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Prologue 

Bien  avant  que  la  première  pyramide  fût  érigée  sur  le  sol d’Égypte,  avant  que  les  premiers  menhirs  fussent  dressés  en Bretagne et en Irlande, avant même que commençât l'Histoire, il  fut  une  époque  lointaine  où  les  dieux  vivaient  au  milieu  des hommes.  Ces  dieux  de  sagesse  et  de  bienveillance  étaient connus sous le nom de « Titans ». Dix couples mythiques issus de  l’union  de  Terriennes  mortelles  et  d’Entités  venues  d’un monde  inconnu.  Dotés  de  pouvoirs  supérieurs,  ils  étaient capables  de  se  réincarner  et  ainsi  de  traverser  les  siècles  pour veiller  sur  l’Humanité  et  l’aider  à  atteindre  la  Sagesse.  Cette période légendaire fut appelée l’Âge d’Or. Pendant six mille ans, la  paix  régna  sur  cet  empire  bâti  par  les  dieux,  un  pays mystérieux  que  certains  appellent  l’Éden,  d’autres  le  Paradis. 

Pour d’autres encore, il est connu sous le nom d’Atlantide. 

Les sept îles de l’archipel atlante comportaient dix royaumes, et sur chacun d’eux régnaient un Titan et une Titanide. Pendant six  mille  ans,  dans  ce  monde  oublié,  les  hommes  vécurent  en harmonie  avec  la  nature.  Celle-ci  leur  fournissait  des  fruits  et des  animaux  en  abondance,  une  eau  pure  et  claire,  des  forêts aux bois précieux. Le sous-sol regorgeait de minerais, de pierres précieuses  et  de  roches  belles  et  solides,  calcaire,  marbre  et granit.  Des  cités  magnifiques  naquirent,  se  développèrent, offrant  aux  visiteurs  émerveillés  les  trésors  d’architecture  de leurs  palais,  de  leurs  temples  et  même  de  leurs  simples demeures,  où  l’on  était  accueilli  avec  la  plus  chaleureuse hospitalité. 



Les  Atlantes  étaient  passés  maîtres  dans  tous  les  arts : peinture,  sculpture,  musique,  danse,  théâtre  et  surtout  poésie. 

Leurs navires sillonnaient tous les océans, depuis les lointaines terres  gelées  du  continent  austral  jusqu’aux  îles  innombrables du  grand  continent  oriental,  car  les  Atlantes  étaient  de  grands voyageurs,  curieux  des  richesses  de  chaque  pays  qu’ils visitaient. 

La pauvreté n’existait pas en Atlantide. Chacun mangeait à sa faim et possédait son propre toit. D’ailleurs en ce temps-là, on considérait que la véritable richesse n’était pas la fortune, mais une  vie  bien  remplie,  faite  de  voyages,  de  rencontres,  de moments agréables partagés avec ceux que l’on aimait. 

Les  Atlantes  ignoraient  jusqu’à  la  signification  du  mot 

« guerre ». Les seuls combats qu’ils livraient les opposaient aux épidémies  et  aux  éléments  déchaîné  tremblements  de  terre, tempêtes, cyclones. 



Un  jour  pourtant,  l’Atlantide  sombra  dans  le  chaos.  Des divinités  nouvelles  surgirent  du  néant  et  livrèrent  aux  Titans une guerre sans merci. Alors, la paix ne fut plus qu’un souvenir, l’amour  s’effaça  devant  la  haine  et  le  monde  plongea  dans  la désolation. 

Dans  un  premier  temps,  au  cours  de  la  terrible  bataille  de Poséidonia,  la  plus  grande  cité  de  l’Empire,  les  Titans remportèrent une victoire sur ces dieux infernaux connus sous les  noms  de  Géants  ou  Serpents.  Mais  ce  fut  un  triomphe trompeur,  car,  même  vaincu  et  anéanti,  l’ennemi  avait  atteint son  objectif :  les  hommes  avaient  perdu  leur  innocence.  Ils avaient  appris  le  goût  du  sang  et  du  combat,  et  la  paix  fut définitivement chassée du monde. 

Sur  les  vingt  Titans  et  Titanides,  seuls  six  survécurent.  Ces rescapés escomptaient que leurs compagnons, dotés du pouvoir de  résurrection,  reviendraient  à  la  vie  quelques  années  plus tard.  Mais  un  piège  infernal,  tendu  par  les  Géants,  empêcha cette résurrection. Pire encore, douze années plus tard, le même piège  se  referma  sur  les  Titans  survivants,  sans  que  l’on  pût savoir  qui  en  fut  à  l’origine,  car  les  vaincus  n’avaient  pu reprendre  vie  dans  un  délai  aussi  court.  Incapables  de  se réincarner,  les  derniers  Titans  disparurent  à  leur  tour,  et  le monde tomba sous l’emprise des Géants. 

Cette période de mort et de sang, de feu et de souffrance, fut appelé  l’Âge  des  Ténèbres.  Livrée  aux  divinités  mauvaises, cristallisation  des  aspects  les  plus  funestes  de  l’âme  humaine, l’Atlantide sombra dans la décadence. Quelques siècles  à peine après  la  disparition  des  Titans,  la  brillante  civilisation  qu’ils avaient  fait  naître  s’était  effondrée.  Dans  les  ruines  des  cités autrefois si belles survivait un peuple dégénéré, sans loi et sans foi,  ayant  perdu  la  quasi-totalité  des  connaissances  techniques offertes par les Titans. 

Peut-être  cette  déchéance  provoqua-t-elle  les  foudres  des Dieux,  pères  des  Titans.  Selon  la  légende,  ce  qui  restait  de l’archipel  atlante fut entraîné au  fond de l’océan  au cours d’un cataclysme  effroyable,  en  l’espace  d’un  seul  jour  et  d’une  seule nuit.  Avec  lui  disparurent  les  divinités  maudites.  Seules quelques petites îles subsistèrent, ultimes vestiges d’un  empire qui avait dominé le monde et lui avait apporté sa lumière, avant de semer la ruine et la terreur. 

Le  temps  passa,  les  siècles  devinrent  des  millénaires.  Une  à une,  les  cités  des  colonies  lointaines  qui  avaient  échappé  à l’Apocalypse  s’effondrèrent.  Ne  subsista  plus  dans  la  mémoire des hommes que le souvenir de la légende de ce paradis perdu. 



Au  moment  où  commence  ce  récit,  les  anciennes  cités coloniales ont disparu, hormis une demi-douzaine d’entre elles. 

Des  villes  moribondes,  comme  Leonesse,  ou  repliées  sur  elles-mêmes, comme Thulea, patrie de la jolie reine Callisto. Des cités sans  avenir,  incapables  à  elles  seules  de  rebâtir  la  civilisation. 

C’est une époque charnière. Près de six mille ans se sont écoulés depuis l’effondrement de l’Atlantide. Le vieux monde, retourné à  l’Âge  de  Pierre,  évolue  lentement  de  la  Préhistoire  vers l’Histoire. Les hommes ont tout oublié des Titans. Tout au plus survivent-ils, dans l’esprit de certains peuples, comme des êtres de légende. 

Dans  le  golfe  de  la  Petite  Mer,  un  enfant  est  né.  Il  s’appelle Jehn,  fils  d’Aalthus.  Doté  de  pouvoirs  étonnants,  il  découvre bientôt  qu’il  a  été,  dans  ses  vies  antérieures,  l’un  des  grands princes  de  l’Atlantide.  Sous  le  nom  d’Astyan,  il  a  régné,  en compagnie  de  son  épouse,  la  belle  Titanide  Anéa,  sur  la  plus grande cité atlante, Poséidonia. 

Mais Poséidonia n’est plus qu’un lointain souvenir et Astyan a repris vie dans un monde bien différent de celui qu’il a connu. 

Seules  lui  restent  ses  connaissances  fabuleuses  et  l’Arkas,  un navire  qu’il  a  fait  construire  dans  la  ville  de  Leonesse.  Sa  vie nouvelle  lui  a  apporté  une  autre  épouse,  la  douce  Attalante,  et une troupe de compagnons, composée de marins et de rescapés de  Leonesse.  Errant  sur  l’océan  après  la  découverte  des  îles d’Akhorya,  vestiges  de  l’antique  Archipel  du  Soleil,  ils  sont parvenus  sur  les  côtes  du  Grand  Continent  occidental,  jadis nommé  Pontheus,  dans  un  lieu  sauvage  appelé :  le  pays  des Arcs-en-ciel. 
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Depuis  le  matin,  un  malaise  diffus  ne  quittait  pas  l’esprit d’Astyan.  Comme  si  une  menace  imprécise  pesait  sur  eux. 

Pourtant, tout était calme. La forêt profonde du pays des Arcs-en-ciel  ne  leur  était  pas  hostile.  N’avait-il  pas  noué  des  liens d’amitié avec les tribus d’indigènes ? Leurs chefs, impressionnés par  ces  voyageurs  venus  de  l’autre  côté  du  Grand  Fleuve,  les avaient  autorisés  à  construire  un  village  sur  la  côte.  On  l’avait appelé Kodyac, par référence au nom de la tribu régnant sur ce territoire. Depuis leur arrivée, aucun incident n’avait troublé ces relations. 

Très  vite,  Astyan  avait  acquis  auprès  des  hommes  à  la  peau couleur  de  vieux  cuir  une  réputation  de  grand  homme-médecine.  Il  était  celui-qui-sait-écouter-à-l’intérieur-du-corps pour en chasser les mauvais esprits. On venait de loin pour lui confier des malades. Astyan prenait le temps d’écouter chacun, d’examiner  les  blessures,  de  traquer  les  maladies.  Ses connaissances profondes lui avaient permis de sauver plusieurs vies. En échange, on lui offrait des couvertures, des flèches, des sacs de graines. Un grand chef lui avait même fait présent d’une longue  hache  à  la  forme  particulière,  aussi  efficace  au  lancer qu’au combat rapproché. Ce « tomahawk » à la lame de silex, au manche  magnifiquement  décoré,  était  devenu,  avec  son  épée d’orichalque, l’arme favorite du Titan. 

Quelques  jours  plus  tôt,  Astyan  avait  quitté  le  village  qu’il avait  fait  édifier  sur  un  promontoire  dominant  l’océan  pour suivre  un  vieux  guerrier.  Outre  sa  réputation  de  guérisseur,  il était  aussi  l’homme-qui-parlait-avec-la-terre.  Au  cours  des expéditions  de  chasse  menées  avec  les  indigènes,  ils  avaient remarqué  qu’il  s’agenouillait  souvent  pour  examiner  le  sol, portant  des  échantillons  à  ses  lèvres,  et  prononçant  des  mots incompréhensibles  dans  la  langue  qu’il  partageait  avec  cet homme, étrange lui aussi, dont le visage était couvert de poils. 



Le  capitaine  Païdras  portait  depuis  toujours  une  barbe  épaisse qui  avait  beaucoup  intrigué  les  indigènes,  dont  le  visage  était glabre. 

À présent, Astyan et Païdras revenaient vers le village, suivis par une dizaine de marins. Le Titan avait tout lieu de se réjouir. 

Les gisements de minerais de fer et de cuivre découverts grâce aux  indications  données  par  Houtakké,  le  vieux  guerrier  qui dirigeait  la  tribu  amie  voisine,  allaient  lui  permettre  de renforcer  l’équipement  de  son  navire.  Avec  ces  métaux,  la fabrication d’armes puissantes devenait possible. Elles seraient nécessaires  pour  l’expédition  qu’il  comptait  mener  lorsqu’il serait prêt. Depuis qu’il avait construit l’Arkas, il nourrissait le projet de parcourir le monde à la recherche de ses frères Titans. 

Si lui-même était revenu à la vie, il n’y avait pas de raison pour que les autres n’en aient pas fait autant. Depuis leur arrivée, il s’était  régulièrement  isolé  afin  de  tenter  d’entrer  en communication mentale avec eux. Mais l’univers éthérique avait perdu  la  limpidité  qui  était  la  sienne  à  l’époque  de  l’Atlantide. 

L’image  qui  le  décrivait  le  mieux  aujourd’hui  était  celle  d’un océan chargé de boues, parcouru par des courants contraires et des tourbillons permanents. Dans ces conditions, il était difficile de nouer un contact télépathique. Cette quête était d’autant plus délicate qu’il ignorait si ses compagnons étaient vivants. 

Jusqu’à  présent,  toutes  ces  explorations  n’avaient  apporté aucun résultat. Cela ne l’avait pas découragé pour autant. Cette installation  au  pays  des  Arcs-en-ciel  n’était  qu’une  étape.  Il reprendrait  la  mer  dès  qu’il  aurait  terminé  d’équiper  l’Arkas. 

Dès  son  arrivée,  il  avait  également  localisé  une  veine d’anthracite.  Ce  charbon  à  haute  teneur  en  carbone  alimentait depuis le turbopropulseur du navire. 

Une  profonde  amitié  liait  Astyan  et  Païdras.  Astyan  était  le seul à lui donner ce nom, venu du fond des âges. À l’époque de l’empire  atlante,  Païdras  commandait  l’Hedrenn,  le  superbe navire qui avait joué un rôle décisif lors de l’affrontement avec la  flotte  ennemie.  Pour  les  autres,  il  portait  son  nom  thuléen, Diekaard,  et  dirigeait  l’Arkas.  Un  autre  point  rapprochait  les deux hommes : Païdras était le seul à avoir connu Anéa. 

— Tu es soucieux, Seigneur ! dit-il. 



— Oui, mon compagnon. Je crois que nous ferions mieux de hâter le pas. 

— Mais  que  pourrait-il  arriver ?  Le  ciel  est  clair  et  aucune tempête  n’est  en  vue.  Les  hommes  à  peau  rouge  nous témoignent la plus grande amitié. Quant à ce maudit Alphéros et à ses disciples, ils ont disparu depuis bientôt une année. 

— Ce sont eux que je crains, précisément. 

Lorsqu’il avait quitté Leonesse, quinze mois plus tôt, Astyan avait accepté de prendre à son bord une centaine de voyageurs, pour  l’essentiel  des  prêtres  de  l’ancienne  religion  de  Yawehah, qui,  pendant  des  siècles,  avait  réglé  la  vie  de  la  cité.  Mais,  au cours  d’un  affrontement  d’une  rare  violence,  Astyan  avait anéanti le temple et la statue de ce dieu sanguinaire, auquel on sacrifiait  des  vies  humaines,  jusqu’à  celle  du  roi,  lorsqu’il devenait trop âgé. Basérès, le propre père d’Attalante, épouse du titan y avait perdu la vie, et la jeune femme elle-même avait été sauvée d’extrême justesse. L’effondrement de Leonesse et de sa religion  avait  ouvert  les  yeux  du  grand  prêtre  Faerkos  sur  une autre réalité. Au contact du Titan, il avait peu à peu abandonné ses anciennes certitudes. 

Malheureusement,  une  fraction  de  ses  compagnons,  menés par  un  prêtre  fanatique,  Alphéros,  refusait  obstinément d’abandonner  les  pratiques  cruelles  de  l’ancienne  religion.  Au cours  de  la  traversée  déjà,  ils  avaient  tenté  d’immoler  une femme. Astyan était intervenu à temps et la jeune Nyna avait été sauvée.  Mais  cet  épisode  n’avait  fait  que  renforcer  la  rancœur d’Alphéros,  qui  avait  terminé  le  voyage  à  fond  de  cale  en compagnie des plus radicaux de ses séides. 

Arrivés  dans  le  pays  des  Arcs-en-ciel,  situé  sur  la  côte orientale  du  grand  continent  de  l’ouest,  ils  avaient  été  libérés, contre  la  promesse  de  ne  plus  jamais  se  livrer  à  leurs  rites barbares.  Dans  les  premiers  temps,  ils  l’avaient  tenue.  Mais  le conflit avait très vite resurgi. Alphéros exerçait sur ses adeptes une influence néfaste, qu’il imposait par la terreur. Très vite, il s’était heurté à Astyan. Par la persuasion, le Titan avait réussi à reprendre en main une bonne partie des dissidents, auxquels il avait su imposer sa personnalité. Alphéros n’avait gardé près de lui  qu’une  poignée  d’irréductibles,  des  esprits  faibles entièrement soumis à sa volonté. 

Afin  de  conserver  son  autorité,  il  s’était  installé  à  l’écart  du village avec ses  fidèles.  Mais le  conflit était inévitable.  Presque chaque  jour,  des  discussions  âpres  opposaient  les  Leonessiens de  Faerkos  aux  autres,  discussions  qui,  immanquablement, dégénéraient en batailles rangées. Astyan avait fini par chasser les  encombrants  prosélytes.  Alphéros  avait  quitté  les  lieux  en jurant que Yawehah lui accorderait de se venger, car il se croyait détenteur de la seule vraie foi. 

Ces événements avaient eu lieu une année auparavant, et on n’avait  plus  entendu  parler  d’Alphéros  et  de  ses  disciples.  Au nombre  d’une  trentaine,  ils  ne  risquaient  pas  d’inquiéter  le village,  fort  de  plus  de  cent  vingt  habitants.  Pourtant,  Astyan n’avait pas oublié la menace du prêtre. 



Deux heures plus tard, ses craintes se confirmaient. Comme ils  arrivaient  en  vue  de  Kodyac,  un  tumulte  inhabituel  se  fit entendre  et  une  odeur  de  fumée  leur  pénétra  les  narines. 

D’épaisses volutes noires s’élevaient au-dessus de la forêt. 

— Le village est attaqué ! s’exclama Païdras. 

Une  bouffée  d’angoisse  envahit  Astyan.  Attalante  était  de taille à se défendre, car elle savait manier aussi bien l’épée que l’arc.  Mais  que  pouvait-elle  faire  si  l’ennemi  était  trop nombreux ? De plus, Kodyac abritait des femmes et des enfants, incapables  de  se  battre.  Il  se  mit  au  pas  de  course,  suivi  par Païdras  et  les  marins.  Les  dix  hommes  qui  accompagnaient  le Titan étaient tous des guerriers rompus au combat. Les rumeurs de la bataille s’enflèrent. 

Ils  parvinrent  sur  un  promontoire,  d’où  l’on  dominait  la plate-forme où avait été édifié le village. Une ceinture forestière l’entourait,  ouverte  du  côté  de  l’océan,  que  l’on  apercevait  au-delà des frondaisons. Au loin, sur la plage où on l’avait échoué, l’Arkas avait apparemment été épargné par la bataille. Mais une partie du village était en flammes. 

Lorsque le Titan et ses compagnons arrivèrent sur les lieux, l’ennemi  avait  déjà  fui.  Sur  le  sol  gisaient  de  nombreux  corps. 

Astyan poussa un juron terrible. Il ne s’était pas trompé : parmi les morts et les blessés figuraient plusieurs disciples d’Alphéros. 

Les  autres  appartenaient  à  une  tribu  inconnue.  Marasthos,  le colosse des Fravennes de Leonesse, vint à lui, le visage maculé de sang et de cendre. 

— Nous  avons  réussi  à  les  repousser,  Seigneur.  Ils  sont repartis il y a moins d’une heure. 

— Où est Attalante ? 

— Je  ne  sais  pas,  Seigneur !  Elle  est  partie  avec  un  petit groupe pour défendre le navire. 

Sikky,  la  gamine  rescapée  des  bas  quartiers  de  Leonesse, surgit, suivie de son fidèle chien Tucos. Lui aussi avait reçu des blessures  en  défendant  sa  jeune  maîtresse.  Des  traces  de  sang souillaient  son  pelage  sur  les  flancs,  mais  il  semblait  valide.  Il vint lécher la main du Titan avec affection. 

— Tu n’as rien, ma crevette ? 

Elle  répondit  dans  son  langage  vert,  qu’il  n’avait  jamais réussi à lui faire abandonner. 

— Non ! C’est ce bâtard d’Alphéros. Il a fait ami-ami avec une tribu de dégénérés et il nous a attaqués. Mais on leur a flanqué une de ces ratatouilles ! 

Elle faisait la fière, mais il comprit qu’elle avait eu très peur. 

— Tu  crois  que  Tucos  va  s’en  sortir ?  demanda-t-elle, anxieuse. 

— Oui,  ma  crevette,  ses  blessures  ne  sont  pas  graves.  Mais toi, as-tu vu Attalante ? 

— Elle a quitté le village pour combattre une poignée de ces imbéciles qui voulaient foutre le feu à l’Arkas. 

— Merci. 

Suivi  de  Païdras,  Astyan  ressortit  du  village  et  courut  en direction  de  la  grève  battue  par  les  flots.  Une  angoisse intolérable lui serrait le cœur. La bataille était terminée depuis une heure. Attalante aurait déjà dû être là. 

— Oh, non ! murmura-t-il. 

Sur  un  promontoire  rocheux,  il  venait  d’apercevoir  un  petit groupe  de  Thuléens,  qui  entouraient  deux  corps,  l’air désemparé.  L’un  d’eux  était  celui  d’Attalante.  Écartant  les marins,  il  s’agenouilla  près  d’elle.  Mais  il  était  déjà  trop  tard. 



Une flèche précise avait transpercé le cœur de la jeune femme. 

Elle ne respirait plus. 

— Nooon ! hurla-t-il. 

L’autre mort était un jeune indigène d’une tribu allié qui était venu  s’installer  à  Kodyac  avec  sa  famille.  Le  jeune  homme vouait  une  grande  admiration  à  Attalante,  qui  le  battait régulièrement à  la course. Mais  ni l’un ni l’autre ne courraient plus  jamais.  Astyan  serra  les  dents  pour  ne  pas  éclater  en sanglots.  Avec  Attalante  disparaissait  toute  une  période  de  sa vie. Puis une colère incoercible s’empara de lui. Alphéros avait commis ses derniers crimes. 

Il  revint  vers  le  village,  l’âme  déchirée,  portant  le  corps  de son épouse dans ses bras, suivi par un  Païdras bouleversé. Lui aussi  aimait  beaucoup  Attalante.  La  nouvelle  de  sa  mort désespéra la population du village. Marasthos, l’ancien  truand, les  yeux  brouillés  par  les  larmes  devant  le  corps  de  la  jeune femme, expliqua d’une voix rauque : 

— Ils ont surgi ce matin des collines. Nous n’avons eu que le temps de nous réfugier ici. 

Au  cours  de  la  bataille,  quatre  hommes  avaient  été  tués,  et une  douzaine  d’autres  blessés.  Une  femme,  épouse  de  l’un  des prêtres de Leonesse, avait, elle aussi, perdu la vie en défendant les enfants. 

— Ils paieront tout ça ! gronda le Titan. Je les traquerai tous jusqu’au dernier. 

Soudain,  Sikky  apparut,  en  larmes.  Derrière  elle  venait  un petit groupe de marins qui portaient deux autres corps mutilés et  décapités  qu’ils  avaient  récupérés  à  quelque  distance  du village. Aux vêtements, Astyan reconnut Haldrean, le vieux sage des Fravennes, et le grand prêtre Faerkos. 

— Ils les ont tués, eux aussi, se lamenta  Marasthos. Nous le savions  déjà.  Ce  matin,  les  deux  vieux  s’étaient  éloignés  pour cueillir  des  plantes  médicinales.  Ces  chiens  les  ont  capturés  et les  ont  décapités.  Lorsqu’ils  ont  attaqué  le  village,  ils brandissaient leurs têtes au bout de leurs lances pour nous faire peur. 

Astyan  s’agenouilla  près  des  corps  et  leur  prit  les  mains, partagé  entre  la  douleur  et  la  fureur.  Haldrean  était  l’une  des rares personnes qui conservait dans les replis de sa mémoire le souvenir  de  la  belle  civilisation  atlante.  Il  en  connaissait  la langue,  transmise  pendant  des  générations.  Quant  à  Faerkos, l’ancien grand prêtre de la religion de Yaweha, il avait su ouvrir son esprit au monde depuis qu’il avait abandonné son ancienne croyance.  Malgré  son  âge,  il  se  passionnait  pour  tout  ce  qu’il découvrait  aux  côtés  du  Titan  avec  un  enthousiasme  juvénile. 

Tous  deux  ne  méritaient  pas  de  périr  d’une  manière  aussi ignominieuse. 

Lorsqu’il se redressa, Sikky vint se réfugier dans les bras du Titan. 

— Tu  vas  les  bousiller,  hein,  Astyan !  dit-elle  d’une  voix rauque de chagrin. Il faut crever ces vomis de porc ! Les pendre avec leurs tripes ! 

L’esprit vide, le Titan serra la fillette contre lui. Autour de lui, il  entrevit  les  visages  de  ses  autres  compagnons,  Fehron,  le maître  de  nage  de  l’Arkas,  avec  son  énorme  barbe  rousse,  le front ruisselant de sang ; Nyna, la compagne de Marasthos, qui attendait  un  bébé ;  Mérée,  la  servante  d’Attalante,  qui  se couvrait  le  visage  de  boue  en  hurlant  de  douleur,  Baalder  et Kerwynn, deux fidèles thuléens, tous les autres… 

Cette bataille était une monstruosité, une folie absurde issue de l’esprit d’un prêtre fanatique assoiffé de pouvoir et de sang. Il paierait  pour  tout  cela,  mais  le  mal  qu’il  avait  commis  était irréparable.  L’image  d’Attalante  ne  quittait  pas  Astyan.  Il  se maudit de n’être pas resté près d’elle. 



Plus  tard,  tandis  que  l’on  éteignait  les  incendies,  Astyan réunit les villageois. 

— J’ai  fait  montre  de  trop  d’indulgence  avec  ce  chien d’Alphéros,  clama-t-il.  Tuer  des  vieillards  et  des  femmes  ne mérite aucune pitié. Je vais poursuivre ce misérable et l’éliminer une bonne fois pour toutes. Dans quelle direction ont-ils fui ? 

— Vers  le  sud,  répondit  Païdras.  Nous  avons  déjà  retrouvé leurs traces. 

— C’est bien. Nous nous lancerons à leur poursuite demain à l’aube. Païdras, tu viendras avec moi, ainsi que des volontaires. 



Vous  connaissez  tous  l’art  du  combat  atlante,  que  je  vous  ai enseigné. 

Une trentaine d’hommes s’avancèrent spontanément. 

— Merci,  mes  amis.  Nous  ne  reviendrons  que  lorsque  nous aurons  vengé  nos  morts.  Ce  soir,  nous  allons  leur  rendre hommage. 



Le  chef  du  peuple  voisin,  allié  privilégié  d’Astyan,  était aussitôt  accouru  lorsqu’il  avait  appris  le  drame.  Certains  des siens figuraient au nombre des victimes. Avec lui, la moitié de la tribu était venue. Comme le voulait la coutume indigène, leurs défunts  furent  installés  dans  la  forêt,  sur  des  plates-formes  de bois, et recouverts de peaux  de  bêtes, afin que le  Grand Esprit puisse aspirer leurs âmes. Pour Attalante et les autres, on dressa des bûchers à l’écart du village. 

Astyan disposa sur le corps de sa compagne l’arc magnifique qu’il lui avait lui-même fabriqué, et avec lequel elle avait abattu une  dizaine  d’agresseurs  avant  de  succomber.  Revêtue  de  sa tenue  préférée,  un  pantalon  de  cuir  noir  court  et  serré  et  une tunique  de  daim  effrangée,  elle  paraissait  dormir.  Astyan déposa un baiser sur les lèvres à présent glacées, puis recouvrit le corps d’une couverture de peau et s’écarta. 

Avec  le  temps,  ses  pouvoirs  étaient  revenus.  Sous  le  regard brouillé  de  larmes  de  ses  compagnons,  il  se  concentra  sur  les branches  sèches  du  bûcher.  Il  y  eut  un  craquement,  puis  une petite  flamme  jaillit,  qui  s’amplifia  rapidement.  Quelques instants plus tard, un feu haut et clair avait pris possession de la sépulture, attisé par un vent frais venu du large. 

Astyan  resta  longtemps  à  contempler  les  flammes  qui s’élevaient  dans  la  nuit  tombante.  Il  lui  semblait  qu’une malédiction  étrange  pesait  sur  ses  compagnes.  Myria,  sa première épouse de Trois-Chênes, avait péri à Yshtia, quelques années  plus  tôt.  Aujourd’hui,  c’était  le  tour  d’Attalante. 

Pourquoi  les  dieux  se  montraient-ils  si  cruels ?  Lui reprochaient-ils  d’avoir  oublié  sa  compagne  atlante,  Anéa ? 

Mais un gouffre de temps le séparait d’elle. Depuis des années, les  songes  au  cours  desquels  elle  lui  apparaissait  ne  s’étaient plus  manifestés.  Alors,  que  devait-il  faire ?  Devait-il  renoncer pour toujours à la compagnie d’une femme ? 

Lorsque la petite Sikky lui prit la main pour le ramener vers le village, il se laissa faire. Son esprit tourmenté ne connaîtrait plus de repos tant qu’il n’aurait pas assouvi sa vengeance. 



Le  lendemain,  il  se  leva  avant  l’aube  et  prépara  ses  armes : l’épée  d’orichalque  et  le  tomahawk  à  lame  de  silex.  Outre  ses trente  volontaires,  il  reçut  le  renfort  d’une  cinquantaine  de guerriers alliés,  commandés par  Kattabé, le propre  fils  du chef Houttaké.  Laissant  la  garde  du  camp  sous  la  protection  de Marasthos et de la tribu amie, il se mit en chasse. 
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Alphéros  avait  une  journée  d’avance.  Cette  année  passée  en forêt, au contact des tribus indigènes, lui avait été profitable. Il avait  appris  auprès  d’eux  les  ruses  utilisées  par  les  guerriers pour dissimuler leurs traces. Mais il en fallait plus pour tromper Astyan et son allié Kattabé. 

— Ils  ont  effacé  les  marques  de  leur  passage  avec  des branches, déclara le jeune guerrier kodyac. 

— Alphéros  se  doutait  que  j’allais  le  poursuivre.  Mais  il  ne m’échappera pas pour autant, dit Astyan d’une voix sourde. 

La colère ne le  quittait  pas. Le prêtre fanatique représentait ce  qu’il détestait le plus chez un  être  humain :  l’orgueil  poussé au paroxysme, le mépris total des autres, l’esprit de destruction dirigé contre tout ce qui ne correspondait pas à ses idées. Aucun compromis n’était possible avec ce genre d’individu. Ce scélérat aurait  pu  se  contenter  de  vivre  à  l’écart  et  de  pratiquer  sa religion  stupide  avec  ses  compagnons.  Mais  la  foi  en  son  dieu cruel n’était que l’expression de son ambition dévorante. Après avoir compris que jamais il ne pourrait s’imposer face au Titan, cette ambition avait tourné à l’obsession, puis à la folie. Avec le temps, Alphéros était devenu un fauve enragé. 



Loin devant, Alphéros  écumait de fureur. Lorsqu’il avait  été banni  du  village,  une  année  auparavant,  il  avait  juré  de  se venger.  En  le  chassant,  c’était  Yawehah  que  ces  chiens  avaient osé  chasser.  Ils  devaient  donc  tous  mourir.  Porté  par  l’intime conviction d’agir au nom de son dieu, il n’avait eu aucun mal à faire  partager  son  projet  à  ses  disciples,  âmes  simples terrorisées  par  le  monde  inconnu  et  effrayant  dans  lequel  ils avaient échoué. Il avait su jouer avec adresse sur le fait que leur ancien  grand  prêtre,  Faerkos,  avait  trahi  Yawehah,  et  qu’ils  ne pouvaient  plus  lui  accorder  la  moindre  confiance.  Lui  seul désormais était le gardien de la Vraie Foi. Incapables de penser par eux-mêmes, ils l’avaient suivi aveuglément. 

Mais  il  ne  pouvait  accomplir  sa  vengeance  avec  sa  seule poignée  de  fidèles.  Au  cours  de  l’année,  il  avait  donc  noué  des contacts  avec  une  tribu  d’indigènes.  Ceux-ci,  subjugués  par  la flamme  de  cet  inconnu  venu  d’au-delà  du  Grand  Fleuve, l’avaient  écouté.  À  quelques  bribes  du  langage  établi  en commun, ils avaient compris qu’il était une sorte de dieu envoyé par  le  Grand  Esprit,  et  qu’il  fallait  le  suivre.  Ils  l’avaient  cru lorsqu’il avait parlé d’un ennemi terrifiant installé dans le nord, et qu’ils devaient détruire à tout prix. 

Ainsi  Alphéros  avait-il  pris  le  contrôle  de  la  tribu.  Pendant toute cette année, il n’avait vécu que dans la perspective de cette bataille  qui  devait  voir  l’anéantissement  de  son  ennemi personnel,  le  grand  prêtre  Faerkos,  qui  l’avait  toujours considéré comme un esprit étroit. Il comptait également sur le nombre  pour  venir  à  bout  de  cet  être  vomi  par  les  Terres Infernales,  ce maudit Astyan  qui prétendait être le prince d’un royaume disparu. 

Hélas,  rien  ne  s’était  déroulé  comme  prévu.  Persuadé  de lutter pour la gloire de Yawehah, il n’avait pas douté un instant de sa victoire. Tout avait bien commencé lorsqu’il avait surpris, en  forêt,  le  grand  prêtre  et  l’horrible  vieillard  qui  dirigeait autrefois les Fravennes. Ils avaient tenté de fuir, mais leur grand âge ne leur avait pas permis d’aller bien loin. Il avait pris plaisir à trancher lui-même la gorge des deux hommes. On avait planté leurs  têtes  sur  des  piques.  Puis,  derrière  ces  deux  trophées,  il avait lancé ses guerriers contre les palissades qui protégeaient le village.  Il  était  certain  de  venir  à  bout  de  l’ennemi,  trois  fois inférieur en nombre. 

Mais les  villageois avaient  résisté farouchement.  Sans doute des démons leur étaient-ils venus en aide. La créature mauvaise qui  avait  épousé  Astyan  avait  tué  elle-même  plusieurs  de  ses guerriers.  Évidemment,  son  arc  était  bien  plus  efficace  que  les propulseurs des indigènes. Il avait alors lancé quelques dizaines de guerriers en direction  de la grève, afin de détruire le navire de ce chien d’Astyan. Mais sa maudite femelle avait réussi à les arrêter.  Par  les  survivants,  il  avait  appris  qu’une  flèche  l’avait blessée mortellement, mais la nouvelle ne l’avait pas réjoui, car elle avait eu le temps de tuer presque tous ces braves guerriers. 

Quant aux autres, ceux qui attaquaient le village, ils avaient dû se replier devant la résistance acharnée des habitants. Près de la moitié  de  ses  hommes  était  hors  de  combat.  Au  comble  de  la fureur,  il  avait  été  obligé  de  repartir  sans  avoir  pu  anéantir  ce repaire  de  démons.  Depuis,  un  doute  terrible  taraudait  son esprit. Yawehah l’avait-il abandonné ? 

Un  gouffre  insondable  s’était  creusé  en  lui,  tandis  que  la colère  faisait  peu  à  peu  place  à  une  angoisse  incoercible.  Le Titan  ne  le  lâchait  pas.  Il  avait  pourtant  pris  soin  d’effacer  ses traces  ainsi  que  le  lui  avaient  enseigné  les  autochtones.  À  la colère  se  mêlait  un  sentiment  nouveau,  qu’il  n’avait  jamais éprouvé :  la  panique.  La  mort,  cette  mort  qu’il  avait  donnée  si volontiers pour la gloire de son dieu, le traquait inexorablement. 

Il savait que le Titan allait le tuer. Elle ne l’aurait pas effrayé s’il avait  eu  la  certitude  de  se  tenir  bientôt  devant  Celui  qui  avait créé  le  Monde.  Mais  Yawehah  ne  l’avait  pas  soutenu  dans  son combat.  Pire  encore,  il  semblait  avoir  ignoré  les  efforts  qu’il avait  accomplis  pour  lui  complaire.  La  présence  rassurante  de ce dieu omnipotent s’était effacée. Son univers tout entier s’était écroulé, libérant des forces hostiles qui se ruaient vers lui pour dévorer son âme. Vers où, vers qui se tourner ? 

Cette terreur irrationnelle se traduisait par une fuite éperdue au  cœur  de  la  sylve  profonde.  Des  arbres  immenses  le dominaient.  Des  cris,  des  appels  inquiétants  retentissaient, comme  si  des  monstres  allaient  bondir  sur  lui  des  buissons épais.  Il  avait  peine  à  reconnaître,  près  de  lui,  ses  quelques fidèles survivants. Il n’avait aucun secours à attendre de ce côté. 

Il  n’avait  plus  qu’un  but :  parvenir  dans  ce  lieu  étrange, découvert quelques mois plus tôt, où il avait établi son quartier général. Aucune tribu indigène n’osait s’y aventurer. 

Alphéros avait contraint les  siens à marcher de  nuit  comme de jour, jusqu’à ce que les yeux ne puissent plus rien distinguer. 

Personne  n’avait  dormi.  Mais  sa  persévérance  avait  porté  ses fruits.  Trois  jours  plus  tard,  il  avait  atteint  son  domaine.  Il n’était pas sauvé pour autant. Il fallait tendre un dernier piège. 

Les barbares avec lesquels il s’était allié redoutaient cet endroit, mais  il  conservait  encore  assez  d’ascendant  sur  eux  pour  les convaincre de rester à ses côtés. 



Au  matin  du  troisième  jour,  la  poursuite  effrénée  amena Astyan  et  ses  compagnons  en  lisière  d’un  lieu  insolite.  Devant eux,  la  forêt  avait  disparu,  laissant  la  place  à  une  étendue  de maquis, qui descendait jusqu’à l’océan proche. Une impression de  chaos  se  dégageait  de  l’ensemble.  Aussitôt,  les  indigènes manifestèrent leur inquiétude. 

— Nous ne pouvons pas aller plus loin, déclara Kattabé. Des démons habitent ces lieux. 

— De quels démons parles-tu, mon frère ? 

— Personne ne les a jamais vus. Ce sol n’est pas fait de roche. 

Des  trous  s’ouvrent  dans  la  terre  et  mènent  sans  doute  vers  le royaume  des  mauvais  esprits.  Mon  frère  Astyan  connaît  le courage de mes guerriers, mais ils ne peuvent lutter contre eux. 

Toi  qui  parles  avec  le  Grand  Esprit,  peut-être  seras-tu  assez puissant pour les affronter. 

— Agis ainsi que tu l’entends. 

Lorsque  Astyan  pénétra  au  cœur  du  maquis,  suivi  de  ses marins,  il  constata  que  Kattabé  et  ses  guerriers  demeuraient  à l’orée de la forêt, prêts à leur prêter main-forte le cas échéant. 

— On dirait des ruines, remarqua Païdras. 

Un  rapide  sondage  télépathique  confirma  au  Titan qu’Alphéros et les siens s’étaient bien réfugiés dans les lieux. 

— J’ai l’impression que notre ami Kattabé a raison. Je perçois la présence de nos ennemis, mais ils semblent être… au-dessous de nous. Il y a probablement des souterrains. 

Il  avançait  à  pas  lents.  Peu  à  peu,  une  sensation  de  malaise s’empara de lui. Ce lieu distillait comme l’écho d’une souffrance si  intense  qu’elle  avait  traversé  les  siècles.  Peut-être  s’était-il déroulé ici une terrible bataille. L’état des ruines ne permettait pas  de  le  dire.  Sous  ses  pieds,  le  sol  se  couvrait  de  dalles défoncées,  brisées,  qui  dessinaient  des  ébauches  de  voies envahies  par  les  arbres  et  les  herbes  sauvages.  Çà  et  là  se dressaient  des  souvenirs  de  murs  épais,  des  restes  de  façades dévorés par la végétation. Des cascades de lianes tombaient de fenêtres  détruites,  de  portails  écroulés.  Au  début,  Astyan  crut avoir affaire à une ville construite par les Noetes, ces marins qui avaient fui l’Archipel du Soleil dominé par les Géants. Mais très vite, il reconnut l’architecture. 

— Seigneur, murmura Païdras, on dirait… 

— Une  ville  atlante,  oui.  Mais  je  ne  comprends  pas.  Ma mémoire ne conserve aucune trace d’une cité coloniale dans ces parages. 

— Ces ruines semblent se poursuivre dans l’océan, remarqua un marin. 

En effet, la cité oubliée s’étageait sur plusieurs niveaux dont les plus bas s’enfonçaient sous les eaux. 

— Cela  confirme  que  cette  ville  est  très  ancienne,  déclara Astyan.  Le  niveau  de  l’océan  a  monté  de  plusieurs  coudées 1 depuis l’époque de l’Atlantide. 

Poursuivant leur exploration, ils découvrirent des ouvertures béantes  s’enfonçant  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Comme  le chat  guette  la  souris,  Astyan  suivait,  sans  que  l’ennemi  s’en doutât,  les  déplacements  d’Alphéros  sous  le  niveau  du  sol.  Les ondes  de  haine  envoyées  par  le  prêtre  maudit  étaient  faciles  à repérer à si faible distance. Païdras, qui connaissait les facultés étonnantes de son ami, demanda : 

— As-tu réussi à les localiser, Seigneur ? 

— Ils  nous  surveillent.  Alphéros  veut  nous  attaquer  par surprise.  Je  lis  dans  son  esprit  comme  s’il  me  criait  ses intentions.  Mais  il  dispose  d’une  bonne  centaine  d’hommes.  Il va falloir se montrer prudent. 

Il  continua  d’avancer.  Une  joie  sauvage  le  remplissait  à l’approche du combat. Il lui tardait de tenir Alphéros au bout de son épée. Un goût de sang lui vint dans la gorge. Soudain, il se figea. 

— Ils sont là. Préparez-vous ! 

Tout à coup, quelques douzaines d’énergumènes jaillirent du sol  en  vociférant.  Mais  l’effet  de  surprise  ne  joua  pas.  Les 1 Une coudée = 61,72 cm. Voir en annexe les mesures atlantes. 



marins,  rompus  au  corps  à  corps,  cueillirent  les  assaillants.  À 

l’aide  du  grand  tomahawk,  Astyan  culbuta  plusieurs  guerriers, puis  bondit  dans  le  trou  par  lequel  ils  étaient  apparus.  Il  se retrouva  dans  un  puits  occupé  par  un  escalier  à  demi  enfoui sous  des  coulées  de  boue.  Il  s’y  engouffra.  Les  degrés,  taillés dans  la  roche  et  encombrés  de  mousses  et  de  lichens, s’enfonçaient dans les profondeurs de la terre. Il déboucha dans une  sorte  de  galerie  en  partie  effondrée.  Une  vague  lueur subsistait, tombant de puits ouverts sur l’extérieur. Au loin, une silhouette  furtive  tentait  de  s’échapper.  Alphéros.  Astyan bondit.  Brandissant  un  énorme  casse-tête  indigène  et  le poignard avec lequel il égorgeait les victimes de ses sacrifices, le prêtre  voulut  riposter.  Mais  il  n’avait  aucune  chance  face  au Titan.  Astyan  esquiva  les  attaques  désordonnées  du  forcené. 

Soudain, il riposta d’un imparable coup de hache. Le silex acéré s’enfonça  dans  le  ventre  de  son  ennemi.  Alphéros  poussa  un hurlement  de  douleur,  puis  s’écroula  en  vomissant  un  flot  de sang.  Le  Titan  l’acheva  d’un  coup  précis  sur  le  crâne,  qui  se fendit en deux. Un long frémissement parcourut le Titan. 

— Ta mort est vengée, ma douce Attalante, murmura-t-il. 

Mais  en  lui  subsistait  un  profond  malaise.  Il  resta  un  long moment  à  contempler  le  corps  de  son  ennemi  baignant  dans une  mare  écarlate.  La  férocité  avec  laquelle  il  avait  donné  la mort  était  incompatible  avec  la  sagesse  qui  avait  été  la  sienne autrefois.  Était-il devenu si faible qu’il ne  savait plus maîtriser sa colère ? 

Puis  il  se  reprit.  Là-haut,  ses  hommes  se  battaient  à  un contre  trois.  Il  ressortit  du  souterrain  pour  leur  prêter  main-forte. Mais, grâce à une science du combat que les autres étaient loin  de  posséder,  ils  avaient  déjà  mis  l’ennemi  en  déroute.  La dernière douzaine de fidèles d’Alphéros gisait sur le sol. Aucun n’avait  été  épargné.  Une  partie  des  guerriers  alliés  d’Alphéros s’était enfuie. Ils n’étaient pas allés loin. En lisière de la forêt, ils étaient  tombés  sur  Kattabé  et  les  siens,  qui  les  avaient massacrés  jusqu’au  dernier.  Lorsque  Astyan  retrouva  son  ami, celui-ci était couvert de sang, et il tenait dans la main une tête qu’il venait de trancher. 



— Tes  ennemis  sont  morts,  mon  frère !  Le  Grand  Esprit  est satisfait. 

Quelques instants plus tard, une violente tempête se déclara. 

Des  trombes  d’eau  détrempèrent  la  forêt  et  la  cité  maudite, diluant le paysage dans un brouillard liquide et froid, à l’image du bouleversement qui régnait dans l’esprit du Titan. Astyan ne se rendit pas compte immédiatement que la fureur des éléments avait  été  provoquée  par  sa  propre  colère.  Lorsqu’il  en  prit conscience, l’orage se calma comme par enchantement. Mais il subsista une pluie morne et pénétrante, reflet de sa douleur. 

Les  morts  de  Kodyac  étaient  vengés.  Mais  cela  ne  les  ferait pas revenir pour autant. Pendant le reste de la journée, Astyan resta  silencieux.  Il  allait  lui  falloir  apprendre  à  vivre  sans Attalante,  à  ne  plus  sentir  sa  chaleur  contre  sa  peau.  La poursuite acharnée, le combat féroce n’avaient laissé place qu’à la haine. À présent, celle-ci s’était diluée dans une douloureuse sensation de vacuité. Cette bataille, ces morts étaient inutiles et absurdes. Un effroyable sentiment de culpabilité le taraudait. Il s’en  voulait  de  n’avoir  pas  éliminé  ce  chien  fanatique  plus  tôt. 

Mais ses pouvoirs ne lui permettaient pas toujours de percevoir les événements à l’avance. 



Le  lendemain,  le  temps  gris  et  maussade  persistait.  Après avoir salué Astyan et ses compagnons, Kattabé et ses guerriers repartirent.  Astyan  resta  sur  place.  L’endroit  l’intriguait.  En compagnie  de  Païdras  et  des  marins,  il  se  lança  dans  une exploration systématique des ruines. 

— Cette  cité  a  quelque  chose  d’étrange,  dit-il  à  Païdras.  Elle n’était  pas  construite  selon  les  coutumes  atlantes.  Il  n’y  a  ici aucune recherche, aucun souci d’harmoniser les bâtiments avec les lignes de force telluriques. 

— C’est  vrai,  renchérit  Païdras.  On  ne  retrouve  pas  la moindre statue, pas la plus petite fresque. Ceux qui vivaient ici devaient être bien lugubres. 

Astyan marqua un court silence, puis dit tout à coup : 

— Ce  n’était  pas  une  ville.  Nous  sommes  ici  dans  une forteresse militaire. 



Ils  étaient  parvenus  sur  une  sorte  de  chemin  de  ronde  qui épousait la forme de la falaise surplombant l’océan, à quelques coudées de hauteur. 

— Tu as raison, Seigneur ! s’exclama Païdras. Regarde ! 

Sous leurs yeux s’alignait une rangée de carcasses rougeâtres, des amas de rouille dévorés par les herbes folles. 

— Il y avait ici une batterie de canons. 

La  découverte  d’obus  métalliques  éventrés  confirma  cette hypothèse. Plus haut se dessinaient, sous la couche végétale, des murets  disposés  régulièrement,  vestiges  de  bâtiments  qui avaient  sans  doute  accueilli  des  cohortes  de  guerriers.  En certains  endroits,  des  formes  circulaires  ou  octogonales témoignaient  de  la  présence  de  tours  de  guet.  Depuis longtemps, la nature avait repris ses droits, mais les dimensions de  la  forteresse  étaient  impressionnantes.  Le  niveau  des  eaux ayant  monté  de  plusieurs  dizaines  de  coudées  depuis  l’époque atlante,  il  était  probable  que  les  restes  d’un  port  devaient subsister sous les eaux. 

— Nous n’avons jamais retrouvé le lieu où Ophius, le maître des  Géants,  avait  entraîné  ses  guerriers  avant  d’attaquer l’Atlantide,  dit  Astyan.  Je  crois  que  nous  venons  de  découvrir son quartier général. Même la citadelle de Poséidonia n’était pas aussi grande. 

Repérant  l’entrée  d’une  nouvelle  galerie,  ils  s’y  engagèrent. 

La  sensation  de  malaise  s’accentua  encore.  L’écho  de souffrances intenses hantait ces galeries. 

— Trouvez-moi  de  quoi  faire  des  torches,  dit  Astyan  aux marins. Nous allons explorer ces souterrains. 

Quelques  instants  plus  tard,  la  colonne  s’enfonçait  dans  les profondeurs  de  la  terre.  Malgré  l’humidité,  certaines  portions étaient  presque  intactes.  Le  béton  avec  lequel  les  galeries avaient  été  fabriquées  était  résistant.  Astyan  se  rendit  compte que  ces  cavernes  constituaient  un  véritable  labyrinthe  qui s’enfonçait loin à l’intérieur des terres. Il était à craindre que les niveaux inférieurs fussent engloutis par les eaux. Mais, avec un peu  de  chance,  les  quartiers  de  l’état-major  auraient  été construits sur les hauteurs. 

— Là ! Regardez ! dit soudain Kerwynn, un marin thuléen. 



Il désignait un squelette écroulé dans une position bizarre, à demi adossé contre la paroi. 

— La  forme  du  crâne  de  cet  homme  est  plutôt  curieuse, remarqua-t-il. 

— Ce n’est pas un homme, rectifia Astyan. 

Intrigués, les autres s’approchèrent. À la lueur des torches, ils virent se préciser une ossature vaguement humaine, mais dont les  mains  se  terminaient  par  de  longues  griffes  acérées.  Le crâne, quant à lui, présentait une mâchoire puissante, faite pour broyer, qui rappelait celle d’un grand carnassier. 

— Un hybride ! s’exclama Païdras. 

— Un quoi ? demanda Kerwynn. 

— Les  Géants  avaient  fabriqué  des  êtres  monstrueux,  issus d’hommes  et  d’animaux.  Celui-ci  était  vraisemblablement  un mélange d’humain et de lion. 

— C’est de la magie ! dit un autre marin. 

— En  quelque  sorte,  répondit  Astyan.  Cela  s’appelle  la manipulation  génétique.  Païdras  et  moi  avons  dû  affronter  ces créatures il y a bien longtemps. C’est peut-être ici qu’elles furent conçues. 

Ils  poursuivirent  leur  exploration  pendant  plusieurs  heures, traçant  des  repaires  afin  de  ne  pas  s’égarer.  Visiblement, Alphéros  n’était  pas  allé  aussi  loin.  Par  moments,  Astyan  se demandait pourquoi il s’obstinait à continuer. Ce lieu n’était que le  témoin  d’un  passé  enfoui  depuis  longtemps.  Qu’espérait-il découvrir ?  Ses  habitants  avaient  disparu  depuis  plusieurs millénaires, et les salles étaient toutes vides. Pourtant, au fond de lui, une voix lui enjoignait de continuer. 

Les  galeries  s’étendaient  sur  des  centaines  de  coudées,  se coupant à angle  droit, ouvrant  sur  des pièces désertes. Plus ils avançaient,  mieux  les  cavernes  étaient  conservées.  Bientôt,  ils arrivèrent  devant  une  porte  large,  située  à  l’extrémité  d’une vaste  salle.  De  part  et  d’autre  se  dressaient  des  sortes  de guérites qui devaient abriter des gardes. 

— J’ai  l’impression  que  nous  approchons  du  cœur  de  cette forteresse, déclara Astyan. 

Les lourds vantaux étaient faits de métal. Autrefois, la porte était  sans  doute  protégée  par  un  système  de  sécurité  efficace, mais  celui-ci  avait  été  détérioré  par  le  temps.  Cependant,  il fallut  toute  la  puissance  du  Titan  et  de  ses  compagnons  pour réussir  à  mouvoir  les  battants.  Au-delà  s’étendaient  d’autres galeries, en meilleur état. 

— Il y a encore du matériel, remarqua Astyan. 

En effet, le long des couloirs, dans les salles, ils découvrirent les restes d’appareils étranges, recouverts de poussière. La lueur mouvante  des  torches  les  éclairait  d’une  lumière  jaunâtre, spectrale.  Soudain,  un  marin  poussa  un  cri.  La  salle  dans laquelle ils venaient de pénétrer était occupée par des cuves de verre.  La  plupart  étaient  brisées  et  des  débris  d’ossements jonchaient  le  sol.  Mais  quatre  d’entre  elles,  hermétiquement scellées,  contenaient  encore  du  liquide.  Et,  à  l’intérieur,  on distinguait les ébauches de monstres épouvantables. 

— Tu avais raison, Seigneur, dit Païdras. C’est bien dans ces lieux que furent fabriqués les hybrides. 

Anxieux,  les  marins  thuléens  s’étaient  rapprochés  du  Titan. 

Ces  créatures  effrayantes  n’allaient-elles  pas  soudain  se réveiller ?  Sur  les  tables  de  travail  traînaient  encore  des  notes manuscrites,  tracées  sur  un  papier  épais.  En  raison  de  la sécheresse  relative  du  lieu,  il  ne  s’était  pas  désagrégé.  Mais  il tomba en poussière dès qu’Astyan tenta de le saisir. Il pesta. Il aurait  aimé  en  apprendre  plus.  Si  au  moins  ceux  qui travaillaient  ici  avaient  eu  l’idée  d’utiliser  le  papier imputrescible sur lequel on imprimait les écrits que l’on désirait conserver longtemps ! Non biodégradable, il  résistait même au feu. 

Le  Titan  se  dirigea  vers  une  autre  salle,  de  dimensions  plus modestes,  qui,  visiblement,  avait  servi  de  bureau  à  un  haut responsable.  Tout  à  coup,  il  sursauta.  Le  maître  des  lieux  était toujours là, assis à son bureau. Tout au moins son squelette. Un squelette  bien  humain,  cette  fois.  Un  rapide  examen  apprit  à Astyan que l’individu s’était donné la mort. Sa main demeurait crispée  sur  un  petit  lance-éclairs.  Des  touffes  de  cheveux restaient  collées  sur  le  crâne  percé  au  sommet  par  l’impact  de l’arme.  Soudain,  Astyan  remarqua  que  la  main  gauche  du squelette  reposait  sur  un  dossier  dissimulé  sous  une  épaisse couche  de  poussière.  Repoussant  délicatement  la  main,  il dégagea le document. Il constata que, cette fois, le papier utilisé était  indestructible.  Fébrilement,  il  l’ouvrit.  Il  s’attendait  à découvrir des notes précises sur la conception des hybrides, et, en effet, plusieurs chapitres leur étaient consacrés, rédigés dans l’ancienne  langue  atlante.  Mais  le  dossier  contenait  d’autres informations. Des informations si extraordinaires qu’il crut être l’objet  d’hallucinations.  Car  ce  qu’il  avait  sous  les  yeux  n’était autre  que  le  rapport  de  l’homme  responsable  du  plan machiavélique  qui  avait  permis  aux  Géants  d’éliminer  les Titans, soixante siècles auparavant. 

S’asseyant  sur  un  coin  du  bureau,  il  se  plongea  dans  le dossier.  Bientôt,  ses  compagnons  le  virent  pâlir  malgré  la lumière  réduite.  La  lecture  se  prolongeant,  les  marins  durent chercher  de  nouvelles  torches.  Personne  n’osait  plus  poser  de questions  au  Titan,  absorbé  dans  son  étude.  Parfois,  il  laissait échapper un cri de surprise, secouait la tête, ou marmonnait des mots incompréhensibles en atlante. 

Lorsque enfin, au bout de plusieurs  heures, il abandonna  le dossier,  il  releva  vers  ses  compagnons  un  visage  grave,  puis déclara : 

— Si  ce  manuscrit  dit  la  vérité,  je  sais  où  se  trouvent  mes frères Titans. 

— Il parle du pays où ils ont repris vie ? demanda Païdras. 

— Il  ne  s’agit  pas  d’un  pays,  mon  compagnon.  Je  ne  sais même pas  comment vous expliquer  ça. D’après ce que je viens de lire, ils auraient été projetés… dans une autre dimension. 
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— Il  faut  que  je  sorte  d’ici,  déclara  Astyan.  Cet  endroit  est maudit. 

Ils  reprirent  les  galeries  en  sens  inverse.  Quelques  instants plus  tard,  ils  débarquaient  à  l’air  libre.  Le  Titan  n’avait  plus lâché un  mot depuis qu’ils avaient quitté la salle.  À l’extérieur, c’était  le  crépuscule.  Le  soleil  couchant  illuminait  de  rose  et d’écarlate  les  nuages  courant  sur  l’océan.  Au  loin,  des  nuées d’oiseaux  marins  tourbillonnaient  en  criaillant.  Une  fraîcheur humide et parfumée montait des flots, en contrebas. 

— Il  est  trop  tard  pour  nous  remettre  en  route,  dit  Astyan. 

Nous allons passer la nuit ici. 

Tandis que les marins préparaient un feu de camp, il s’assit à l’écart avec Païdras, seul capable de comprendre le contenu du livre, et s’adressa à lui en atlante. 

— Écoute bien, mon compagnon. L’homme qui a écrit ce livre s’appelait Deïmos Galbraeth. Je l’ai bien connu, il y a six mille ans.  C’était  sans  doute  le  plus  grand  savant  que  l’Atlantide  ait jamais  compté.  Ses  connaissances  étaient  universelles,  servies par une mémoire phénoménale, sans doute aussi riche que celle des  Titans  eux-mêmes.  Malheureusement,  cet  homme  génial était  aussi  dépourvu  de  scrupules.  Au  début  de  mon  dernier règne,  je  m’étais  heurté  à  lui  parce  qu’il  désirait  explorer  des domaines  très  dangereux.  Je  veux  parler  de  la  manipulation génétique et de la structure fine de la matière. Les recherches de ce niveau devaient être réalisées avec la plus extrême prudence et  une  grande  éthique.  Or,  Deïmos  Galbraeth  estimait  que l’intérêt  de  la  science  passait  avant  tout.  Elle  était  sa  seule religion.  D’après  lui,  l’homme  devait  percer  les  mystères  de  la nature  et  pousser  toujours  plus  loin  ses  recherches,  au détriment même de la vie humaine, s’il le fallait. Ainsi, il avait réussi à transplanter la tête d’un homme sur le corps d’un autre, décédé quelques heures auparavant dans un accident. Galbraeth était un grand chirurgien. Il avait également poussé ses études dans  le  domaine  du  génome  humain.  Tu  sais  que  la connaissance  de  la  structure  ADN  des  cellules,  aussi  bien humaines qu’animales, nous avait permis de vaincre nombre de maladies,  grâce,  entre  autres,  au  clonage,  qui  consiste  à dupliquer un être vivant par fécondation de l’une de ses cellules. 

En  théorie,  on  obtient  un  être  rigoureusement  semblable  au premier. Par  souci moral, les  Titans avaient interdit le clonage complet  d’un  être  humain,  limitant  cette  pratique  aux  cellules malades qu’il fallait remplacer. On pouvait ainsi reconstituer la moelle  épinière,  autorisant  des  tétraplégiques  à  recouvrer l’usage de leurs membres. 

« Mais  Galbraeth  voulait  pousser  ses  recherches  bien  plus loin. Sans tenir compte des directives, il se lança dans le clonage reproductif,  et,  pire  encore,  dans  la  manipulation  génétique incluant  l’hybridation  homme-animal.  Il  n’en  était  qu’au  tout début lorsque je l’appris. Je le menaçai de lui interdire l’exercice de  son métier. Alors, il  quitta Poséidonia  pour une destination inconnue, en compagnie de son équipe. Celle-ci était composée de  scientifiques  de  très  haut  niveau,  eux  aussi  furieux  des limites imposées à leurs recherches. Mes frères et moi les fîmes rechercher, mais ils avaient disparu. Nous savons aujourd’hui ce qu’il advint d’eux par la suite. 

Astyan montra le manuscrit. 

— Galbraeth raconte dans ce livre comment son équipe et lui furent  recueillis  par  un  grand  seigneur  qui  leur  offrit  une fortune pour  poursuivre leurs travaux sans aucune entrave.  Ce seigneur,  c’était  Ophius,  le  chef  des  Géants.  Galbraeth  et  ses collègues purent donner libre cours à leurs délires scientifiques. 

Ce  fut  ici,  au  cœur  de  cette  forteresse,  qu’ils  firent  naître  ces monstres  à  demi  humains  contre  lesquels  nous  combattîmes pendant la guerre. Ils avaient réussi à croiser des hommes avec des  lions,  des  crocodiles,  des  boucs,  des  tigres,  des  singes,  des sangliers, des taureaux. 



« Mais les connaissances de Deïmos Galbraeth ne s’arrêtaient pas là. Ses recherches sur les molécules d’ADN l’avaient amené à  étudier  aussi  la  physique  nucléaire,  déjà  très  développée  à notre  époque.  Son  intelligence  exceptionnelle  lui  permit  de découvrir  quelque  chose  que  j’ignorais  moi-même  jusqu’à  ce jour : l’existence d’univers parallèles. Il s’était toujours interrogé sur  une  question  fondamentale :  pourquoi  l’attraction gravitationnelle  est-elle  incomparablement  plus  faible  que  les autres  forces  de  cohésion  de  la  matière,  la  force électromagnétique  et  la  force  nucléaire ?  Un  aimant  de  petite taille  va  attirer  un  objet  métallique,  annulant  sans  difficulté l’effet de la pesanteur créée par la masse de la Terre tout entière. 

Il  a  donc  imaginé  que  la  gravitation  se  “diluait”  dans  d’autres dimensions,  un  peu  comme  le  flot  d’une  rivière  qui  faiblit lorsqu’elle se sépare en plusieurs bras.2 

« Cette  hypothèse  se  trouva  confirmée  le  jour  où,  par  un hasard  extraordinaire,  il  découvrit  qu’il  existait  aussi  des 

“portes”  permettant  de  passer  d’un  univers  à  un  autre.  L’une d’elles  se  situe  un  peu  au  large  de  ce  continent.  À  plusieurs reprises, dans le passé, nous avions déjà constaté la disparition sans trace de navires dans ce secteur. Les enquêtes menées par la  suite  sur  place  n’avaient  jamais  donné  de  résultat.  Et  pour cause : ces portails spatio-dimensionnels ne sont pas ouverts en permanence,  mais,  selon  Galbraeth,  ils  “voyagent”  d’une dimension à l’autre selon des cycles réguliers. Il ne restait rien d’anormal  lorsque  le  passage  était  refermé.  Les  enquêtes  ont toujours conclu  à des phénomènes météorologiques violents et soudains,  capables  de  détruire  un  navire  en  quelques  instants. 

Les marins avaient baptisé ce lieu le Triangle de la Mort3. Mais, 2  L'hypothèse  des  univers  parallèles  fut  pendant  longtemps  considérée comme une utopie issue de l'imagination des auteurs de science-fiction. 

Aussi  curieux  que  cela  puisse  paraître,  de  grands  scientifiques commencent aujourd'hui à la considérer différemment. Elle permettrait notamment d'expliquer la différence d'échelle surprenante entre la force gravitationnelle et les autres forces de cohésion de l'univers. 

3  C'est  aussi  le  nom  que  l'on  donne  au  mystérieux  triangle  des Bermudes. 



d’après  Galbraeth,  il  est  possible  de  déterminer  des  dates d’ouverture et de fermeture de ces passages. 

— Mais pourquoi penser que les Titans ont été projetés dans une autre dimension, Seigneur ? demanda Païdras. 

— Galbraeth et son équipe se sont intéressés au phénomène de  la  mort.  Et  plus  particulièrement,  au  moment  où  une personne franchit le passage vers ce que nous appelons la non-vie.  L’univers  de  la  non-vie  est  cet  espace  immatériel  où  se retrouve  l’âme  lorsqu’elle  s’est  séparée  du  corps.  Elle  se comporte alors un peu comme une goutte d’eau dans un océan sans  limite.  C’est  une  période  dont  les  humains  ne  conservent aucun  souvenir,  mais  que  nous,  Titans,  nous  maîtrisons parfaitement. Elle serait difficile à décrire, mais disons que nous ne  sommes  plus  enfermés  dans  la  carapace  d’un  corps.  Les distances  n’ont  plus  aucune  importance  et  la  perception s’amplifie. Nos connaissances s’étendent, car nous sommes à ce moment-là  en  communion  totale  avec  l’Esprit  infini.  C’est  une sensation  de  plénitude  extraordinaire,  durant  laquelle  nous conservons notre personnalité, enrichie de toutes les existences traversées  au  cours  du  temps ;  nous  sommes  aussi  en  liaison avec tous les autres, baignés dans la mémoire de l’esprit infini et éternel. 

— Si  nous  nous  sentons  si  bien  dans  cet  espace,  pourquoi revenir à la vie ? demanda Païdras. 

— Parce  que  l’univers  de  la  vie  et  celui  de  la  non-vie  sont indissociables.  Ils  se  nourrissent  mutuellement  et  nous inspirent  le  désir  impérieux  de  revenir  à  la  vie.  Chaque existence nous permet de progresser et d’enrichir le Tout. 

« Cependant, l’âme conserve son identité propre. Avec l’aide d’Ophius,  Galbraeth  parvint  à  saisir  le  moment  précis  où  elle abandonne le corps. Grâce aux conseils du Géant, il parvint à la 

“capturer”, en utilisant une structure de forme particulière, une spirale double. Placée au-dessus du mourant, cette spirale crée un vortex immatériel dans lequel l’âme reste emprisonnée pour une durée de plusieurs milliers d’années. Galbraeth avoue qu’il a  ainsi  sacrifié  plus  d’une  centaine  de  personnes  pour  obtenir ces  résultats.  Ophius  estima  que  ce  piège  devait  également fonctionner sur les Titans. Mais ils firent une autre découverte encore plus étonnante. Grâce à ses pouvoirs, Ophius savait si le piège  de  la  spirale  double  avait  fonctionné,  car  il  pouvait repérer, dans l’espace de la non-vie, les âmes prisonnières. Or, certaines  avaient   totalement  disparu.  Elles  n’apparaissaient plus  dans  l’espace  éthérique.  Ils  finirent  par  se  rendre  compte que  l’instant  du  décès  de  ces  âmes  disparues  coïncidait  avec l’ouverture  du  Triangle  de  la  Mort.  Ils  en  conclurent  qu’elles avaient été “aspirées” par le passage spatio-dimensionnel. 

« Ophius  imagina  alors  un  stratagème  terrifiant :  tuer  tous les Titans simultanément, dans un endroit équipé d’une spirale double, et à l’instant précis où le passage vers l’autre dimension serait  ouvert.  Ceci  explique  pourquoi  mes  frères  furent assassinés  au  même  moment.  Malheureusement  pour  Ophius, son  piège  ne  fonctionna  pas  pour  tous  les  Titans,  et  les survivants  purent  lui  livrer  bataille.  Il  fut  vaincu  et  tué  à  son tour,  mais  nos  frères  avaient  disparu,  envoyés  dans  cette dimension  inconnue,  et  vraisemblablement  prisonniers  du vortex  pour  cinquante  siècles.  Même  si  aujourd’hui  ils  ont retrouvé  la  vie,  ils  ne  sont  plus  sur  Terre,  et  ils  n’ont  aucune possibilité  de  revenir,  car  ils  ignorent  cette  particularité  du Triangle de la Mort. 

— Pourquoi Galbraeth s’est-il suicidé ? demanda Païdras. 

Astyan resta un long moment silencieux, puis ajouta : 

— Il a fini par ouvrir les yeux sur lui-même. 

Dans le document, il préleva une lettre, elle aussi rédigée sur papier indestructible, et lut à haute voix. 

— « Mon  nom  est  Deïmos  Galbraeth,  et  ceci  est  le  récit  de mes crimes. 

« Un capitaine m’a porté hier la nouvelle de l’anéantissement de la flotte du seigneur Ophius. Nous avons été vaincus, malgré l’audace de notre plan. Une demi-douzaine de Titans est encore en vie, tandis que tous ceux que l’on appelle les Géants ont été tués.  Cette  défaite  m’a  révélé  la  folie  qui  tenait  mon  esprit depuis  l’interdiction  imposée  par  le  seigneur  Astyan.  Aveuglé par mon orgueil et par mon désir de pousser toujours plus loin les limites de la Connaissance, je ne me suis pas rendu compte que  j’avais  remis  mon  savoir  entre  les  mains  d’un  demi-dieu destructeur,  qui  n’avait  d’autre  but  que  de  semer  la  mort  et  la désolation.  Même  s’il  a  péri,  il  a  réussi.  Par  ma  faute,  l’empire atlante  est  aujourd’hui  à  feu  et  à  sang.  Car  Ophius  n’aurait jamais  pu  constituer  une  armée  aussi  puissante  si  je  ne  l’avais pas  aidé.  C’est  moi  qui  lui  ai  fourni  des  armes  capables  de concurrencer celles des Titans. C’est moi aussi qui ai conçu ces monstres  mi-hommes  mi-animaux  que  l’on  a  produits  par dizaines  de  milliers  afin  de  former  des  troupes  d’assauts.  Des créatures  terrifiantes  capables  de  se  retourner  contre  leurs dresseurs.  C’est  moi  qui  porte  la  responsabilité  de  la  mort  des Titans, de la destruction de la ville d’Atlantis, anéantie par une bombe  à  l’uraan  dont  j’ai  offert  la  formule  à  Ophius.  C’est  ma folie qui a provoqué ces centaines de milliers de morts. J’ai trahi l’Atlantide  pour  satisfaire  mes  seules  envies,  au  mépris  des règles de sagesse. Qui suis-je pour avoir été à l’origine de toutes ces tragédies ? Rien jamais ne pourra effacer ce qui a été. Aussi, je ne mérite plus de vivre. Ce  dossier contient  le détail de mes crimes  et  des  raisons  qui  m’ont  poussé  à  les  commettre.  Peut-

être  quelqu’un  le  trouvera-t-il  un  jour.  Puissent  les  dieux  me pardonner. » 

Astyan reposa la lettre. 

— Il  devait  penser  que  les  Atlantes  retrouveraient  cette forteresse  et  prendraient  ainsi  connaissance  de  sa  confession, dit-il.  Mais  nous  n’avons  jamais  su  où  elle  se  situait.  Elle  a  dû être  évacuée  par  les  vaincus  après  la  défaite  des  Géants.  Et Galbraeth est  resté  seul avec son secret. Au  fil des millénaires, les  eaux  ont  monté,  détruisant  inexorablement  la  partie  basse. 

Nous  n’aurions  jamais  découvert  ce  lieu  si  Alphéros  ne  nous  y avait entraînés. Et si le niveau de l’océan continue à s’élever, il envahira ces galeries, et elles disparaîtront à jamais. Ce sont les dieux qui ont guidé nos pas jusqu’ici. 

Ils restèrent silencieux un long moment. La pluie avait cessé. 

Au loin, en direction de l’ouest, les nuages avaient fait place à un coucher de soleil couleur de sang. Une odeur de résine et d’iode parfumait l’air du crépuscule. 

— Que comptes-tu faire, Seigneur ? demanda Païdras. 

— Je sais à présent ce qu’il est advenu de mes frères Titans. Il est hors de question que je les abandonne. Je vais organiser une expédition  pour  aller  les  chercher.  Ce  manuscrit  va  me permettre  de  déterminer,  d’après  l’observation  des  étoiles,  le moment  où  le  Triangle  de  la  Mort  s’ouvrira.  J’attendrai  cet instant, et j’emprunterai le passage. 

— Mais tu ignores ce qu’il y a de l’autre côté. 

— C’est  pourquoi  je  vais  équiper  l’Arkas  avec  des  armes puissantes. Il y a ici de quoi fabriquer des lance-éclairs lourds. Il reste  aussi  de  l’uraan  en  quantité  suffisante.  Nous  allons construire  deux  forges, l’une pour le  fer, l’autre pour le cuivre. 

Lorsqu’elles  seront  prêtes,  je  pourrai  fabriquer  un  ou  deux lance-éclairs de bonnes dimensions. 

Païdras s’inquiéta : 

— Pardonne-moi,  Seigneur.  Ce  livre  te  donne  le  moyen  de calculer  les  dates  d’ouverture  du  portail  à  partir  de  la  Terre, mais  sauras-tu  le  faire  à  partir  de  ce  monde  inconnu ? 

Qu’adviendrait-il si nous ne pouvions pas revenir ? 

— Nous  resterions  prisonniers  de  ce  monde,  mon compagnon,  au-delà  de  la  mort  elle-même.  Car  nous  nous réincarnerions  là-bas.  C’est  pourquoi  je  ne  veux  emmener  que des volontaires qui auront mûrement réfléchi au danger. 

Païdras hocha la tête, perplexe. Il savait déjà qu’il suivrait le Titan. Mais qu’en serait-il des autres ? 

— Il ne va pas être facile d’expliquer tout ça à nos marins, dit-il. Mais je crois qu’ils ne t’abandonneront pas. 

— Rassure-toi, le retour est possible. Galbraeth a envoyé une expédition qui est revenue. Malheureusement, il donne très peu d’informations  sur  ce  voyage,  qui  n’a  apparemment  pas  duré très longtemps. Je suppose que ses hommes n’ont pas eu envie de  rester  dans  ce  monde-là.  Mais  ils  ont  pris  suffisamment  de notes pour que nous puissions déterminer les dates d’ouverture depuis  cet  autre  univers,  que  Galbraeth  a  appelé  Thanata.  En Atlante, il signifie :  la Terre des  Morts. Si tu te souviens, selon certaines  croyances,  les  défunts  reprenaient  vie  dans  un  autre monde.  Peut-être  les  marins  de  Galbraeth  ont-ils  pensé  l’avoir atteint. 

— Et si c’était la vérité… 

— Les morts reprennent vie en se réincarnant, Païdras. C’est le cas de tous les hommes, même s’ils l’ignorent. 



Pourtant, Astyan comprit, au visage inquiet de son ami, qu’il ne l’avait pas entièrement convaincu. Si les marins de Galbraeth avaient baptisé cette planète « Terre des Morts », c’est peut-être qu’il y avait une raison. 
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De  retour  à  Kodyac,  Astyan  réunit  les  habitants  et  leur expliqua  son  projet.  Dans  un  premier  temps,  il  tenta  de  leur faire  comprendre  sa  découverte,  ce  qui  ne  fut  guère  facile. 

Même en possédant une profonde maîtrise de la physique sub-nucléaire, comment imaginer que des mondes inconnus étaient intimement  mêlés  à  la  Terre,  invisibles  et  irrémédiablement séparés  d’elle  par  un  niveau  d’existence  tellement  infime  qu’il était  presque  impossible  à  concevoir ?  Seul  Païdras,  dont  les connaissances  technologiques  étaient  le  fruit  d’une  solide formation  aux  sciences  atlantes,  pouvait  assimiler  cette  notion subtile.  Cependant,  les  autres  firent  de  louables  efforts  pour comprendre l’image simplifiée que leur donna Astyan. 

— Les  mondes  parallèles  sont  comme  les  pages  d’un  livre, dit-il.  Elles  sont  superposées,  mais  elles  sont  séparées. 

Imaginons  que  nous  sommes  des  personnages  évoluant  dans l’une de ces pages. Nous ne pouvons nous déplacer que dans les deux  directions  de  la  page –  de  haut  en  bas,  et  de  droite  à gauche.  Cependant,  il  nous  est  impossible  de  passer  dans  une autre page. C’est la même chose  avec les univers  parallèles. Ils sont  « emboîtés »  les  uns  dans  les  autres,  mais  ils  ne communiquent  pas  entre  eux.  Imaginons  à  présent  qu’il  existe un trou dans ces pages. Ce trou permet de passer d’une page à l’autre.  Il  en  est  de  même  pour  les  « portes »  comme  celle  du Triangle de la Mort. C’est ce que l’on appelle un passage spatio-dimensionnel. Par cette porte, il nous est possible de rejoindre le monde où sont exilés mes compagnons. C’est ce que je veux faire. Il faut seulement attendre le moment où elle sera ouverte. 



Son  projet  fut  accueilli  d’une  manière  mitigée.  Malgré l’inquiétude  soulevée  par  ses  explications  fantastiques,  les Thuléens  étaient  bien  décidés  à  le  suivre.  Après  tout,  les légendes  évoquaient  souvent  des  passages  réservés  aux  seuls dieux.  Leur  existence  ne  les  étonnait  donc  pas  outre  mesure, même s’ils ne savaient pas à quoi ils correspondaient sur le plan scientifique.  Ils  savaient  seulement  qu’il  fallait  délivrer  les autres  Titans,  prisonniers  d’un  monde  inconnu  situé  au-delà d’une porte invisible. 

En revanche, les Leonessiens se montrèrent plus réservés. La perspective de se retrouver dans un… ailleurs inaccessible ne les enchantait guère. Seule une douzaine d’entre eux se décidèrent à  suivre  le  Titan.  Marasthos  lui-même,  dont  le  courage  n’était plus à démontrer, fît part de son embarras à Astyan. 

— Nyna attend un bébé, Seigneur. Seul, je vous aurais suivi, mais là… 

— Ta  place  est  ici,  mon  compagnon.  Et  puis,  il  faut  bien  un chef à ce village en mon absence. 

Marasthos  le  remercia.  Astyan  savait  qu’il  pouvait  lui  faire confiance  pour  protéger  la  petite  communauté,  même  s’il  ne revenait jamais. 

— Vas-tu vraiment partir pour un autre monde, Seigneur ? 

— Oui,  Marasthos.  On  ne  peut  le  voir,  mais  il  est  déjà  là, autour de nous. 

Le  colosse  acquiesça  pour  lui  faire  plaisir.  Il  ne  comprenait pas grand-chose à ce qu’avait expliqué le Titan. Parfois, Astyan lui-même  se  prenait  à  douter.  Tout  ceci  semblait  relever  de  la spéculation  scientifique  la  plus  extravagante.  Pourtant,  il  avait étudié les équations de Galbraeth. Elles comblaient de manière irréfutable les lacunes des connaissances atlantes. Astyan avait l’impression  d’un  immense  gâchis.  Si  ce  savant  maudit  n’avait été habité par la plus folle des ambitions, ce conflit eût pu être évité.  Tout  au  moins,  les  Géants  n’auraient  pu  bénéficier d’armées aussi puissantes. Et surtout, ils n’auraient pu projeter les Titans dans cette dimension inconnue. 



Dans les semaines qui suivirent, toute l’activité du village fut orientée  vers  la  fabrication  des  armes  fabuleuses  dont  avait parlé le Titan. Les stocks d’uraan et de métaux lourds retrouvés dans  les  ruines  de  la  forteresse  furent  utilisés  sur  place  pour l’élaboration  de  deux  lance-éclairs  géants  qui  iraient  équiper l’avant et l’arrière du navire. Deux forges, destinées à fondre les minerais  de  fer  et  de  cuivre,  furent  construites.  Quant  aux métaux  radioactifs,  seuls  Astyan  et  Païdras,  équipés  de combinaisons  de  leur  conception,  purent  les  travailler.  Une exploration  systématique  des galeries leur permit  de  récupérer toutes sortes d’objets que le temps n’avait pu détruire en raison des  matières  non  biodégradables  avec  lesquelles  ils  étaient fabriqués. 

Ce travail acharné permettait à Astyan de ne pas trop songer à  sa  douleur.  Mais  parfois,  le  vide  creusé  par  la  disparition d’Attalante  se faisait  cruellement  sentir. Alors, il  s’isolait et les autres respectaient son chagrin. 

Le  premier  lance-éclairs  fut  prêt  au  bout  de  huit  mois  d’un travail  acharné.  Sur des travois tirés par des  chiens, on amena l’arme  en  pièces  détachées  jusqu’au  village.  Puis  elle  fut assemblée  sous  les  directives  du  Titan.  Le  lance-éclairs  se composait  d’un  tube  long  d’une  dizaine  de  coudées,  posé  sur une  tourelle  qui  permettait  de  l’orienter  dans  toutes  les directions  de  l’espace.  Une  optique  de  visée  doublait  le  canon afin  d’obtenir  une  précision  maximale.  Malgré  son  poids,  le lance-éclairs  se  manipulait  comme  s’il  avait  été  aussi  léger qu’une plume. 

— Nous l’avons équipé d’un système d’assistance à huile qui facilite la manœuvre, expliqua Païdras à Sikky, qui avait suivi la fabrication avec beaucoup d’intérêt. 

Sous  la  tourelle  se  logeaient  toutes  sortes  d’appareils  de mesure et des caissons métalliques. 

— L’énergie  libérée  par  le  lance-éclairs  provient  des  métaux lourds  enfermés  dans  ces  caissons,  poursuivit-il.  La  partie  la plus  délicate  de  notre  travail  a  consisté  à  fabriquer  des  coffres étanches  pour  ces  métaux.  À  l’air  libre,  ils  auraient  tôt  fait  de nous tuer. 

— Pourquoi ? 

Païdras  hésita.  Comment  expliquer  la  radioactivité  à quelqu’un qui n’avait aucune idée de la science ? Sikky avait été élevée  dans  les  Fravennes  et  ignorait  tout  de  la  physique nucléaire.  Cependant,  depuis  qu’elle  se  trouvait  à  leurs  côtés, elle  se  passionnait  pour  tout,  et  son  intelligence  naturelle  lui avait  permis  de  comprendre  beaucoup  de  choses.  Il  n’y  avait guère  que  sur  le  plan  du  langage  qu’elle  n’avait  fait  aucun progrès. 

— Ces métaux émettent des ondes invisibles qui provoquent des maladies très graves, dit Païdras, amusé par la curiosité de la  petite.  C’est  pourquoi  nous  devons  nous  montrer  très prudents dans leur utilisation. 

— Mais  toi,  comment  t’as  fait  pour  les  enfermer  dans  ces boîtes ? 

— Grâce aux combinaisons  récupérées dans la forteresse. Et puis,  le  seigneur  Astyan  est  capable  de  contrôler  les  ondes mortelles émises par ces métaux. Avec lui, je ne risquais rien. 

Lorsqu’il  fut  monté,  Astyan  décida  de  vérifier  le fonctionnement du lance-éclairs. Curieuse, la foule se réunit sur la  grève  pour  assister  à  la  démonstration.  Astyan  pointa  le canon  sur  un  énorme  rocher  situé  à  plus  de  deux  milles atlantes4.  Un  trait  de  lumière  éblouissant  jaillit  du  long  tube noir.  Au  loin,  le  rocher  se  désintégra  instantanément  sous l’impact,  projetant  des  gerbes  de  poussière  incandescentes  sur un large périmètre. Des cris de stupéfaction jaillirent de la foule. 

— Eh  bien,  il  fonctionne,  Seigneur,  déclara  Païdras  avec satisfaction. Avec ça, nous aurons au moins les moyens de nous défendre. 

Il remarqua cependant le front soucieux d’Astyan. 

— Tu  as  raison,  mon  compagnon,  nous  avons  réussi.  Mais prions les dieux de ne jamais avoir à faire usage de cette arme. 

Tu connais son pouvoir destructeur. 

Il  fallut  encore  hisser  le  lance-éclairs  sur  le  pont  de  l’Arkas, ce qui exigea la construction d’une grue solide. Lorsque enfin il fut  solidement  arrimé  à  l’avant  du  navire,  Astyan  s’apprêta  à retourner à la forteresse. 



4 Un mille atlante = 1,11 km environ. Voir en annexe le document sur les mesures atlantes. 



Il  nous  reste  encore  cinq  mois  pour  achever  la  construction du  deuxième,  dit-il.  C’est  largement  suffisant,  mais  nous  ne devons pas prendre de retard. 

Le  lendemain  de  l’installation  du  canon,  il  était  sur  le  point de  repartir  lorsque,  soudain,  il  se  figea.  Inquiète,  Sikky  lui demanda : 

— Qu’est-ce que t’as, Astyan ? T’es pas bien ? 

— Je ne  sais pas, répondit-il,  en  proie à une  vive  excitation. 

J’éprouve  une  impression  que  je  n’avais  pas  ressentie  depuis bien longtemps. 

Il  ferma  les  yeux,  se  tourna  vers  l’océan.  Puis  son  visage s’illumina. 

— C’est  fantastique,  dit-il  soudain.  Il  y  a  une  autre  Titanide vivante. Elle est là, elle vient vers nous ! 
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Astyan  se  concentra,  sous  le  regard  intrigué  de  Sikky.  Elle devinait qu’il communiquait mentalement avec l’inconnue. 

— C’est  Pléionée,  précisa-t-il.  Elle  possède  aussi  un  navire. 

Elle sera là dans deux jours. 

Il se tourna vers Païdras, les yeux brillants, et le prit par les épaules. 

— T’en  rends-tu  compte,  mon  compagnon ?  Cela  veut  dire qu’il y a probablement d’autres Titans en vie. 

Païdras se douta qu’il pensait à Anéa. Il se garda bien de lui faire  remarquer  que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  il  était impossible  de  savoir  si  elle  avait  repris  vie  sur  Terre  ou  sur Thanata. 

— Elle  va  peut-être  nous  en  apprendre  plus  sur  ce  qui  s’est passé à Poséidonia après que nous avons péri, dit-il. 

Sa mémoire profonde gardait un souvenir précis de Pléionée. 

Fille  d’Ocyaan  et  de  Thétys,  il  s’était  produit  chez  elle  un phénomène unique. Alors que les enfants des Titans n’héritaient jamais  les  pouvoirs  de  leurs  parents,  Pléionée  constituait  une exception  inexplicable.  Après  que  son  père  et  sa  mère  avaient été tués par les Géants et projetés dans une autre dimension à cause du piège de la spirale double, la jeune Titanide, alors âgée de dix-huit ans, avait pris en main le destin de son royaume et avait  résisté  victorieusement  au  plus  redoutable  des  Géants,  la cruelle  Tlazol.  Ses  pouvoirs  étaient  tels  qu’elle  avait  réussi  à transmuter à distance l’uraan radioactif d’une bombe atomique que  Tlazol  lui  destinait.  Païdras,  qui  accompagnait  Astyan  lors de  l’expédition  de  secours  qu’il  avait  organisée  pour  lui  prêter main-forte,  se  souvenait  qu’il  avait  eu  une  grande  admiration pour  cette  jeune  fille  au  charme  irrésistible,  à  l’intelligence exceptionnelle  et  au  caractère  heureux.  Il  se  réjouissait  de  la revoir, ne sachant pas par avance quel serait son nouvel aspect. 

Peut-être était-elle devenue une vieille dame. 

Mais  il  n’en  était  rien.  Pléionée,  guidée  mentalement  par Astyan,  arriva  à  Kodyac  deux  jours  plus  tard.  Les  villageois virent accoster, près de l’Arkas, un petit voilier blanc, long d’une trentaine  de  coudées,  et  équipé  d’un  balancier.  À  son  bord  se trouvaient une vingtaine de personnes dont quelques femmes. 

Une  fine  silhouette  féminine  sauta  dans  les  vagues  et s’avança  vers  Astyan.  Tous  deux  avaient  peine  à  retenir  leur émotion. Un gouffre de temps de près de six mille ans les avait séparés.  Ils  s’étonnèrent  de  leurs  nouveaux  aspects  physiques, éclatèrent de rire, puis fondirent en larmes, et tombèrent dans les bras l’un de l’autre. 

— Comment  se  fait-il  qu’ils  se  reconnaissent ?  grommela Sikky. Il ne l’a jamais vue. 

— Ils n’ont pas besoin de ça, répondit Païdras. Leurs esprits sont restés les mêmes. 

Il demeura un moment silencieux, contemplant la jeune fille, puis ajouta : 

— C’est  extraordinaire.  Ce  n’est  plus  tout  à  fait  le  même visage, mais elle ressemble comme une sœur à la Pléionée que je connaissais. De plus, elle doit avoir à peu près le même âge. 

— Eh ben, te monte pas en mayonnaise ! T’as l’âge d’être son père ! 

Païdras éclata de rire. 

— De toute façon, c’est une Titanide. Mais dis-moi, ne serais-tu pas un peu jalouse ? 

La  gamine  piqua  un  fard  et  lui  tourna  le  dos.  On  remonta vers  Kodyac.  Pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  Astyan avait  retrouvé  le  sourire.  Le  retour  de  Pléionée  avait  mis  du baume sur sa douleur. Avec elle, c’était un peu de l’Atlantide qui revenait. Il lui fit visiter le village où l’on organisa une fête pour célébrer son arrivée. 



— J’ignore  ce  qui  s’est  passé  à  l’époque,  expliqua  Pléionée plus tard. 



Elle  s’exprimait  en  atlante,  langue  que  seuls  Astyan  et Païdras  pouvaient  comprendre.  Tandis  qu’elle  parlait,  le capitaine  traduisait  en  leonessien  pour  Sikky,  qui  ne  cessait d’observer l’arrivante d’un regard chargé de méfiance. 

— Après  la  bataille  de  Poséidonia,  nous  avons  commencé  à reconstruire,  poursuivit  la  jeune  Titanide.  Je  me  souviens  de l’aide  qu’Anéa  et  toi  m’avez  apportée.  J’ignorais  où  et  quand mes  parents  reviendraient  à  la  vie,  mais  leur  résurrection  ne faisait  aucun  doute,  tout  comme  celle  des  autres  Titans.  En moyenne,  il  fallait  attendre  huit  ans.  Nous  savions  que  les Géants  ressusciteraient  probablement,  eux  aussi,  mais,  avant qu’ils  ne  redeviennent  dangereux,  nous  estimions  pouvoir compter  sur  une  bonne  vingtaine  d’années  de  tranquillité.  Et puis, nous pensions qu’il serait possible de les localiser dès leur renaissance,  ce  qui  nous  permettrait  de  les  contrôler  en  leur donnant une éducation adaptée. Mais rien ne s’est passé comme prévu.  Quelqu’un  s’est  attaqué  à  nous  douze  ans  seulement après  la  bataille  de  Poséidonia.  Aucun  des  Géants  ne  pouvait être revenu si vite à la vie. 

— À  moins  que  l’un  d’eux  n’ait  échappé  à  la  mort !  objecta Païdras. 

— Je  ne  vois  pas  lequel,  rétorqua  Astyan.  Je  les  ai  presque tous vu mourir, et j’en ai tué plusieurs moi-même. 

— Nous n’avons jamais retrouvé le corps d’Ashertari, insista Païdras. 

— Elle était presque morte quand elle a été emportée par un fleuve  de  boue.  Son  corps  était  détruit  par  le  feu.  Elle  n’avait plus  assez  de  force  pour  se  guérir  elle-même.  Il  est  impossible qu’elle ait pu échapper à la noyade. 

Mais  la  réflexion  de  son  second  avait  éveillé  ses  soupçons. 

Bien  que  cela  semblât  inconcevable,  Ashertari  avait  peut-être survécu. Et alors… 

— Sais-tu ce qu’est devenue Anéa ? demanda-t-il à Pléionée. 

— Personne ne le sait, elle a disparu. 

— Disparu ? 

— Tous les Titans survivants, toi, Khronos et Rhéa, Maerl et Vyvian,  ainsi  qu’Athor,  ont  été  tués  dans  des  explosions.  Mais pas Anéa. Elle a été empoisonnée. On a constaté sa mort, mais, dans la nuit qui a suivi, son corps a été enlevé. Je ne l’ai appris que bien plus tard, lorsque je suis venue à Poséidonia, prévenue par  des  marins.  J’étais  la  seule  Titanide  survivante.  Tout  le monde s’est tourné vers moi. Je me suis installée à Poséidonia, qui  était  devenue  la  capitale  de  l’empire.  Enfin,  de  ce  qu’il  en restait.  On a veillé sur moi. Je  m’attendais  chaque jour à périr dans les mêmes  conditions  que les autres.  Mais il ne s’est rien passé. Ceux qui avaient enlevé le corps d’Anéa ne se sont jamais manifestés. 

« Le  temps  a  passé,  et  ce  que  je  redoutais  s’est  produit :  les Géants  sont  revenus  à  la  vie.  Malheureusement,  je  n’avais  pas réussi  à  les  situer  au  moment  de  leur  naissance.  L’univers éthérique  était  resté  trop  trouble  depuis  la  bataille  de Poséidonia.  Je  n’ai  pu  les  neutraliser,  et  je  me  suis  retrouvée seule  face  à  l’ennemi.  Aucun  des  Titans  n’avait  ressuscité.  J’ai alors pris en main la défense de l’empire. Il y a eu une nouvelle bataille de Poséidonia, mais les forces étaient trop inégales. J’ai voulu périr en tentant de détruire un maximum de Géants, mais mes  compagnons  m’en  ont  empêchée.  Ils  m’ont  forcée  à  fuir, dans  le  but  d’organiser  une  résistance.  Malheureusement,  les Géants  étaient  trop  puissants.  Je  ne  pouvais  rien  faire  contre eux.  Ma  vie  est  devenue  une  fuite  permanente.  Les  Géants  ne cessaient  de  me  traquer.  J’étais  continuellement  obligée  de protéger mon esprit de leurs investigations mentales. J’ai réussi à  leur  échapper  en  me  réfugiant  dans  des  régions  du  monde quasi  inaccessibles.  Les  années  ont  passé.  Par  des  voyageurs rencontrés  de  temps  à  autre,  je  savais  ce  qui  se  passait  en Atlantide.  J’ai  assisté  peu  à  peu  à  l’effondrement  de  l’empire. 

Les  Géants  s’étaient  partagé  les  différents  royaumes.  Mais,  à l’inverse  des  Titans,  ils  étaient  incapables  de  s’entendre.  Des conflits permanents les opposaient, qui se traduisaient par des guerres meurtrières. De loin, je les observais. Ils étaient tous là, sauf  Ashertari.  Elle  aussi  avait  disparu.  Je  n’ai  jamais  su  ce qu’elle  était  devenue.  Quant  aux  Titans,  aucun  d’entre  eux  ne revenait  à  la  vie.  J’étais  toujours  seule,  activement  recherchée, contrainte sans cesse de fuir, de masquer mon identité. Un jour, ils  ont  fini  par  me  retrouver.  J’étais  alors  âgée  d’une  centaine d’années. Je leur ai échappé en me suicidant avant qu’ils ne me capturent.  J’ai  retrouvé  la  vie  quelques  années  plus  tard,  dans ce  qui  restait  du  royaume  d’Antilia.  Pendant  mes  treize premières  années,  j’ai  vécu  l’enfer.  Les  Géants  avaient transformé notre magnifique empire en une société tyrannique. 

Ils ne m’ont pas repérée tant que ma mémoire profonde ne s’est pas  réveillée.  Je  crois  qu’ils  ne  me  cherchaient  plus.  Puis,  un jour, elle s’est manifestée. Tout m’est revenu, et ils n’ont pas été longs  à  me  localiser.  Et  la  longue  fuite  a  recommencé. 

Heureusement,  en  fermant  mon  esprit,  je  suis  parvenue  à  leur échapper. J’ai trouvé refuge chez des pirates auxquels je me suis bien  gardée  de  révéler  mon  identité.  Avec  le  temps,  et  grâce  à mes pouvoirs, je suis devenue leur chef. De nouveau, les années ont  passé.  J’ai  vécu  cette  vie  pendant  plus  de  quatre  siècles, mourant  et  ressuscitant  tour  à  tour.  Jamais  les  Géants  n’ont réussi à me capturer vivante. À la fin, ils avaient d’autres soucis. 

Leur monde s’écroulait lentement. 

« Et  puis,  un  jour,  j’ai  ressenti  une  présence  étrange  sur  la Terre.  J’ai  compris  que  les  dieux,  pères  des  Titans,  étaient  de retour. Alors, il y a eu un cataclysme effroyable. Partout, le sol a tremblé, même là où je me trouvais, de l’autre côté de la planète, sur une montagne élevée. Ce fut épouvantable. Il y eut des raz de  marée  hauts  de  plusieurs  centaines  de  coudées.  Des centaines de millions de gens ont péri. Un rêve m’a visitée cette nuit-là. J’ai vu Avallon exploser et s’enfoncer sous les flots. Plus tard,  j’ai  appris  que  cela  avait  réellement  eu  lieu.  Lorsque  les dieux  sont  repartis,  je  me  suis  retrouvée  seule.  Les  Géants avaient  disparu.  Au  cours  des  premiers  siècles  qui  ont  suivi l’engloutissement  de  l’Atlantide,  j’ai  craint  de  les  voir réapparaître, mais aucun d’eux n’est plus jamais revenu. La vie a  continué  sans  eux.  J’espérai  alors  que  les  Titans ressusciteraient. En vain. 

« Les  années,  les  siècles,  les  millénaires  se  succédèrent. 

Quelques  cités,  d’anciennes  colonies  atlantes,  avaient  survécu au  cataclysme.  Elles  se  développèrent,  prospérèrent,  puis déclinèrent.  J’aurais  pu  me  faire  connaître  de  leurs  rois,  et tenter  de  reconstruire  l’Atlantide  en  utilisant  mes  pouvoirs. 

Mais je ne l’ai pas fait. Je redoutais de commettre des erreurs, de  redonner  naissance  à  un  monde  aussi  effroyable  que  celui construit par les Géants. Je vivais à un endroit ou à un autre de la  planète,  comme  une  simple  mortelle.  Parfois,  en  raison  de mes qualités exceptionnelles, je devenais princesse ou reine. La plupart  du  temps,  je  voyageais,  espérant,  un  jour  ou  l’autre, découvrir  la  présence  d’un  Titan.  J’ai  ainsi  visité  une  grande partie  du  monde.  Au  fil  du  temps,  les  anciennes  cités disparurent  une  à  une.  En  six  mille  ans,  j’ai  vu  le  monde régresser pour revenir à l’âge de pierre qui avait précédé notre civilisation.  Et  je  me  disais  que  c’était  mieux  ainsi.  Il  revenait aux hommes de construire leur propre monde. 

« Depuis  bien  longtemps,  j’avais  perdu  l’espoir  de  retrouver un Titan vivant. Je me disais que les dieux n’avaient pas permis leur résurrection et qu’il était inutile d’aller contre leur volonté. 

Très  souvent,  j’ai  souffert  de  cette  solitude  effrayante.  J’étais seule  de  mon  espèce,  vivant  chaque  fois  pendant  près  de  deux siècles,  et  voyant  disparaître  très  tôt  ceux  que  j’aimais.  Ma mémoire profonde revenait toujours vers l’âge de treize ans, et, à  chaque  résurrection,  je  connaissais  une  phase  d’espoir extraordinaire.  Peut-être  l’un  des  miens  était-il  revenu  à  la  vie entre-temps. À chaque fois, mon espoir était déçu et je reprenais ma longue errance solitaire. Dans cette nouvelle vie, je n’ai que dix-huit  ans  et  mes  souvenirs  se  sont  réveillés  il  y  a  cinq  ans. 

J’ai fait construire un bateau, et je me suis lancée sur les mers avec une poignée de fidèles. » 

Elle désigna ses compagnons, tous du même âge qu’elle. 

« Nous vivions dans une cité soumise à un despote, au centre du grand continent occidental, là où les gens ont la peau couleur de  cuivre  et  les  cheveux  noirs.  J’étais  née  dans  une  famille princière.  Je  me  suis  très  vite  heurtée  au  roi.  Il  voulait  me contraindre  à  épouser  l’un  de  ses  fils,  une  brute  sanguinaire dont le passe-temps favori consiste à écorcher vifs les ennemis capturés. Alors, j’ai décidé de partir. Dans le plus grand secret, j’ai fait construire un navire inspiré des principes atlantes. Mais le  roi  a  découvert  ma  cachette.  Il  a  voulu  m’enfermer  et  il  a condamné  à  mort  ceux  qui  m’avaient  aidée.  J’ai  déclenché l’orage contre lui et son fils. Ils ont été foudroyés sous les yeux de  leur  peuple.  Après  cela,  personne  ne  s’est  opposé  à  notre départ.  J’ai  pris  la  mer  avec  mes  fidèles.  Je  n’avais  pas  grand espoir  de  retrouver  un  Titan,  mais  j’étais  libre.  Pendant  six mois, nous avons navigué vers le nord, en longeant les côtes. Et puis,  il  y  a  quelques  jours,  le  miracle  s’est  produit :  un  Titan était là, quelque part. » 

Astyan  l’observa,  bouleversé.  Il  imaginait  quelle  épreuve avait  pu  être  la  sienne.  Il  lui  avait  fallu  traverser  près  de  six mille  ans  de  solitude.  Il  la  prit  dans  ses  bras  et  la  serra longuement contre lui, respirant son parfum, mêlant son esprit au  sien.  Ce  fut  une  communion  bouleversante,  un  mélange  de joies et de douleurs, d’émotions, de souvenirs qu’ils partagèrent, qui coulèrent de l’un vers l’autre, de l’un à l’autre. Pléionée était une  véritable  Titanide.  Elle  en  possédait  tous  les  pouvoirs,  les yeux  couleur  d’émeraude  et  la  petite  marque  en  forme  de trident,  posée  au-dessus  du  sein  gauche,  qu’il  devinait  dans l’échancrure  de  sa  robe  blanche.  Il  sentait  vibrer  en  elle  une puissance indomptable et une exaltation nouvelle, due à la joie indicible qu’elle éprouvait. 

Cette émotion intense s’enrichit peu à peu d’un trouble d’une autre  nature.  Ils  étaient  les  deux  seuls  Titans  survivants.  L’un comme l’autre savaient déjà qu’un jour viendrait où leurs corps, eux  aussi,  se  rapprocheraient.  Mais  Pléionée  avait  ressenti  la douleur  brûlante  qui  dévorait  le  cœur  d’Astyan.  Et,  malgré l’envie qu’elle avait de se fondre à lui, elle étouffa son désir. 

— J’ai l’impression qu’une malédiction pèse sur moi, souffla le Titan lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre, à regret. Toutes les femmes  que  j’ai  aimées  ont  péri  dans  des  circonstances tragiques. 

— N’aie  aucune  crainte  pour  moi.  Je  ne  risque  pas  grand-chose. 

Il la reprit contre lui. 

— Peut-être, mais je n’ai pas envie de te perdre. 

Ils restèrent un instant silencieux. Puis il demanda : 

— Tes compagnons savent-ils qui tu es ? 

— Je ne leur ai rien caché. Ils connaissent mes pouvoirs. Ils pensent  que  je  suis  une  déesse.  Le  nom  que  m’ont  donné  les prêtres  de  la  cité  où  je  suis  née  est  Xokhyquetzal,  ce  qui  veut dire « la fleur précieuse ». Mes compagnons disent simplement Xokhy, la fleur. 



À  son  tour,  Astyan  lui  exposa  ce  qu’il  avait  appris.  Pléionée n’eut aucun mal à comprendre. 

— Ainsi,  mes  parents  seraient  prisonniers  d’un  monde parallèle ?  demanda-t-elle.  J’avais  entendu  parler  de  cette hypothèse  quand  j’étudiais  à  l’université  d’Elkhara.  Mais  cela restait  une  vue  de  l’esprit,  et  nos  plus  grands  professeurs estimaient que c’était une absurdité indigne d’intérêt. 

— C’est souvent le cas lorsqu’une idée dérange les habitudes de  ces  messieurs  les  scientifiques,  répondit  Astyan  avec  un sourire. Mais ce n’est pas cela qui va m’arrêter. Je compte partir à leur recherche. 

Pléionée lui adressa un regard plein d’espoir. 

— Alors, quand partons-nous ? 
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Pléionée  avait  été  immédiatement  adoptée  par  les compagnons  d’Astyan.  Les  hommes  avaient  été  séduits  par  sa beauté et son charme naturel. En revanche, au début, Sikky lui avait  fait  grise  mine.  Elle  était  profondément  attachée  à Attalante qu’elle considérait comme une grande sœur complice. 

Depuis  que  la  jeune  femme  avait  disparu,  elle  se  sentait désemparée  et  s’était  encore  rapprochée  d’Astyan,  qu’elle vénérait  comme  un  père.  L’arrivée  de  Pléionée  avait  provoqué un  nouveau  bouleversement  dans  sa  vie  déjà  perturbée,  et  elle lui en tenait rigueur. La Titanide avait bien senti son rejet, et se montrait  patiente.  Elle  savait  qu’il  lui  faudrait  du  temps  pour apprivoiser  la  farouche  gamine.  Sikky  redoutait  surtout qu’Astyan ne s’intéressât d’un peu trop près à Pléionée. Celle-ci était  très  belle.  Sa  peau  cuivrée  et  sa  longue  chevelure  noire, retenue  par  un  diadème  d’or  et  de  turquoise,  mettaient  en valeur  l’éclat  de  ses  yeux  verts.  Sa  démarche  de  déesse subjuguait  tous  les  hommes  du  village,  d’autant  plus  qu’elle était  escortée par une  demi-douzaine de  suivantes toutes  aussi attirantes  les  unes  que  les  autres.  Quant  à  ses  matelots,  c’était tous de robustes gaillards aux yeux bridés, qui lui vouaient une adoration sans limite. Chacun était prêt à se faire tuer pour elle. 

Pléionée  possédait  une  maîtrise  parfaite  de  l’art  du  combat atlante,  qu’elle  entretenait  chaque  jour  avec  ses  guerriers  ou avec  ses  suivantes,  elles  aussi  rompues  au  maniement  des armes. 

Cependant, Sikky était aussi très attirée par cette femme à la beauté sans faille. Il était difficile de résister à son enthousiasme communicatif. Il émanait d’elle une puissance vitale, une gaieté, contre  lesquelles  on  ne  pouvait  se  dresser.  Elle  était  heureuse d’avoir retrouvé l’un des siens et son bonheur rejaillissait sur les gens du village. Pléionée semblait parée d’une aura de lumière. 

Sikky  finit  par  succomber  à  son  tour,  d’autant  plus  qu’elle constata  qu’Astyan  n’avait  pas  rejoint  la  couche  de  la  belle Titanide,  bien  que  celle-ci  éprouvât  pour  lui  une  grande admiration.  Un  jour,  elle  s’en  ouvrit  à  Sikky,  qui  la  suivait partout.  Elle  lui  conta  les  aventures  qu’ils  avaient  vécues ensemble  à  l’époque  de  la  première  bataille  de  Poséidonia,  la manière dont il avait vaincu les Géants et surtout la terrifiante Tlazol, que l’on surnommait la Déesse des Immondices. 

— Astyan était le plus puissant de nous tous, lui confia-t-elle. 

Les Atlantes l’avaient surnommé Atlas, le Pilier du Monde. C’est pour  cela  qu’il  a  réussi  le  premier  à  échapper  au  piège  des Géants. 

Sikky  comprit  qu’elle  faisait  allusion  à  cette  chose mystérieuse  qu’Astyan  appelait  le  Vortex.  Pour  elle,  cela  ne voulait rien dire, mais ce devait être un truc terrifiant, qui vous persécute au-delà de la mort. 

— Alors, c’est normal que tu sois amoureuse de lui ! déclara-t-elle tout à trac. 

Pléionée  sourit,  un  peu  désarçonnée  par  la  brusquerie  de  la réflexion. Elle répondit : 

— Peut-être.  L’un  comme  l’autre,  nous  savons  qu’il  me rejoindra un jour prochain. Pourtant, je sais aussi que jamais je ne pourrai remplacer sa véritable compagne, Anéa. Un lien plus fort  que  tout  les  enchaîne  l’un  à  l’autre.  Qu’elle  soit  morte  ou vivante  n’y  change  rien.  Je  sais  qu’un  jour  il  finira  par  la retrouver. 

Elle se tut un instant, puis ajouta : 

— C’est elle qu’il va chercher sur Thanata. Même s’il n’est pas sûr qu’elle y soit. Et les dieux seuls savent ce qui nous attend là-

bas. 

La tristesse qu’elle sentait dans les propos de la jeune femme intrigua Sikky. 

— Mais toi, tu n’as pas de compagnon titan ? 

— Non.  Aucun  de  leurs  autres  enfants  n’a  hérité  de  leurs pouvoirs.  Au  cours  de  mes  différentes  existences,  en  six  mille ans,  nombre  d’hommes  ont  partagé  ma  vie.  Mais  je  les  ai  tous vu  mourir,  devenus  des  vieillards,  alors  que  j’étais  encore  une jeune  femme.  La  plupart  du  temps,  je  préférais  rester  seule, pour ne pas avoir à subir la douleur de les perdre. Et même si nous  retrouvons  les  Titans,  aucun  d’eux  ne  sera  mon compagnon, puisque les dieux ne m’en ont pas donné. 

La  générosité  de  Sikky  ne  put  résister  au  désespoir  qu’elle sentait vibrer dans la voix de la jeune femme. À quoi lui servait d’être si belle si c’était pour rester seule ? Personne ne pourrait ramener  Attalante  à  la  vie.  Et  Astyan  était  le  seul  compagnon possible  pour  Pléionée.  Toute  jalousie  avait  disparu  dans  le cœur  de  la  fillette.  Prise  d’un  élan  d’affection,  elle  se  serra contre la Titanide. 



À partir de ce jour, elle guetta l’évolution de leurs relations, bien décidée à ouvrir les yeux d’Astyan sur la beauté de la jeune femme.  Mais  celui-ci  avait  d’autres  soucis.  Un  jour,  il  dit  à Pléionée : 

— Il est toujours difficile de prendre la décision de mener des hommes  au  combat.  Même  s’ils  ont  choisi  librement  de  suivre leur  chef,  celui-ci  porte  toujours  une  part  de  responsabilité lorsqu’ils  se  font  tuer.  Bien  sûr,  chaque  existence  n’est  qu’un infime maillon d’une chaîne très longue de vies, de morts et de résurrections.  Mais  mourir  sur  Thanata  pose  un  problème particulier. 

— Lequel ? 

— Si  l’un  de  nous  meurt  là-bas,  son  âme  y  restera  pour toujours  prisonnière.  Il  a  fallu  un  concours  de  circonstances extraordinaires pour que les âmes des Titans soient emportées vers  une  autre  dimension :  il  est  le  résultat  de  la  conjonction entre  la  création  d’un  vortex  immatériel  qui  emprisonnait  leur âme  et  l’ouverture  simultanée  du  portail  spatio-dimensionnel du Triangle de la Mort. Sans ce vortex créé par la spirale double, le  portail  n’aurait  eu  aucune  influence  sur  leur  décès.  Ils seraient  revenus  à  la  vie  selon  le  cycle  normal.  C’est  pourquoi nous devrons tous rester en vie sur Thanata. 

Il expliqua ce risque à ses marins. Il y eut quelques instants de flottement, mais aucun ne se désista. Quant aux compagnons de Pléionée, ils l’auraient suivie jusqu’au fond des Enfers si elle le leur avait demandé. 

De son côté, Astyan eut beaucoup de mal à convaincre Sikky qu’il était beaucoup trop dangereux pour elle de participer à une telle aventure. Mais la petite le prit très mal. 

— Et  tu  crois  que  j’en  ai  pas  vu  d’autres  à  Leonesse ? 

s’insurgea-t-elle. C’est pas ton portail à la mords-moi-les-fesses qui va me foutre la frousse, quand même. Quand les gugus des Fravennes  me  cavalaient  au  cul  pour  me  faire  la  fête,  c’était autre chose ! Je veux aller avec toi ! 

— Et qui veillera sur le bébé de Nyna quand je serai parti, ma crevette ? 

— Marasthos ! C’est son boulot, après tout ! 

Mais Astyan ne céda pas. Devant son refus, elle s’éloigna avec son  chien,  Tucos,  en  affichant  une  bouderie  monumentale  qui amusa Pléionée. 

Dans les jours qui suivirent, les marins préparèrent le voyage avec  un  bel  enthousiasme.  Avec  l’aide  de  Pléionée,  le  second lance-éclairs fut achevé en moins de trois mois, puis installé sur le  pont  arrière  de  l’Arkas.  On  compléta  cet  armement  lourd d’une douzaine de lance-éclairs plus légers, qui se fixaient sur le bras, et qui furent destinés aux Thuléens les plus adroits. 

Enfin, après vérification de la conjonction stellaire indiquant l’ouverture du passage spatio-dimensionnel, l’Arkas prit la mer sous  un  éblouissant  soleil  de  printemps.  Un  air  vif  et  chargé d’odeurs  puissantes  emplissait  les  poumons  des  marins.  Des lames  venaient  exploser  sur  l’étrave  du  navire,  éclaboussant  le pont  d’embruns  qui  repartaient  aussitôt  par  les  sabords.  Les Thuléens  étaient  heureux,  après  un  si  long  séjour  à  terre,  de retrouver  l’océan.  En  trois  mois,  il  s’était  créé  des  sentiments d’amitié  entre  eux  et  les  compagnons  de  Pléionée.  Afin  de supprimer  l’obstacle  du  langage,  les  Titans  et  Païdras  avaient enseigné à tous l’antique langue atlante. 



Ils  avaient  quitté  Kodyac  depuis  deux  jours  lorsque  Païdras vint trouver Astyan, suivi d’une petite silhouette familière. 

— Seigneur ! Regarde ce que je viens de trouver dans la cale ! 



Par  le  bras,  il  tirait  une  Sikky  furieuse  et  déterminée. 

Derrière  elle,  la  langue  pendante,  suivait  le  chien  Tucos,  qui avait l’air de s’amuser de la situation. Ravi, il vint faire la fête à Astyan. L’infernale gamine avait trouvé le moyen de s’introduire à  bord  sans  que  personne  ne  s’en  aperçût.  Le  Titan,  stupéfait, hésita à se mettre en colère. Il s’approcha d’elle, l’œil sévère. 

— Sais-tu  ce  que  l’on  réserve  aux  passagers  clandestins ? 

demanda-t-il d’une voix qu’il s’efforçait de garder grave. 

— M’en  fous !  Sans  moi,  tu  pourras  pas  t’en  sortir !  Et  puis, ajouta-t-elle  avec  une  moue  séductrice,  avoue  que  t’es  content que je sois là, hein ? 

— On  les  jette  par-dessus  bord,  reprit-il  en  se  voulant intraitable. 

— C’est  ça !  Et  tu  penses  que  je  te  crois  capable  de  me balancer aux requins ? riposta-t-elle avec un grand sourire. 

Comment résister à son regard lumineux ? Elle était ravie de lui avoir joué un bon tour. Lorsqu’elle se jeta dans ses bras, il les ouvrit tout grand et la serra avec affection. 

— Mais que dois-je faire pour que tu obéisses, ma crevette ? 

— Tu me fais pas obéir, c’est tout. Tu me laisses faire ce que je veux, et tu seras tranquille ! 

— Ben voyons ! 

Sans  attendre  la  suite,  elle  courut  sauter  dans  les  bras  de Pléionée qui étouffait de rire. 



Deux jours plus tard, l’Arkas arrivait à la lisière du Triangle de  la  Mort.  Depuis  le  départ,  ils  avaient  bénéficié  d’un  temps magnifique. Un  vent modeste avait porté le navire vers l’est. Il avait  fallu  lutter  contre  le  Gulf  Stream,  qui  repoussait  l’Arkas vers le nord-est. Mais il s’était affaibli à proximité de l’archipel d’Aberma non loin duquel, selon Galbraeth, se situait le portail. 

Avec anxiété, les marins scrutèrent l’océan. Mais il ne se passa rien  d’anormal.  Les  Titans  eux-mêmes  ne  se  sentaient  pas tranquilles. 

— Et  si  tout  cela  n’était  que  le  délire  d’un  fou ?  avança Pléionée.  Comment  se  fait-il  que,  pendant  six  mille  ans,  vous n’ayez rien découvert sur ce fameux passage ? 



— Il fallait des circonstances exceptionnelles pour le trouver, répondit Astyan. Nous ne comptons plus les navires qui se sont perdus corps et biens. Nous en avons déduit à chaque fois qu’ils avaient été victimes d’une tempête soudaine. Il n’y avait aucune raison  de  soupçonner  quoi  que  ce  fût  d’autre.  Mais  Deïmos Galbraeth,  lui,  travaillait  sur  la  physique  subatomique.  Il  avait une autre vision des choses. 

— Si  ce  portail  existe  bel  et  bien,  que  va-t-il  se  passer  pour nous ? Ne risquons-nous pas d’être désintégrés ? 

— Comment  le  savoir ?  En  théorie,  la  matière  dont  nous sommes  constitués  doit  disparaître  pour  réapparaître  sur  un autre  plan.  À  moins  qu’il  ne  se  produise  qu’un  léger  décalage dans l’espace. D’après Galbraeth, un navire a effectué le voyage aller et retour, et tous les marins sont revenus sains et saufs. Ce fait est largement commenté dans son manuscrit. En revanche, il ne comporte aucune description de Thanata. Il semble que les marins se soient contentés de rester dans les parages du Portail. 

— En attendant, ici, il ne se passe rien ! 

Pourtant,  la  nuit  suivante,  alors  que  le  navire  décrivait  de larges  cercles  pour  demeurer  sur  les  lieux,  une  nouvelle  étude de la position des étoiles leur confirma qu’ils se trouvaient bien au bon endroit, et à la bonne période. 



Trois  jours  plus  tard,  Astyan  commençait  à  céder  au scepticisme.  L’océan  était  demeuré  parfaitement  serein.  Une houle  s’était  levée  le  deuxième  jour,  qui  avait  fait  naître  des vagues  plus  hautes,  mais  bien  insuffisantes  pour  mettre  le navire en danger. 

Au  matin  du  quatrième  jour,  le  découragement  gagna  les Titans  et  l’équipage.  Cette  histoire  n’était  sans  doute  qu’une affabulation.  De  plus,  un  grain  se  préparait  au  sud,  annonçant une  tempête.  De  lourds  nuages  s’amoncelaient,  dévorant inexorablement  le  ciel  bleu.  Vers  le  milieu  de  la  matinée, Astyan, qui n’avait cessé d’observer la formation, déclara : 

— Je crains que nous n’ayons bientôt à affronter un cyclone. 

Cependant,  malgré  les  vents  qui  soufflaient  du  sud,  le mastodonte  nuageux  ne  semblait  pas  pouvoir  progresser  dans leur direction. 



— C’est  étrange,  dit  Pléionée.  Il  reste  immobile,  comme  si quelque chose l’empêchait de poursuivre sa route. 

— Nous  ferions  peut-être  mieux  de  nous  éloigner,  Seigneur, dit Païdras. Les hommes sont inquiets. 

Depuis  l’aube,  une  tension  anormale  s’était  répandue  dans l’équipage. 

— Il y a quelque chose de bizarre dans l’air, avait dit Fehron, le maître de nage. 

Tout à coup, Sikky s’écria : 

— Regardez ! 

Autour du navire, l’océan se mit à vibrer, comme un paysage que l’on observe à travers une source de chaleur. L’air lui-même paraissait  danser,  faisant  naître  des  tourbillons  invisibles  qui déformaient la vision. Les marins, gagnés par la peur, laissèrent échapper des cris d’angoisse. Des vagues se soulevèrent en des mouvements incohérents, comme si elles étaient prises de folie. 

Les  troubles  de  la  vision  s’accentuèrent.  Une  incoercible  envie de  vomir  s’empara  de  chacun.  Sikky,  affolée,  s’était  blottie contre  Astyan.  Cette  impression  de  voir  le  monde  se décomposer  était  insoutenable.  Un  bourdonnement  étrange  se fit  entendre,  très  grave,  comme  l’écho  d’une  corne  marine lointaine.  Chacun  avait  l’impression  que  le  son  provenait  de l’intérieur de son propre corps. 

— Je  n’aurais  pas  dû  vous  entraîner  dans  cette  aventure ! 

s’exclama  Astyan,  qui,  l’instant  d’après,  porta  la  main  à  sa bouche, stupéfait. 

Sa voix était complètement déformée, passant sans raison de l’aigu au grave. Pléionée lui répondit, soumise au même étrange phénomène : 

— Tu ne nous as pas forcés à te suivre. 

Sikky ne dit rien, mais se serra plus fort contre le Titan, les yeux  fermés.  Près  d’elle,  Tucos  s’était  mis  à  gémir,  la  voix déformée  de  manière  aberrante.  Déjà  plusieurs  hommes s’étaient précipités sur la lisse pour vomir tripes et boyaux par-dessus bord. 

Et  soudain,  tout  se  calma  comme  par  enchantement.  Les vagues s’apaisèrent, l’air cessa de vibrer. Le phénomène n’avait pas  duré  plus  de  quelques  minutes.  Les  marins  reprirent confiance.  La  seule  impression  récurrente  était  une  intense sensation  de  chaleur  qui  baignait  chacun.  Astyan  pensa  tout d’abord qu’il s’agissait d’une réaction normale, consécutive à la tension qu’ils venaient de subir. Mais il s’aperçut très vite qu’il n’en était rien. 

— La température de l’air s’est élevée, confirma Païdras, près de lui. Il ne faisait pas si chaud tout à l’heure. 

— Pourtant,  nous  sommes  au  même  endroit !  rétorqua Pléionée. 

— Je ne crois pas, répondit Astyan. Regardez ! 

Il désignait le sud. Le cyclone en formation avait disparu. 

— Ça, par exemple ! s’exclama Païdras. Cela voudrait dire… 

— Que  nous  avons  réussi,  mon  compagnon !  confirma  le Titan.  Deïmos  Galbraeth  avait  raison.  Nous  sommes  passés  de l’autre côté. Nous sommes sur Thanata ! 
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Sur  le  pont,  les  marins,  remis  de  leur  frayeur,  se congratulaient. N’eût été la disparition du cyclone, rien n’aurait laissé penser que l’on se trouvait dans une autre dimension. Les navigateurs qui avaient subi ce phénomène par le passé avaient dû imaginer qu’ils avaient été victimes d’un caprice inexplicable de  la  nature  et  avaient  dû  poursuivre  leur  route  sans  se  poser plus de questions. 

Jusqu’au moment où ils ont rejoint les côtes et qu’ils se sont rendu compte qu’ils n’étaient plus dans leur propre monde, dit Pléionée. Cela a dû leur faire un choc. Beaucoup ont dû sombrer dans la folie. Moi-même, étant prévenue, j’ai peine à y croire. 

Cela  signifie  aussi  une  chose,  observa  Astyan.  Pendant  six mille ans, des marins atlantes ont été régulièrement piégés par ce  passage  spatio-dimensionnel.  Peut-être  se  sont-ils  liés  aux populations locales. 

— Si ce monde est peuplé par des êtres humains. Rien ne le prouve. 

— Qu’est-ce  qu’il  fait  chaud !  s’exclama  Sikky.  Regardez  ce pauvre Tucos. 

En effet, la température avait augmenté soudain d’une bonne quinzaine  de  degrés,  provoquant  un  choc  thermique  dont  les voyageurs  commençaient  à  ressentir  les  effets.  Un  soleil  de plomb  inondait  le  pont  du  navire  d’une  lumière  aveuglante, impitoyable. 

— Je  n’ose  imaginer  les  conditions  régnant  à  l’équateur  de cette  planète,  remarqua  la  Titanide.  Il  doit  être  impossible  d’y vivre. 



Déjà, plusieurs marins s’étaient débarrassés de leur veste de cuir pour se sentir plus à l’aise. 

— Ce  soleil  ne  me  dit  rien  qui  vaille,  déclara  Astyan.  Et  la chaleur n’est pas seule en cause. 

Dans  son  esprit  se  forma  l’image  de  peaux  craquelées, desséchées,  couvertes  de  tumeurs  rouges.  Pléionée  la  saisit avant même qu’il n’ait précisé sa pensée. 

— Tu redoutes une irradiation solaire ? 

— Oui. Il ne faut pas que nos hommes se découvrent. 

Il s’adressa à l’équipage et à Sikky, qui avait déjà ôté sa robe, ne conservant qu’une jupette courte qui lui battait les fesses. 

— Rhabillez-vous immédiatement ! cria-t-il. Le soleil de cette planète est dangereux. 

Il  n’y  eut  aucune  protestation.  Les  marins  avaient  ressenti comme  une  brûlure  sur  la  peau.  Même  Sikky  ne  fit  aucune difficulté  pour  obéir.  Cette  chaleur  n’avait  rien  à  voir  avec  la douce morsure du soleil de la Terre pendant l’été. Ici,  on avait l’impression d’être dans un four. 



La  première  tâche  d’Astyan  et  de  Pléionée  fut  de  sonder l’univers  éthérique  où  évoluaient  les  âmes  pour  tenter  de déceler la présence éventuelle d’un Titan ou d’une Titanide. Ils s’isolèrent  à  l’avant  du  navire,  exigeant  qu’on  ne  les  dérangeât pas.  Puis  ils  se  concentrèrent  et  lancèrent  leurs  tentacules mentaux  dans  toutes  les  directions.  Mais  ils  furent  très  vite arrêtés par une opacité encore plus épaisse que celle à laquelle ils  s’étaient  heurtés  sur  Terre.  Pendant  plusieurs  heures,  ils explorèrent ainsi l’espace sans résultat. 

— Rien  à  faire,  grommela  Astyan.  Impossible  de  savoir  s’ils sont vivants. 

— Cela ne veut rien dire, objecta la jeune femme. Sur Terre, je n’ai pas réussi à te localiser avant d’être assez près. 

— Il ne va pas être facile de les retrouver dans ces conditions. 

Nous  ne  savons  rien  des  dimensions  de  cette  planète.  Il  est même impossible de savoir s’ils sont revenus à la vie. S’ils sont toujours  morts,  il  nous  faudra  attendre  leur  résurrection  pour les ramener sur Terre. Ce qui signifie un séjour indéterminé sur Thanata. Plusieurs années, plusieurs siècles peut-être, car nous ignorons  de  quelle  manière  le  franchissement  dimensionnel  a pu affecter la durée de l’emprisonnement dû au vortex. 

— Cela  veut  dire  que  nous  condamnons  nos  compagnons  à demeurer prisonniers de ce monde. Nous n’avons pas le droit de leur imposer ce sacrifice. 

— Tu as raison, petite. Dans un premier temps, nous devons prendre contact avec la civilisation de ce monde, si elle existe. 

Mais  la  « petite »,  comme  il  l’appelait  depuis  toujours  avec affection, resta perplexe. 

— Le  problème,  c’est  de  savoir  dans  quelle  direction  nous diriger. Nous ignorons tout de Thanata. 

Il y eut un court silence, puis elle ajouta : 

— Et s’il n’existait pas de terres émergées sur cette planète ? 

Cela  expliquerait  pourquoi  l’expédition  de  Galbraeth  n’a  pu rapporter d’informations précises. 

— C’est possible, admit Astyan. Les continents peuvent aussi se situer très loin de ce passage spatio-dimensionnel. 

— Et il y a une autre hypothèse encore plus terrible : rien ne prouve que l’espèce humaine est présente sur Thanata. Si elle ne l’est pas, nos frères n’ont pu se réincarner dans la peau d’un être humain, et ils sont peut-être condamnés à errer dans la Non-Vie ou à vivre dans la peau d’un animal… Dans ces conditions, nous ne les retrouverons jamais. 

Un profond malaise envahit Astyan. Pléionée avait raison. Ce monde pouvait être tout à fait différent de la Terre. 

Tout à coup, Sikky, qui se tenait non loin d’eux, les interpella. 

— Viens voir, Astyan ! Il y a des algues. 

Les deux Titans se rapprochèrent. La fillette avait raison. Des débris de végétaux glissaient en surface. Scrutant les vagues, ils tentèrent  d’y  apercevoir  des  poissons.  En  pure  perte.  Les premiers  instants  d’émotion  passés,  Astyan  et  Pléionée observèrent  l’océan  autour  du  navire.  Il  ne  semblait  guère différent  de  celui  de  la  Terre.  Pourtant,  le  malaise  ressenti pendant le franchissement du passage tardait à s’estomper. Au début,  ils  le  mirent  sur  le  compte  de  cette  épreuve  hors  du commun.  Mais  la  jeune  Titanide  ne  pouvait  cacher  son inquiétude. Elle prit la main d’Astyan dans la sienne. 



— Je  n’aime  pas  ce  monde,  dit-elle.  Il  y  a  quelque  chose  de mauvais dans l’air. 

Il  ne  répondit  pas.  Lui-même  éprouvait  une  sensation bizarre,  comme  une  menace  latente,  diffuse,  impossible  à localiser. Enfin, il déclara : 

— Nous ne devons pas céder au découragement. Nous allons partir  vers  l’ouest.  Il  y  a  un  vent  léger  dans  cette  direction. 

Laissons faire les dieux. Je suis sûr qu’ils n’ont pas permis que nous retrouvions ces ruines pour rien ! 

L’Arkas prit donc la direction de l’occident, à faible allure. La nuit  tomba  rapidement,  dévoilant  un  ciel  constellé  d’étoiles. 

Redoutant  un  danger  imprévu,  les  Titans  décidèrent  de  se relayer  pour  monter  la  garde.  Leurs  facultés  surnaturelles  leur permettaient  de  pressentir  une  menace  avant  qu’elle  ne  se concrétisât. 

Tandis  que  l’équipage  prenait  ses  quartiers  pour  la  nuit, Astyan resta sur le pont en compagnie de Païdras et de Pléionée. 

Soudain, un phénomène insolite attira son attention. 

— C’est curieux, dit-il. Les étoiles… 

La jeune femme leva les yeux à son tour. 

— Par  les  dieux,  tu  as  raison !  s’exclama-t-elle.  Les constellations semblent identiques aux nôtres. 

Astyan  alla  chercher  la  lunette  astronomique  qu’il  s’était fabriquée avant le départ et observa longuement le firmament. 

— C’est  incroyable !  dit-il.  Les  étoiles  sont  à  la  même  place que  dans  notre  univers.  Il  semblerait  que  ce  ciel  soit  le  reflet exact du nôtre. 

— Mais  alors…  cette  planète,  Thanata,  pourrait-elle ressembler à la nôtre ? 

— C’est possible. 



Malgré  leurs  craintes,  la  nuit  se  déroula  sans  incident.  Le lendemain matin, un point noir apparut à l’horizon. 

— C’est un navire ! cria la vigie. Il a l’air assez gros. 

— Cela  veut  donc  dire  que  ce  monde  est  habité !  se  réjouit Pléionée. 

L’Arkas mit le cap sur le vaisseau inconnu. Celui-ci naviguait à  faible  allure.  Parvenus  à  proximité,  ils  constatèrent  qu’il possédait une coque de métal, comme ceux que l’on construisait en Atlantide. 

— Apparemment,  la  technologie  est  plus  évoluée  ici  que  sur Terre,  dit  la  jeune  Titanide.  Les  occupants  de  ce  bateau  vont pouvoir nous renseigner sur ce monde ! 

— À  condition  que  nous  puissions  apprendre  leur  langue, observa Astyan. 

— Et qu’ils ne se montrent pas hostiles, renchérit Païdras. 

Les marins thuléens contemplaient le vaisseau avec stupeur. 

Jamais  ils  n’auraient  imaginé  que  l’on  pouvait  fabriquer  des navires aussi gros. Il était quatre fois plus long que l’Arkas, qu’il dominait  d’une  bonne  douzaine  de  coudées.  Mais  il  était  en mauvais état. Sa coque, autrefois verte, était maculée de larges taches  de  rouille,  témoignant  d’une  absence  totale  d’entretien. 

De  mystérieux  grincements  et  claquements  métalliques  se faisaient entendre. Sikky, peu rassurée, glissa sa main dans celle d’Astyan. 

— Je n’aime pas ce bateau, murmura-t-elle. Il me fait peur. 

— C’est  curieux,  remarqua  Païdras,  il  n’y  a  aucun  bruit  de machine. On dirait qu’ils ont coupé les moteurs. 

Par  précaution,  Astyan  fit  amener  les  voiles  et  ordonna  que l’on  mît  le  turbopropulseur  en  marche,  ce  qui  donnerait  une plus  grande  maniabilité  à  l’Arkas.  Bien  lui  en  prit.  Il  se  rendit compte  très  vite  que  le  navire  inconnu  poursuivait  sa  route comme  s’il  avait  voulu  l’éperonner.  Apeurée  par  les grondements émanant du colosse, Sikky se mit à hurler. 

— Ils sont malades ! s’écria-t-elle. Ils nous foncent dessus ! 
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Astyan  poussa  le  turbopropulseur  à  fond.  L’Arkas  réagit immédiatement.  Propulsé  par  ses  puissantes  machines  à vapeur,  il  fît  un  bond  en  avant  et  s’écarta  de  la  route  du mastodonte.  Celui-ci  passa  à  quelques  dizaines  de  coudées seulement du voilier, sous le regard impressionné des marins et de Sikky. 

— Ils  sont  complètement  frappés !  s’exclama-t-elle,  partagée entre la peur et la colère. Décidément, j’aime de moins en moins ce monde ! 

Astyan craignit un instant que le navire n’infléchît sa course lente pour tenter de les éperonner à nouveau, mais il continua sur son erre comme si de rien n’était. 

— Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  voulu  nous  agresser,  déclara Pléionée.  Ce  navire  a  l’air  abandonné.  Il  n’y  a  personne  sur  le pont. 

En effet, le pont du navire restait désespérément vide. 

— C’est peut-être un bateau fantôme, suggéra Païdras, qui se souvenait de certaines légendes atlantes. 

— Nous allons le savoir, répondit Astyan. 

L’Arkas fit demi-tour et se lança à la poursuite du vaisseau. Il fallut toute l’habileté du Titan pour ranger son navire contre le flanc  de  l’autre.  On  lança  ensuite  des  grappins  afin  de solidariser  les  deux  bateaux.  Astyan,  Pléionée  et  Païdras  se hissèrent  à bord à l’aide  d’une  échelle  de  corde,  suivis par une demi-douzaine de marins armés jusqu’aux dents. Une puanteur innommable les saisit dès qu’ils furent sur le pont, balayé par un vent tiédasse. De près, l’impression d’abandon était encore plus flagrante. 



— On dirait un cargo ! remarqua le capitaine. 

Le  navire  transportait  d’énormes  containers  métalliques, empilés  les  uns  sur  les  autres.  À  l’origine,  ils  devaient  être solidement  amarrés.  À  présent,  plusieurs  d’entre  eux  étaient éventrés et leur chargement s’était répandu. 

— Du bois ! constata un marin. 

Sur  tous  les  containers  apparaissait  un  sigle  inconnu,  peint en jaune doré, qu’Astyan avait déjà repéré à l’avant du bateau. 

Évitant les objets indéfinissables qui roulaient sur le pont au gré du tangage et du roulis, ils se dirigèrent vers le château arrière. 

Celui-ci, marqué par de vastes plaques de rouille, surplombait le pont  de  près  de  vingt  coudées.  Empruntant  des  échelles  de coupée,  ils  se  retrouvèrent  bientôt  sur  la  plate-forme supérieure. Une porte de métal coincée par la corrosion ouvrait sur  le  poste  de  commandement.  La  puanteur  devint insoutenable. Ils entrèrent. 

— Quelle horreur ! s’écria soudain Pléionée. 

Un marin sortit sur le pont pour vomir. À l’intérieur gisaient sept  ou  huit  corps,  sans  doute  des  officiers.  Certains  s’étaient étrangement  momifiés  et  présentaient  un  aspect  ridé, parcheminé, et des yeux desséchés et noirs, pas plus grands que des noisettes. Les visages s’étaient figés sur des expressions de douleur.  Des  plaques  brunâtres  et  sèches  marquaient  la  peau des malheureux. D’autres cadavres avaient explosé, sans  doute sous l’effet d’une fermentation interne survenue après la mort. 

De leurs abdomens crevés s’échappaient des entrailles violacées et racornies. 

— Thanata  est  bien  habitée  par  des  êtres  humains,  dit Astyan, le visage crispé sur une grimace. Mais qu’est-ce qui a pu provoquer ça ? 

Ils  avancèrent  avec  prudence.  Les  deux  Titans  explorèrent mentalement le navire, sans déceler la moindre trace de vie. 

— Il n’y a même pas de rats, constata Pléionée. 

Surmontant son dégoût, elle se pencha sur un cadavre. 

— On  dirait  qu’ils  ont  été  victimes  d’une  maladie,  dit-elle. 

Leur peau est couverte de taches brunes. 

— Mais cela n’explique pas tout, objecta Astyan. Ces pauvres gens  semblent  avoir  péri  depuis  déjà  pas  mal  de  temps.  Alors, comment se fait-il que leurs corps n’aient pas été dévorés par les nécrophages ? 

— En effet, c’est étrange. 

Mue par une idée soudaine, elle enjamba un corps en disant : 

— Je vais jeter un coup d’œil à la salle des machines. 

Elle  disparut  dans  un  escalier  menant  vers  les  entrailles  du navire,  aussitôt  suivie  par  deux  de  ses  marins.  Pendant  ce temps,  Astyan  et  Païdras  poursuivirent  l’étude  des  lieux. 

L’examen confirma que le navire errait sans doute ainsi depuis plusieurs  mois,  sinon  plusieurs  années.  À  différents  endroits apparaissait  la  marque  déjà  vue  sur  les  containers.  Ils  la découvrirent également sur les vêtements des morts, ce qui les intrigua. 

— C’est peut-être le symbole d’un pays, suggéra Païdras. 

Ils  s’approchèrent  de  la  table  des  cartes,  sur  laquelle  était écroulé  un  cadavre  momifié.  Surmontant  son  malaise,  le capitaine  repoussa  le  malheureux  et  découvrit  des  cartes fabriquées dans une matière rigide plus ou moins semblable au papier imputrescible atlante. Il les examina rapidement. 

— Par les dieux ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que cela signifie ? 

Il  n’eut  pas  le  temps  d’en  dire  plus.  Pléionée  réapparut,  le visage défait. 

— Vite ! s’écria-t-elle. Il faut quitter ce navire au plus vite. 

Astyan échangea un bref regard avec la Titanide. Son visage pâlit.  Païdras  comprit  qu’il  venait  de  lire  quelque  chose d’horrible  dans  l’esprit  de  la  jeune  femme.  Une  angoisse soudaine  s’empara  de  lui.  Jamais  il  n’avait  vu  Astyan  aussi inquiet. 

— Qu’y  a-t-il ?  demanda-t-il,  déjà  gagné  par  un  début  de panique. 

— De  l’uraan !  répondit  brièvement  Astyan.  Emporte  les cartes ! Il faut fuir ce maudit navire. 

En quelques instants, ils abandonnèrent le vaisseau fantôme et  regagnèrent  l’Arkas.  Le  turbopropulseur  poussé  à  fond,  le navire  s’écarta  du  mastodonte  à  bonne  allure.  Puis,  quand  il jugea  qu’ils  étaient  assez  loin,  Astyan  ordonna  à  tous  de  se déshabiller entièrement et de s’asperger abondamment d’eau de mer.  Interloqué,  l’équipage  lui  obéit.  On  lava  ensuite  le  pont  à grande  eau.  Après  un  examen  attentif  du  vaisseau  et  des passagers, Astyan déclara : 

— Je crois que nous sommes hors de danger. 

— Mais  que  risquions-nous,  Seigneur ?  demanda  Fehron,  le maître de nage. 

— Les  moteurs  de  ce  navire  fonctionnaient  à  l’énergie atomique. Mais ils se sont détériorés et ont laissé échapper des ondes mortelles. Cela explique pourquoi tous ses occupants sont morts. Ils ont été frappés par des cancers foudroyants. 

— Mais nous, Seigneur, s’inquiéta Kerwynn, est-ce que nous allons mourir aussi ? 

— Non.  Nous  n’avons  pas  été  exposés  assez  longtemps.  Ce que je ne comprends pas… 

Il se tourna vers Pléionée et Païdras : 

— La technologie de ce navire prouve que Thanata abrite une civilisation  avancée.  Dans  ce  cas,  pourquoi  personne  n’a-t-il porté secours à ces malheureux ? 

— Il y a peut-être un conflit, suggéra la Titanide. 

— C’est possible, mais nous n’avons pas vu d’armes à bord. 

— Il était peut-être escorté par des bâtiments de guerre. 

— Qui  seraient  partis  sans  secourir  l’équipage ?  L’existence de moteurs à l’uraan prouve que ces gens maîtrisent l’usage de l’atome.  Il  ne  leur  aurait  donc  pas  été  difficile  d’aider  leurs compatriotes. Tout cela n’est pas logique. 

Païdras, qui avait gagné le poste de commande sitôt après la douche à l’eau de mer, reparut, en proie à une vive excitation. 

— Seigneur ! Il faut que tu viennes voir ça ! C’est incroyable ! 

Astyan et Pléionée le rejoignirent, suivis par Sikky et Tucos. 

Païdras désigna, sur une table,  les  cartes  qu’il avait rapportées du navire irradié. 

— Regarde le dessin des côtes, Seigneur ! 

Les  Titans  étudièrent  les  documents.  Les  noms  des  lieux étaient composés de caractères inconnus, mais ce n’était pas là le plus surprenant. Sous leurs yeux stupéfaits se dessinaient des contours qu’ils connaissaient bien. 

— Par les dieux ! On dirait des cartes de la Terre ! 

— Mais ce n’est pas la Terre, Seigneur, rectifia Païdras. 



Il indiqua au Titan des différences notables, sur les côtes des continents  orientaux  et  dans  le  découpage  du  Continent occidental, au nord. 

— À  première  vue,  poursuivit-il,  je  pense  que  cette  carte montre  l’aspect  que  notre  monde  présenterait  si  le  niveau  des eaux était plus haut de quelques dizaines de coudées. Sur Terre, le niveau a beaucoup monté depuis l’époque de l’Atlantide. Mais ici, il est encore plus élevé. 

Il désigna les pôles. 

— Et  voilà  l’explication :  la  banquise  septentrionale  a disparu. Au sud, elle a beaucoup diminué aussi. Par endroits, on découvre la terre ferme. 

— C’est  insensé,  s’exclama  Pléionée.  Cela  voudrait  dire  que Thanata n’est rien d’autre qu’un double de notre Terre. 

— Cela expliquerait la similitude des cieux, répondit Astyan. 

Je le  soupçonnais  depuis  cette nuit, mais  cela va plus loin que ça.  Selon  la  théorie  de  Galbraeth,  il  n’y  a  aucune  raison  que Thanata soit unique. Il doit en exister des milliers, des millions, peut-être  une  infinité,  toutes  imbriquées  les  unes  dans  les autres,  mais  ayant  chacune  une  histoire  différente.  C’est fascinant. 

Il fit quelques pas pour calmer son trouble. 

— Cela  ouvre  des  perspectives  incroyables.  On  peut  tout imaginer.  Sur  certains  mondes,  par  exemple,  l’extinction  des dinosaures  pourrait  ne  pas  avoir  eu  lieu,  parce  que  l’astéroïde qui les a détruits sur Terre n’aurait fait que les effleurer. Et les dinosaures auraient continué d’évoluer, peut-être pour aboutir à une  sorte  de  lézard  pensant.  D’autres  Terres,  au  contraire,  ont pu  demeurer  stériles  ou  ne  connaître  que  des  êtres monocellulaires  Sur  d’autres  encore,  la  vie  a  déjà  atteint  un niveau  supérieur  au  nôtre.  C’est  peut-être  d’un  de  ces  mondes que viennent nos pères. 

Ils  restèrent  un  long  moment  silencieux,  abasourdis  par  les aspects vertigineux de leur découverte. Enfin, Astyan déclara : 

— Tout  cela  ne  doit  pas  nous  détourner  de  notre  mission : retrouver nos frères et les ramener chez nous. 

Ils  se  replongèrent  dans  l’étude  des  cartes.  Celles-ci  ne mentionnaient  aucun  groupe  d’îles  rappelant  l'Archipel  du Soleil.  Si  l’Atlantide  avait  existé  sur  cette  planète,  elle  en  avait également disparu. Mais il n’y avait aucune raison  a priori pour que Thanata ait connu la même histoire que la Terre. 



Cependant, ils n’étaient pas au bout de leurs surprises. En fin d’après-midi, un marin se présenta : 

— Seigneur !  Viens  voir !  La  vigie  a  aperçu  quelque  chose d’étrange. 
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Sur  le  pont,  les  marins  s’étaient  rassemblés  à  bâbord  et contemplaient  les  flots.  Le  soleil  déclinant  faisait  jouer d’étranges  jeux  d’ombre  et  de  lumière  sur  la  crête  des  vagues. 

Des  débris  flottaient  à  la  surface.  Des  corps  accrochés  à  des épaves dérivaient au gré de la houle. 

— On dirait qu’il s’est produit un naufrage, dit Païdras. 

— Il y a une chaloupe, là-bas ! s’écria Kerwynn. 

Astyan examina l’embarcation à l’aide de sa lunette. 


— Ils ne bougent pas. Impossible de dire s’ils sont encore en vie. Mettez un canot à la mer. 

Un  peu  plus  tard,  Astyan  et  quelques  marins  se  dirigeaient vers les victimes, dans un océan agité. Des creux de deux mètres diminuaient la visibilité. Au passage, ils croisèrent un morceau d’épave  auquel  s’accrochait  un  cadavre  au  visage  figé  sur  un rictus de terreur et de souffrance. Ils s’en approchèrent. 

— Il  ne  paraît  pas  avoir  séjourné  très  longtemps  dans  l’eau, dit le Titan. Le naufrage doit être récent. 

Les  vêtements  du  mort  rappelaient  ceux  des  occupants  du navire irradié. Soudain, le corps glissa dans l’eau, remonta à la surface, puis bascula avant de s’enfoncer définitivement sous les flots. Les marins poussèrent des cris de stupeur. 

— Il n’a plus de jambes ! s’exclama l’un d’eux. 

L’espace  d’une  seconde,  on  avait  aperçu  deux  moignons sanglants.  L’explication  ne  tarda  pas.  Bientôt,  des  ailerons inquiétants apparurent autour de l’embarcation. 

— Des requins tigres ! dit Astyan. Ce sont eux qui ont tué les survivants. 



Il  arma  son  lance-éclairs  et  tira  quelques  coups  préventifs vers les fauves marins. Ceux-ci s’écartèrent, puis revinrent à la charge. 

— Ils sont agressifs, grommela un marin. 

Les  squales  n’étaient  pas  suffisamment  grands  pour s’attaquer  à  la  chaloupe,  mais  ils  s’en  approchaient dangereusement pour tenter de la faire chavirer. L’un d’eux vint la heurter par dessous. Astyan tira de nouveau, tuant un requin proche.  Une  mare  de  sang  se  répandit  à  la  surface  de  l’océan. 

L’instant  d’après,  les  autres,  devenus  fous,  se  ruèrent  sur  la carcasse  de  leur  congénère.  Le  canot  put  alors  rejoindre  la chaloupe naufragée sans encombre. 

Deux hommes et une femme se trouvaient à bord, immobiles, les  yeux  fixes.  Leur  absence  de  réaction  fit  craindre  au  Titan qu’ils ne fussent déjà morts, mais un mouvement soudain de la femme  démentit  cette  impression.  Les  malheureux  étaient seulement tétanisés par  la peur.  Par  gestes, Astyan  les invita à monter à bord, mais ils ne réagirent pas. 

— Ils sont en état de choc, dit-il. Il va falloir les porter. 

Il monta à bord de la chaloupe. Lorsqu’il posa la main sur la jeune femme, il se rendit compte qu’elle tremblait. 

Soudain,  des  bribes  d’images  affluèrent  à  son  esprit, échappées  de  la  mémoire  des  survivants.  Il  s’y  glissait  une sensation  glaciale  d’horreur  absolue.  Il  entrevit  le  pont  d’un navire de grande taille, comme s’il avait été à bord, dans la peau de  l’un  des  rescapés,  peut-être  la  jeune  femme.  Autour  d’elle, des gens couraient en tous sens, en proie à la panique. Le navire était  en  train  de  couler.  On  descendait  des  chaloupes  à  l’eau. 

D’autres  visions  le  frappèrent,  des  hommes  terrorisés s’accrochant  à  des  débris,  l’image  d’une  femme  soulevée brutalement  hors  de  l’eau,  puis  s’enfonçant  sous  les  flots, coupée  en  deux  par  les  mâchoires  d’un  requin.  Sur  tout  cela flottait la terreur d’un danger encore pire que les squales. Mais Astyan ne parvint pas à le définir. 

La jeune femme avait été parmi les derniers à embarquer. Il comprit  pourquoi.  L’un  des  deux  rescapés  était  son  mari  et  le commandant  du  navire.  Malgré  son  insistance,  elle  n’avait  pas voulu  se  séparer  de  lui.  Ils  avaient  quitté  ensemble  le  vaisseau en  perdition.  Des  images  brutales  se  succédèrent :  des chaloupes où des hommes terrorisés poussaient des hurlements démentiels qui lui vrillaient les tympans, un maelström colossal qui engloutissait le navire sous les flots. Puis il y eut un blocage, comme  si  ces  souvenirs  effrayants  étaient  occultés  par  une scène encore plus terrifiante, que la mémoire de la jeune femme refoulait.  Elle  se  mit  à  crier,  le  visage  déformé  par  une  terreur dont  Astyan  ressentit  l’écho  au  plus  profond  de  sa  chair.  Un frisson  lui  parcourut  l’échine.  Qu’avait-elle  pu  voir  qui  l’avait terrorisée à ce point ? 



Ils  revinrent  à  bord  de  l’Arkas.  Tandis  que  l’on  donnait  les premiers  soins  aux  rescapés,  Astyan,  Païdras  et  Pléionée  se réunirent. 

— Impossible  de  savoir  ce  qui  a  provoqué  le  naufrage  de  ce navire,  dit  Astyan.  Il  semble  que  les  chaloupes  de  sauvetage aient été attaquées par des requins, mais ce ne sont pas eux qui ont pu couler le vaisseau. 

— La princesse Pléionée a peut-être raison, Seigneur, suggéra Païdras. Ce monde est en guerre. 

— Non,  il  y  a  autre  chose.  D’après  ce  que  j’ai  décelé  dans l’esprit de cette fille, leur bateau était un cargo. Et je n’ai pas vu de traces de combat avec des bâtiments militaires. 

— C’est vrai, admit la jeune femme. D’ailleurs, ils sont encore angoissés,  comme  s’ils  ne  se  sentaient  pas  en  sécurité  sur l’Arkas. J’ai pensé un moment qu’ils avaient peur de nous, mais j’ai  l’impression  qu’ils  redoutent  encore  ce  qui  a  coulé  leur navire, comme  si cette  chose  rôdait dans les  parages.  La jeune femme ne cesse de prononcer un mot :  shahâck.  

— Alors,  il  faut  nous  montrer  prudents.  Leur  bateau  a  été détruit par une chose inconnue et extrêmement dangereuse, et rien ne prouve qu’elle ait disparu. 

Ils rejoignirent les rescapés, que l’on avait accueillis dans une cabine  confortable. Leyatl, une suivante de  Pléionée, avait l’air embarrassée. 

— J’ai  voulu  prendre  leurs  vêtements  souillés  pour  leur  en donner  des  propres,  dit-elle,  mais  ils  ont  refusé  de  se déshabiller. Ils préfèrent garder leurs habits trempés. On dirait qu’ils ont peur de se mettre nus devant moi. 

L’un  des  hommes  portait  une  sorte  de  combinaison  qui  ne laissait  voir  que  son  visage,  et  dont  les  manches  longues  et serrées  couvraient  jusqu’aux  poignets.  Même  ses  pieds  étaient cachés. 

— La  pudeur  me  semble  un  peu  déplacée  compte  tenu  des circonstances,  répondit  Astyan.  Mais  nous  devons  respecter leurs coutumes. Laissons-les seuls. 

Ce ne fut pas nécessaire. Tout à coup, la jeune femme se leva, ôta  ses  vêtements,  puis  s’enveloppa  vivement  dans  une couverture  pour  se  sécher  avant  de  passer,  très  vite,  les  habits fournis  par  Leyatl.  Ses  deux  compagnons  la  contemplèrent, stupéfaits.  L’homme  à  la  combinaison  détourna  les  yeux,  l’air horrifié. 

— On  dirait  qu’il  n’a  jamais  vu  de  femme  nue,  dit  Pléionée, amusée. 

Le  mari  de  la  jeune  femme,  embarrassé,  finit  par  l’imiter. 

Mais  le  deuxième  individu  refusa  obstinément  d’ôter  ses vêtements mouillés. Des pensées  confuses, que les deux Titans n’avaient  aucune  peine  à  capter,  trahissaient  la  terreur  que  lui inspirait la « Chose » qui avait provoqué le naufrage, mais il s’y mêlait  une  peur  irrationnelle  des  étrangers.  Le  fait  qu’ils  ne parlaient pas sa langue signifiait de toute évidence qu’ils étaient dangereux.  Il  était  hors  de  question  de  se  déshabiller  devant eux.  Ni  devant  qui  que  ce  fût,  d’ailleurs.  L’homme  semblait éprouver  une  véritable  répulsion  à  l’idée  de  se  séparer  de  sa seconde  peau,  et  il  tenait  rigueur  à  ses  compagnons  de  s’être ainsi  montrés  nus.  Au  moment  où  Leyatl  emportait  les vêtements des naufragés pour les nettoyer, Pléionée l’arrêta. 

— Regarde,  dit-elle  à  Astyan,  ils  portent  une  marque identique  à  celle  du  navire  irradié.  Les  deux  bateaux  doivent appartenir au même pays ou à la même compagnie. Nos navires utilisaient  le  même  principe  pour  faire  connaître  leur  origine. 

Celui d’Elkhara était une méduse, souviens-toi ! 

— Mais nous ne l’apposions pas sur nos vêtements, rétorqua le Titan. 

— Sur les uniformes marins, si. 



— Les  vêtements  de  cette  fille  n’ont  rien  à  voir  avec  un uniforme.  Ce  sont  des  effets  civils.  Mais  cette  marque  est partout. J’ai examiné les sacs que tu as apportés de la chaloupe. 

Ils  contenaient  ce  qui  ressemble  à  de  la  nourriture.  Les  boîtes étaient toutes marquées du même signe. Les sacs eux-mêmes le portaient. 

— Tu  as  raison,  c’est  bizarre.  Nous  devrions  apprendre  la langue  de  ces  gens  pour  en  savoir  plus.  Par  télépathie,  nous pouvons les comprendre, mais eux ne le peuvent pas. 

À  la  nuit  tombée,  Astyan  invita  les  rescapés  à  partager  le repas que le cuisinier, Arhold, avait préparé dans la grande salle arrière.  Cependant,  si  l’état  de  la  jeune  femme  semblait  s’être amélioré,  les  deux  hommes  restaient  prostrés.  Le  même  mot revenait  régulièrement  dans  les  bribes  de  phrases  qui s’échappaient de leurs lèvres : shahâck. 

— Mais de quoi ils parlent ? demanda Sikky, intriguée. 

— C’est  le  nom  qu’ils  donnent  à  la  Chose  qui  a  détruit  leur navire. 

— Ben,  elle  a  l’air  de  leur  avoir  flanqué  une  sacrée  trouille, conclut la fillette. J’ai pas trop envie qu’on la rencontre. 

Les naufragés prirent place autour de la grande table, repliés sur eux-mêmes. L’homme à la combinaison baissait le nez sans regarder  personne.  Arhold  avait  servi  de  l’eau,  de  la  bière,  du pain,  des  légumes,  du  poisson  fumé  agrémenté  de  sauces  aux épices, ainsi que des gâteaux. Avant le départ, on avait chargé le navire  d’une  quantité  de  vivres  suffisante  pour  tenir  au  moins trois  mois.  Les  naufragés  examinèrent  les  victuailles  avec circonspection.  La  jeune  femme  regarda  ses  hôtes  et  prononça quelques mots dans sa langue. Les Titans en saisirent le sens. 

— Elle  nous  remercie,  mais  elle  dit  qu’elle  ne  peut  pas manger ça, traduisit Astyan. On dirait que l’idée de consommer des légumes et du poisson lui répugne. 

— Alors, qu’est-ce qu’ils bouffent ? s’exclama Sikky. 

Astyan fit apporter les sacs récupérés dans la chaloupe et les donna  à  Arhold.  Le  cuisinier  fit  la  grimace  quand  il  ouvrit  les boîtes. Elles contenaient des sortes de pâtes de couleurs grises, beige ou vert pâle. La jeune femme s’en empara et les partagea avec  ses  compagnons.  Ils  se  décidèrent  à  manger,  utilisant  les petites spatules jetables contenues dans les conserves. 

— Beurkh ! s’écria Sikky. Ça a l’air dégueulasse, ce machin ! 

La  jeune  femme  déboucha  également  une  sorte  de  flacon opaque  contenant  un  liquide  transparent  comme  de  l’eau. 

Astyan goûta aux différents aliments. 

— Ça n’a presque pas de goût, dit-il. Ce doit être des rations de survie. 

Lorsqu’elle eut terminé son repas, la Thanatienne se remit à parler. 

— Elle  demande  où  elle  se  trouve  et  qui  nous  sommes,  dit Astyan. 

Pléionée, posant la main sur sa poitrine, prononça son nom. 

La  jeune  femme  la  contempla  avec  étonnement,  puis  répondit de même : 

— Shara ! 

Puis elle fit une longue phrase. 

— Elle  s’étonne  que  nous  ne  parlions  pas  sa  langue,  dit  la Titanide.  Apparemment,  elle  a  l’air  de  penser  qu’il  s’agit  d’une anomalie incompréhensible. 

— Peut-être  n’existe-t-il  qu’un  seul  langage  sur  Thanata, suggéra Païdras. 

— Il ne va pas être facile de leur expliquer d’où nous venons, répondit Astyan. 



La nuit suivante, les naufragés ne purent trouver le sommeil. 

Malgré leur fatigue, ils gardaient les yeux ouverts, se mettant à trembler au moindre bruit suspect. Astyan et Pléionée s’étaient installés  sur  le  pont  pour  veiller.  Si  la  Chose  inconnue  était encore  proche,  il  valait  mieux  rester  vigilant.  Le  vent  d’ouest avait  modifié  le  temps.  Alors  que  la  nuit  précédente  avait  été belle  et  étoilée,  le  ciel  s’était  couvert  en  fin  de  journée.  Les fanaux  de  l’Arkas  constituaient  les  seuls  points  lumineux  et baignaient  le  pont  d’une  lumière  falote  et  mouvante.  La  houle faisait  entendre  un  mugissement  inquiétant,  qui  se  mêlait  au vacarme des lames explosant sur l’étrave. 

Taraudée  par  l’inquiétude,  Pléionée  effleura  délicatement l’esprit  de  son  compagnon.  Il  ne  remarqua  même  pas  son attouchement léger. Ses pensées s’étaient orientées vers Anéa. Il avait  espéré  qu’elle  avait  repris  vie  dans  ce  monde  inconnu.  Il s’était  imaginé  qu’il  percevrait  sa  présence  à  travers  l’éther, même par-delà de très grandes distances. Mais il ne rencontrait que le vide. 

Par  discrétion,  Pléionée  s’écarta  de  lui,  puis  concentra  ses pouvoirs pour sonder l’espace autour du navire, à  la recherche d’une  présence  hostile.  N’ayant  rien  repéré  en  surface,  elle plongea  mentalement  sous  les  eaux  noires.  L’océan  ne  recelait que de rares bancs de poissons évoluant avec lenteur, suivis par des  requins  à  l’affût.  Aucune  trace  d’un  quelconque  danger. 

Pourtant,  une  angoisse  sourde  continuait  de  la  ronger.  Elle veilla  longtemps,  mais,  bercée  par  les  mouvements  du  navire, elle finit par s’endormir, d’un sommeil peuplé de cauchemars. 

Lorsqu’elle  s’éveilla,  elle  s’aperçut  qu’Astyan  l’avait transportée  dans  sa  cabine  et  lui  avait  ôté  ses  vêtements  sans qu’elle  s’en  rendît  compte.  Au-dehors,  une  tempête  grondait. 

L’Arkas  roulait et tanguait, malmenant ses passagers. La jeune femme se rhabilla puis, au prix de mille difficultés, se rendit sur le  pont.  Des  trombes  d’eau  se  déversaient  sur  le  navire,  des vagues furieuses heurtaient ses flancs. Malgré le jour revenu, on n’y  voyait  pas  grand-chose.  Par  moments,  des  éclairs illuminaient  l’océan  tourmenté,  découvrant  des  montagnes liquides en mouvement, aux crêtes couvertes d’écume. Les trois rescapés  avaient,  eux  aussi,  quitté  leur  cabine.  Agrippés  au grand  mât,  ils  se  serraient  les  uns  contre  les  autres.  Pléionée pensa qu’ils auraient mieux fait de rester à l’abri. Il n’y avait pas là de quoi s’inquiéter. L’Arkas avait affronté des tempêtes bien plus sévères que celle-ci. 

Elle  constata  que  le  deuxième  homme  n’avait  toujours  pas quitté sa combinaison. Elle s’approcha d’eux et, par gestes, tenta de  leur  faire  comprendre  qu’ils  ne  risquaient  rien.  Mais  ils  la contemplèrent  avec  des  yeux  effrayés.  Renonçant  à communiquer avec eux, elle gagna le château arrière, où Astyan avait  pris  la  barre,  ainsi  qu’il  le  faisait  lorsque  les  éléments  se déchaînaient.  Païdras  se  tenait  à  ses  côtés.  Elle  remarqua aussitôt  leur  anxiété.  Sikky  vint  à  elle,  flanquée  de  son inséparable Tucos. 



— J’ai  les  foies,  princesse !  s’exclama  la  gamine  avec  son langage  vert  habituel.  Cette  tempête,  c’est  un  foutu  bordel. 

Même Astyan est pas tranquille. Je sais pas ce qu’il a, mais je l’ai jamais vu comme ça. 

Rejoignant  le  Titan,  Pléionée  comprit  immédiatement  les raisons de son inquiétude. Quelque chose d’énorme approchait sous le navire. Astyan grogna : 

— Il  remonte  des  profondeurs  pour  nous  percuter.  Il  faut l’empêcher, mais je ne sais pas si j’aurai la force de le faire seul. 

Instantanément,  Pléionée  mêla  son  esprit  à  celui  de  son compagnon, lui offrant sa force. Sikky vit les traits des Titans se tendre.  Elle  se  mit  à  gémir.  Elle  aussi  ressentait  la  Chose abominable qui montait vers eux. 

— Accrochez-vous ! hurla soudain Astyan. 

Païdras et Sikky trouvèrent refuge près du second mât auquel ils s’agrippèrent. Tout à coup, une force énorme les cloua au sol, comme  s’ils  avaient  pesé  plusieurs  fois  leur  poids.  La  gamine hurla. Une clameur d’épouvante jaillit des marins. Le navire fut soulevé  un  bref  instant,  puis  retomba  lourdement  dans  la  mer en  furie.  Païdras  se  fit  la  réflexion  qu’il  n’y  avait  pas  eu  de véritable  choc.  La  Chose  aurait  pourtant  dû  heurter  le  navire par-dessous.  Mais  les  Titans  avaient  conjugué  leurs  forces mentales pour amortir le coup. Astyan lui avait expliqué un jour qu’il était capable de créer un champ de force autour de lui afin de se protéger. Aucun projectile, aucune arme ne pouvait alors le toucher. Les Titans avaient ainsi dressé un bouclier autour de l’Arkas. Il serra Sikky contre lui et dit : 

— Je ne sais pas ce qu’il y a là-dessous, ma crevette, mais ils vont le détruire. Tu vas voir. 

Il  y  eut  une  seconde  attaque,  à  laquelle  le  navire  ne  réagit presque  pas.  Les  Titans  avaient  dû  renforcer  leur  défense. 

Païdras et Sikky attendirent la troisième. Elle ne vint pas. Sur le pont, les naufragés hurlaient. Le vieux Fehron les rejoignit pour tenter de les rassurer. En pure perte. 

Soudain,  à  tribord,  l’océan  se  mit  à  bouillonner.  À  moins d’une  encablure  du  navire,  un  animal  inimaginable  se matérialisa  dans  la  pénombre  de  la  tempête.  Dans  un  fracas infernal, il se dressa hors des flots jusqu’à la hauteur du grand mât.  Une  gerbe  d’éclairs  zébra  la  nuit,  illuminant  un  corps gigantesque,  aussi  grand  que  le  navire  lui-même.  Puis  le monstre s’abattit sur les flots, soulevant une muraille liquide. 

— Ben, merde alors ! s’égosilla Sikky. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? 

Impressionné, Païdras trouva la force de répondre : 

— Je ne sais pas ! On dirait un requin. Mais un requin géant. 

— Il fait au moins cent coudées. Et t’as vu sa gueule ? Elle est aussi large que l’Arkas. On va se faire bouffer ! gémit la gamine. 

Mais Païdras ne l’écoutait plus. Après lui avoir recommandé de rester agrippée au grand mât, il bondit jusqu’au lance-éclairs de  la  proue  et  ôta  fébrilement  la  bâche  qui  le  protégeait.  Il  vit qu’Astyan s’était précipité vers celui de la poupe. 

Ayant jaugé sa proie, le Léviathan s’éloigna pour prendre son élan  et  revenir  attaquer  par  le  flanc.  Fendant  les  vagues,  il évoluait  juste  sous  la  surface,  provoquant  un  bouillonnement angoissant  qui  fondait  sur  le  vaisseau.  Pétrifiée  par  la  peur, Sikky  aperçut  l’excroissance  énorme  qui  ornait  son  crâne. 

Soudain,  deux  éclats  aveuglants  déchirèrent  les  ténèbres  et vinrent  frapper  le monstre avec  une violence inouïe. La fillette se mit à hurler de joie. 

— Prends ça dans la gueule ! exulta-t-elle. 

Des  langues  de  feu  éblouissantes  fusèrent  de  la  tête  du monstre,  dont  l’élan  fut  stoppé  net  par  l’impact.  Une  onde  de lumière  rousse  se  répandit  sur  son  corps,  grillant  sa  peau épaisse  qui  se  mit  à  fumer.  Fou  de  douleur,  le  colosse  se redressa  une  nouvelle  fois  au-dessus  de  l’océan,  tandis  qu’une écœurante  odeur  de  chair  brûlée  empuantissait  l’air  saturé d’eau.  Puis  la  masse  formidable  s’enfonça  sous  les  flots.  Elle avait  à  peine  disparu  sous  les  eaux  noires  que  celles-ci s’illuminèrent.  Le  monstre  venait  d’exploser.  Une  éruption d’eau,  d’écume  et  de  chair  incandescente  jaillit  à  l’endroit  où avait  disparu  la  Bête.  Des  lambeaux  retombèrent  tout  autour, presque  jusque  sur  le  navire.  La  chaleur  de  la  désintégration était telle que les passagers sentirent un souffle infernal couler vers  eux,  comme  l’haleine  d’un  dragon.  Une  gigantesque  lueur résiduelle  s’enfonça  dans  les  abysses.  Lorsqu’elle  eut  disparu, Sikky poussa un cri de victoire : 



— Hourrah ! Tu l’as eu, Astyan ! 

Elle se précipita dans les bras du Titan, riant et pleurant à la fois. Elle tremblait encore quand Astyan la reposa à terre. 

— Eh  bien,  ce  monde  réserve  de  drôles  de  surprises,  fit Pléionée, un peu pâle. On aurait dit un requin, n’est-ce pas ? 

— Un  requin  géant,  oui.  Sa  mâchoire  est  caractéristique  de son  espèce.  Mais  il  y  avait  une  différence  bizarre :  cette  masse osseuse  qu’il  avait  sur  le  front.  Je  n’ai  jamais  rencontré  sur Terre un squale présentant une telle excroissance. 

Il secoua la tête et ajouta : 

— En  général,  ce  genre  d’attribut  est  destiné  à  protéger  un animal  contre  ses  prédateurs.  Devons-nous  en  déduire  qu’il existe dans ces eaux des monstres encore plus impressionnants que celui-ci ? 

— Il manquerait plus que ça ! s’exclama Sikky. 

— Je  n’ai  pas  non  plus  envie  de  savoir  si  celui-ci  avait  de  la famille, renchérit Pléionée. Je comprends que nos amis aient été traumatisés. 

Ils  se  tournèrent  vers  les  rescapés.  Ceux-ci,  incrédules, contemplaient les flots bouillonnants sous lesquels avait disparu le requin géant. Puis ils se tournèrent vers Astyan. Le Titan vint à eux et leur parla doucement pour les rassurer. 

— Vous ne risquez plus rien à présent. 

Ils  durent  comprendre  le  sens  général  de  la  phrase,  car  ils commencèrent  à  s’apaiser.  Le  mari  de  Shara  n’inclina  devant Astyan et se lança dans une longue diatribe. 

— Il  me  remercie,  traduisit  le  Titan,  et  il  me  demande  si  je suis un envoyé de son dieu. J’ai l’impression que ces gens sont très religieux. 

— Qu’est-ce qu’on va faire d’eux ? demanda Sikky. 

— Nous  allons  les  ramener,  répondit  Astyan.  Ainsi,  nous pourrons en apprendre plus sur ce monde. 
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Les rescapés apprirent aux Titans qu’ils venaient de Loston, une  grande  cité  portuaire  située  au  nord-ouest  du  continent occidental.  Volontairement,  Astyan  avait  ralenti  l’allure.  Il estimait  préférable  de  connaître  leur  langue  avant  d’aborder leur pays. Shara et son mari, Josua, les aidèrent volontiers. En revanche,  l’autre  homme,  Boone,  refusa  de  participer  à l’enseignement. Il continuait à se méfier de ses hôtes et gardait rancune  à  son  commandant  d’avoir,  selon  lui,  entraîné  leur navire vers sa perte. Il n’appréciait pas du tout les relations qui se  nouaient  entre  ses  compagnons  et  les  Titans.  Il  passait  ses journées au fond de la cabine. 

Aidés par leurs facultés télépathiques, Astyan et Pléionée ne mirent  que  cinq  jours  à  maîtriser  la  langue  thanatienne,  à  la grande  stupéfaction  de  Shara  et  Josua,  qui  purent  enfin  leur poser les questions qui leur brûlaient les lèvres. 

— Comment  se  fait-il  que  vous  ne  parliez  pas  le   lengua ? 

demanda Shara. 

— Pourquoi devrions-nous le parler ? 

— C’est la langue universelle. Tous les habitants du monde le parlent. Même ceux de l’Extérieur. 

— N’y a-t-il pas d’autres langages ? 

— Il  en  existait  autrefois,  mais  ils  ne  sont  plus  usités.  Seuls les  vieux  les  connaissent  encore,  ou  bien  les  religieux  érudits, ceux  qui  s’intéressent  aux  écrits  anciens.  Mais  ils  ne  sont  pas nombreux. D’où venez-vous pour ignorer le lengua ? 

Le  sujet  embarrassait  Astyan.  Comment  expliquer  qu’ils étaient  originaires  d’un  monde  jumeau  de  Thanata ?  Ce  nom n’avait  d’ailleurs  aucun  sens  pour  les  habitants  de  ce  monde, qui, eux aussi, appelaient leur planète la Terre. Visiblement, ils ignoraient qu’il pût exister des univers parallèles. 

— Il  faut  leur  dire  la  vérité,  suggéra  Pléionée.  Nous  ne pouvons pas prétendre venir d’un endroit de cette planète dont nous ignorons tout. Ils auraient tôt fait de comprendre que nous leur mentons. 

— Ils ne nous croiront pas, rétorqua Astyan. 

— Probablement, mais je ne vois pas d’autre solution. 

Astyan réfléchit, puis acquiesça. Il ne servait à rien de mentir. 

Il s’adressa aux deux Thanatiens. 

— Je  sais  qu’il  va  vous  être  difficile  d’admettre  ce  que  nous allons vous révéler, mais nous ne connaissons pas votre monde parce que… nous venons d’une autre planète. 

Shara et Josua se regardèrent, éberlués. 

— D’une  autre  planète ?  s’inquiéta  Josua.  Mais  alors,  vous êtes… des extraterrestres ? 

— En quelque sorte, admit Astyan. 

Ils  secouèrent  la  tête,  incrédules.  Leurs  pensées  étaient limpides. D’après les anciens, on avait cru à l’existence d’une vie extraterrestre  à  une  certaine  époque.  Certains  prétendaient même  qu’on  avait  envoyé  des  messages  à  travers  la  galaxie.  Il n’y  avait  jamais  eu  de  réponse,  et  pour  cause.  Les  religieux avaient tranché depuis longtemps. Ils affirmaient qu’il n’y avait pas  de  vie  dans  l’univers  en  dehors  de  la  Terre.  Mais  ces étrangers  n’avaient  pas  l’air  fou.  Alors,  pourquoi  leur mentaient-ils ? 

— Voulez-vous nous faire croire que votre bateau peut voler ? 

demanda Shara, mal à l’aise. 

— Il  ne  vole  pas,  en  effet.  Nous  ne  venons  pas  de  l’Espace, mais d’un monde parallèle. 

— Un monde parallèle ? Je ne comprends pas. 

— C’est assez difficile à expliquer. Notre planète existe sur un autre plan. Elle est là, tout autour de nous, mais elle est invisible et inaccessible. 

— C’est impossible ! Il ne peut exister d’autre monde ici, dans notre  espace,  rétorqua  Josua. Et  puis,  d’abord,  comment avez-vous pu vous en échapper ? 



— Nous avons franchi ce que nous appelons une porte spatio-dimensionnelle.  C’est  un  passage,  une  sorte  de  trou  dans  le continuum espace-temps. 

Il  reprit  l’explication  qu’il  avait  donnée  quelques  mois  plus tôt à ses marins. Josua et Shara étaient abasourdis. Visiblement, le phénomène les dépassait. Astyan insista : 

— Enfin,  vos  navires  utilisent  l’énergie  atomique  pour  se déplacer.  Votre  monde  a  donc  atteint  un  certain  niveau technologique. Vous pouvez certainement comprendre. 

L’argument embarrassa les deux Thanatiens. 

— C’est  vrai,  nos  bateaux  fonctionnent  à  l’uranium  enrichi, admit  Josua.  Mais  nous  ne  savons  plus  fabriquer  les  moteurs atomiques.  Nous  ignorons  même  comment  les  réparer.  Notre flotte  vieillit  peu  à  peu  et  nous  sommes  incapables  de  la remplacer. Parfois, il  se produit  des accidents et  nous sommes obligés  d’abandonner  les  navires  en  plein  océan,  avec  leur chargement. 

Cela  expliquait  l’origine  du  bateau  fantôme.  Lorsque  ses machines s’étaient détériorées, personne n’avait su les remettre en état. 

— Mais alors, qui a construit ces navires ? 

— Nos ancêtres. Malheureusement, leur savoir s’est perdu. À 

présent, nous utilisons le charbon pour fabriquer de l’énergie. 

Apparemment, 

Thanata 

connaissait 

une 

récession 

technologique importante. 

— À  quoi  ressemble  votre  planète ?  demanda  Shara, intriguée. 

— Elle est la jumelle de la vôtre. Mais on n’y rencontre pas de requins géants comme Shahâck. 

Il y eut un long silence, puis Josua demanda avec méfiance : 

— Si  vous  êtes  ici,  c’est  peut-être  que  vous  comptez  nous envahir ? 

Astyan éclata de rire. 

— Pas du tout. Nous sommes venus rechercher des amis qui se sont égarés dans votre monde. 

— Égarés… 

— Lorsque  nous  les  aurons  trouvés,  nous  retournerons  d’où nous venons. 



Nouveau silence, teinté d’incrédulité. 

— Et vous savez où les chercher ? s’inquiéta Shara. 

— Hélas,  non !  Nous  devons  d’abord  apprendre  à  connaître votre monde. 

— Il est immense et très dangereux, rétorqua Josua. 

— Peut-être pourriez-vous nous aider ? 

Le  capitaine  thanatien  laissa  passer  un  court  silence,  puis répondit : 

— J’aimerais  le  faire,  même  si  j’ai  peine  à  croire  à  votre histoire.  Malheureusement,  je  crains  bien  que  cela  soit impossible. 

— Pourquoi ? 

Son visage reflétait une grande inquiétude. Shara prit la main de son mari. Il poursuivit : 

— Je  vais  devoir  répondre  devant  le  Consortium  de  la  perte de mon navire et de la mort de mon équipage. 

— Vous n’êtes pas responsable. Vous avez été attaqué par un monstre et vous n’étiez même pas armé pour vous défendre. 

— Oh,  le  Consortium  ne  l’entendra  pas  de  cette  oreille.  Il rétorquera  que  je  connaissais  l’existence  de  Shahâck  et  les limites de son territoire. 

— Dans ce cas, pourquoi y avoir pénétré ? 

— Pour  fuir  une  flotte  pirate.  Je  savais  que,  à  cause  de  ce requin, ils n’oseraient jamais me suivre. 

— Mais vous n’aviez aucune chance de lui échapper. 

— Si.  À  l’origine,  Shahâck  ne  s’en  prenait  qu’aux  navires ennemis. C’est dans ce but qu’il a été créé. 

— Shahâck a été créé ? 

Josua  regarda  autour  de  lui,  comme  s’il  craignait  d’être entendu. 

— Seuls  les  marins  connaissent  cette  histoire.  Bien évidemment, le Consortium a tout fait pour qu’elle ne s’ébruite pas. Certains prétendent qu’à l’origine, il existait de nombreuses flottes,  appartenant  à  des  nations,  des  cités  ou  des  armateurs différents.  La  rumeur  affirme  que  le  Consortium  a  créé  les shahâcks  par  manipulation    génétique,  il  y  a  plus  de  cent cinquante ans, pour éliminer la concurrence. 

— Ils existent donc depuis un siècle et demi ? 



— Oui.  On  dit  qu’au  début,  il  y  en  avait  beaucoup.  C’étaient des  requins  mutants  de  grande  taille,  mais  ils  ne  dépassaient pas les douze mètres. D’après ce que je sais,  on avait doté leur crâne  d’un  rostre  avec  lequel  ils  devaient  heurter  le  fond  des bateaux  adverses  pour  les  couler.  Mais  ils  étaient  aussi conditionnés  pour  reconnaître  les  navires  appartenant  au Consortium.  Je  ne  sais  pas  si  cette  histoire  est  vraie,  mais  elle est  tout  à  fait  dans  la  manière  de  faire  du  Consortium. 

Malheureusement, avec le temps, les shahâcks ont oublié cette faculté.  Certains  pensent  que  c’est  à  cause  de  leur  croissance, que  les  savants  n’ont  pas  su  maîtriser.  Ils  se  sont  développés beaucoup  plus  que  les  autres  requins.  Probablement  un dérèglement  génétique.  Les  gardiens  ont  organisé  des  battues pour les éliminer, car ils devenaient de plus en plus dangereux. 

La plupart furent détruits, mais il en reste encore quelques-uns, dont les marins connaissent les territoires. 

— Ainsi, ce requin était une arme ! s’exclama Pléionée. 

— Certains navigateurs affirment, poursuivit Josua, qu’ils se souviennent parfois de leur conditionnement et qu’ils épargnent les  navires  de  la  Compagnie.  C’est  là-dessus  que  je  comptais pour échapper à mes poursuivants. Je n’avais pas le choix. S’ils nous  avaient  rattrapés,  nous  étions  sûrs  d’être  massacrés.  Les pirates ne font pas de prisonniers. Avec le shahâck, nous avions une chance. Hélas, cela n’a pas marché. 

— Il y a une chose que je ne m’explique pas, dit Astyan. Si les autorités  savaient  que  votre  route  pouvait  croiser  celle  d’une flotte pirate, pourquoi votre navire n’était-il pas équipé d’armes puissantes ?  Elles  auraient  été  utiles  également  contre  ce monstre. 

— Les armes sont exclusivement réservées aux gardiens. Les navires marchands n’ont pas le droit d’en avoir. 

— Dans  ce  cas,  pourquoi  votre  navire  n’était-il  pas  escorté par un bâtiment militaire ? 

— Les  navires  de  la  Garde  maritime  se  contentent  de patrouiller le long  des côtes, là où sévissent habituellement les pirates.  Ceux-ci  ne  s’aventurent  jamais  en  haute  mer.  Nous  ne risquons  plus  grand-chose  une  fois  que  nous  avons  atteint  le plein  océan.  C’est  pourquoi  nous  n’avons  pas  besoin  d’armes. 



D’ailleurs,  la  loi  de  notre  dieu,  Khrysos,  est  très  stricte  sur  ce sujet.  L’homme  ne  doit  jamais  toucher  une  arme,  sauf  s’il appartient à la corporation des gardiens. 

— On  dirait  que  cette  fois,  les  pirates  ont  dérogé  à  leurs habitudes, fit remarquer Astyan. Ils connaissaient votre route et vous ont suivis. 

— Certains  disent  qu’ils  ont  infiltré  des  espions  dans  les milieux  maritimes  de  Loston.  Mais  la  Garde  refuse  de  les écouter. 

— Cette attaque constitue la preuve qu’elle se trompe. On ne peut donc vous reprocher d’avoir fui devant un adversaire armé alors que vous ne l’étiez pas. 

— N’allez  pas  croire  ça.  Le  Consortium  estimera  que  j’étais responsable de mon itinéraire. 

— Votre pays a un curieux sens de la justice. 

— Le Consortium affirme qu’il revient aux capitaines d’éviter les zones dangereuses. À présent, je vais devoir payer pour mon erreur. 

— Les  armateurs  de  votre  navire  sont  eux  aussi  en  cause, répliqua Astyan. Ils auraient dû vous fournir des armes. 

Josua haussa les épaules. 

— Il n’y a pas d’armateurs. Tout appartient au Consortium. 

— Mais c’est quoi, ce Consortium ? 

— La Compagnie Mondiale. Elle contrôle tout, la production, le  transport,  la  distribution.  C’est  elle  aussi  qui  dirige  les gardiens,  les  gouvernements  des  cités.  Mon  bateau  lui appartenait. 

— Si je comprends bien, le Consortium est la seule entreprise de votre planète. 

— Bien sûr ! 

— Il n’y a plus de concurrence ? 

— Il paraît qu’autrefois, il y a très longtemps, de nombreuses sociétés  se  partageaient  l’économie  mondiale.  Mais  elles  se seraient  toutes  fondues  en  une  seule  depuis  plus  d’un  siècle  et demi.  Mon  grand-père  lui-même  a  toujours  connu  le Consortium. 

Astyan  ne  fit  aucun  commentaire.  Les  Titans  avaient  dû lutter,  au  temps  de  l’Atlantide,  contre  une  guilde  commerciale qui  basait  le  fonctionnement  de  l’Empire  sur  une  croissance économique permanente et  la  concentration des  entreprises.  À 

long terme, une telle politique était vouée à l’échec parce qu’elle rassemblait  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  de  quelques privilégiés,  propriétaires  de  ces  entreprises  colossales,  au détriment  du  reste  de  la  population.  Le  développement économique  à  outrance  entraînait  également  une  exploitation incohérente  des  richesses  offertes  par  la  planète,  qui  ne  tenait aucun compte de l’écologie et de l’harmonie. Il se serait ensuivi un  appauvrissement,  puis  une  disparition  des  ressources.  Il arrivait  toujours  un  moment  où  aucune  croissance  n’était  plus possible.  Les  Titans  avaient  fait  comprendre  à  ces  marchands que  l’homme  devait  vivre  en  symbiose  avec  la  planète,  et  non comme  un  virus  qui  dévore  son  hôte.  La  guilde  commerciale avait été dissoute. Mais il n’en avait peut-être pas été de même sur Thanata. 



Astyan  et  Pléionée  passaient  de  nombreuses  heures  à bavarder  avec  les  rescapés.  Des  deux  côtés,  les  sujets d’étonnement  ne  manquaient  pas.  Ainsi,  la  nourriture  des Atlantes intriguait grandement les Thanatiens. 

— Comment  pouvez-vous  manger  ça ?  demanda  un  jour Shara. 

— Ce  sont  des  légumes,  des  fruits  et  du  poisson,  répondit Astyan. Nous en avons emporté des réserves. 

— Vous mangez de la plante ? Et de l’animal ? 

— Bien sûr. 

— Mais  ça  sent  mauvais !  dit-elle,  visiblement  écœurée  par l’odeur du saumon fumé. 

Les Titans avaient tout d’abord pensé que les boîtes de pâtes grises et les flacons de liquide incolore constituaient des rations de survie, mais les Thanatiens leur apprirent que c’était là leur seule  nourriture.  Cela  étonna  grandement  Sikky.  Avec  Païdras et  les  Titans,  la  petite  avait  assisté  aux  cours  de  lengua.  Elle s’était  montrée  une  élève  brillante,  ce  qui  lui  permettait  de suivre la conversation sans difficulté. 

— Le  poisson  et  la  viande  sont  malsains,  poursuivit  Shara. 

Seuls ceux de l’Extérieur s’en nourrissent. 



— Eh  ben,  je  te  plains,  déclara  la  petite  sur  un  ton péremptoire. Tu sais pas ce qui est bon ! 

Et  elle  engloutit  une  large  tranche  de  saumon  d’un  air gourmand,  sous  les  yeux  horrifiés  de  la  Thanatienne.  Amusé, Astyan répondit : 

— Notre  nourriture  est  parfaitement  naturelle.  Depuis toujours, les hommes ont mangé les produits de la nature. D’où proviennent ces pâtes ? 

— Elles  sont  fabriquées  par  le  Consortium,  à  base  de certaines  plantes  dont  on  élimine  tous  les  éléments  nocifs. 

Chaque ration contient exactement les proportions de glucides, de  lipides  et  de  protéines  nécessaires  à  la  consommation journalière  d’un  être  humain.  Ainsi,  nous  ne  courons  aucun risque, et nous ne perdons pas trop de temps à manger. 

— Mais manger, c’est pas perdre du temps ! s’exclama Sikky. 

J’ai l’impression qu’on doit pas rigoler tous les jours, chez toi ! 



L’Arkas intriguait beaucoup les Thanatiens. 

— Votre  navire  est  en  bois,  monsieur  Astyan.  Où  avez-vous pu en trouver une telle quantité ? 

Selon  la  coutume  thanatienne,  ils  donnaient  le  titre  de 

« monsieur » à leurs hôtes. 

— Dans les forêts. Les arbres ne manquaient pas. 

— II y a donc beaucoup d’arbres dans votre monde ? s’étonna Shara. 

— Sur notre planète, les forêts couvrent des pays entiers. 

— C’est impossible ! s’exclama la jeune femme. Aucune forêt ne peut couvrir un pays entier. 

— Bien sûr que si ! 

Quelques  images  heurtèrent  l’esprit  d’Astyan,  issues  des pensées  des  rescapés.  Des  alignements  d’arbres  sévèrement gardés  par  des  soldats  en  armes,  des  ouvriers  nettoyant  des troncs abîmés par des traînées roussâtres. 

— Dois-je comprendre que vous n’avez pas de forêts ? 

Ils secouèrent négativement la tête, mais restèrent silencieux. 

Enfin,  Shara  dit  doucement,  comme  si  elle  craignait  d’être entendue : 



— Vous  devez  vivre  dans  un  monde  magnifique,  monsieur Astyan. Une légende prétend qu’autrefois, les arbres poussaient dans la nature. Mais c’est peu probable. Ils sont trop fragiles. Il faut  sans  cesse  les  surveiller,  les  soigner.  Les  pluies  leur  font beaucoup de mal. 

— Les pluies ? 

— L’eau  est  indispensable  à  la  vie,  mais  celle  qui  tombe  du ciel est malsaine. Nous sommes obligés de la distiller avant de la consommer. 

— Ainsi, il vaut mieux éviter la pluie ? 

— Si  vous  ne  prenez  pas  régulièrement  de  douches  d’eau pure, de vilaines plaques rouges apparaissent. Il en est de même si vous vous  baignez dans un  lac ou une rivière.  Seule l’eau  de mer est moins corrosive. 

— Cela  explique  pourquoi  votre  ami  Boone  porte  une combinaison intégrale. 

— Oh non ! Lui, c’est pour des raisons religieuses. La loi des Puristes leur interdit de montrer leur corps. C’est pour ça qu’il n’a pas voulu ôter ses vêtements. 

— Vous-même, vous l’avez fait, pourtant. 

— Josua et moi sommes khatoliciens. Nos règles sont moins rigides.  Nous  n’appliquons  pas  les  dogmes  de  Khrysos  au  pied de la lettre. Les enfants naissent tout nus, non ? 

— Bien sûr. 

— Cependant… 

Elle  regarda  les  vêtements  des  femmes.  Afin  d’être  à  l’aise, Pléionée portait un pantalon court de cuir noir, qui dessinait ses hanches  fines  et  une  chemise  de  lin  blanc,  échancrée  et  nouée sous  les  seins,  qui  laissait  le  nombril  dégagé.  Sa  longue chevelure  noire  coulait  sur  ses  épaules.  Quant  à  ses  suivantes, elles  avaient  conservé  leurs  paréos  de  toile  aux  couleurs chatoyantes,  qui  mettaient  leurs  corps  en  valeur.  Lorsque  le soleil ne brillait pas, elles les nouaient autour des reins, laissant la poitrine libre, à la grande satisfaction de l’équipage. 

— Nos  vêtements  risquent  de  choquer  les  Lostoniens, compléta Pléionée devant l’embarras de la jeune Thanatienne. 

— C’est-à-dire…  aucune  femme  ne  montre  ainsi  ses  seins  et son  ventre.  C’est  indécent.  De  même,  on  ne  laisse  pas  les cheveux  libres.  On  doit  les  serrer  dans  un  foulard.  Seules  les femmes  de  mauvaise  vie,  celles  que  l’on  rencontre  dans  la Frange,  le  quartier  périphérique  de  Loston,  laissent  leur chevelure  sur  leurs  épaules.  Une  femme  ne  doit  pas  porter  de pantalon. C’est un vêtement réservé aux hommes. 

— Ils ne seraient pas un peu coincés, tes copains ? grommela Sikky. 

Pléionée éclata de rire, puis elle demanda : 

— Si nous nous présentons avec ces vêtements à Loston, que se passera-t-il ? 

— Pas  grand-chose.  Vous  êtes  des  étrangers.  On  vous regardera de travers dans les rues, mais on ne vous causera pas d’ennuis.  Dans  les  autres  villes,  les  mœurs  sont  différentes. 

Parfois  plus  tolérantes,  parfois  plus  rigoureuses.  Dans  les  pays lointains, il existe même d’autres religions. 

— Nous  respecterons  vos  coutumes,  déclara  Astyan.  Quand nous  serons  à  Loston,  nous  couvrirons  nos  corps.  Ne  serait-ce que pour nous protéger de la pluie. 

— Il  serait  plus  prudent  aussi  de  ne  pas  révéler  votre véritable origine, ajouta Josua. Les gardiens sont  extrêmement méfiants. Il vaudrait mieux dire que vous arrivez d’une cité libre d’Eyropa. 

— Qu’est-ce qu’une cité libre ? 

— Toutes  les  grandes  villes  appartiennent  à  la  Compagnie Mondiale.  Cependant,  dans  certains  pays,  il  existe  de  petites cités  indépendantes  qui  possèdent  leur  propre  économie.  Elles ne  dépendent  pas  du  Consortium,  mais  elles  adhèrent  à l’Organisation  Mondiale  des  Cités,  l’OMC.  Elles  ne  bénéficient pas  de  la  protection  des  gardiens,  car  elles  possèdent  leurs propres  milices.  Elles  sont  dirigées  par  des  gouvernements indépendants.  Certains  sont  élus  démocratiquement,  d’autres sont  des  dictatures.  On  y  rencontre  de  tout :  des  religions nouvelles,  des sectes dissidentes  de la  religion  khrysostique ou de  la  religion  moslemique.  Certaines  n’ont  même  pas  de religion.  Cependant,  elles  vivent  en  paix  avec  les  cités  de  la Compagnie  Mondiale,  avec  laquelle  elles  commercent.  Vous pourriez dire que vous venez de Brastya. C’est une ville libre de Francie. Shara et moi la connaissons. Ses habitants sont connus pour leur… originalité. Comme tous les Franciens, d’ailleurs. Et surtout, le Consortium ne possède pas de fichiers des habitants des  Cités  libres.  Il  ne  pourra  donc  pas  prendre  de renseignements sur vous. 

— Eh bien, va pour Brastya, conclut Astyan. 
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Le lendemain, l’Arkas arriva en vue de la baie de Loston. Bien que l’on fût en plein cœur de l’été, le temps s’était dégradé d’une manière  imprévisible.  À  l’approche  du  continent,  des  nuages s’étaient  formés,  qui  avaient  engendré  un  violent  ouragan soufflant  de  l’intérieur  des  terres.  De  soudaines  pluies  glacées s’étaient transformées en bourrasques de neige. 

— Ce climat est complètement fou ! s’exclama Pléionée. Une tempête de neige à la saison chaude ! 

Shara s’étonna de sa réaction. 

— Ce n’est pas pareil sur votre planète ? 

— Je  n’ai  jamais  vu  de  blizzard  en  plein  été  sous  cette latitude. 

— Oh,  en  hiver,  ils  sont  plus  fréquents.  Il  arrive  que  l’océan soit recouvert par les glaces. Mais il peut aussi faire très chaud. 

— Décidément,  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  tourne  pas  rond ici, conclut Sikky, serrée dans une épaisse cape de fourrure. 

— Peut-on  trouver  des  cartes  précises  de  votre  monde ? 

demanda Astyan à Josua. 

— Les  magasins  de  Loston  pourront  vous  fournir  celles  du Consortium.  Mais  elles  ne  représenteront  que  les  villes  lui appartenant et certaines cités libres. L’Extérieur n’y figure pas. 

— L’Extérieur ? 

— Nous  appelons  ainsi  tout  ce  qui  n’est  pas  contrôlé  par  la Compagnie Mondiale. 

Astyan hocha la tête. 

— Si nos compagnons se trouvent dans ces zones inconnues, il ne nous sera pas facile de nous repérer. 

Josua réfléchit un instant et ajouta : 



— Il y a peut-être un moyen. Je sais que l’on peut se procurer, dans certains quartiers de la Frange, des cartes représentant le monde dans sa totalité. Mais elles sont très vieilles. 

— Ce sera mieux que rien. 

Bientôt,  la  côte  apparut.  Josua  avait  recommandé  à  Astyan de contourner largement les deux îles et la langue de terre située au sud de la baie de Loston. 

— Il est fréquent d’y croiser des flottilles pirates, dit-il. Il vaut mieux  éviter  de  se  frotter  à  elles,  même  avec  vos  canons  à énergie. 

Après avoir longé une presqu’île où les Atlantes reconnurent la côte correspondant, sur Terre, à la région de Kodyac, l’Arkas pénétra dans une vaste baie balayée par la neige. L’océan avait pris  une  teinte  grise.  Sikky,  emmitouflée  dans  sa  chaude fourrure  d’ours,  s’était  installée  à  la  proue  en  compagnie  de Pléionée. Toutes deux observaient le paysage avec curiosité. 

Bien  que  les  deux  mondes  fussent  jumeaux,  ce  pays  ne ressemblait en rien à celui qu’elles avaient quitté quelques jours plus  tôt.  L’abondante  couverture  forestière  avait  totalement disparu,  laissant  la  place  à  une  lande  désolée,  mêlant  l’ocre,  le jaune,  le  brun  et  le  gris.  Sans  doute  les  pluies  acides  étaient-elles  à  l’origine  de  l’état  catastrophique  de  la  végétation.  Sur Terre,  même  par  gros  temps,  des  nuées  d’oiseaux tourbillonnaient  dans  les  airs.  Ici,  ils  étaient  rares.  À  peine devinait-on, de temps à autre, sous le ciel  bas, un  petit essaim de mouettes ou de goélands qui venaient frileusement s’abattre sur un promontoire. 

Çà  et  là,  des  reliefs  étranges  faisaient  penser  à  des constructions en ruine. La chaleur qui avait précédé la tempête empêchait  la  neige  de  tenir.  Elle  fondait  à  peine  après  avoir touché  le  sol.  De  loin  en  loin  se  dressait  le  souvenir  de bâtiments  à  l’usage  indéfinissable,  fantômes  probables  d’un passé  plus  souriant.  Une  sensation  de  désespoir  suintait  de  ce paysage  désolé.  La  végétation  grise,  battue  par  les  rafales océaniques,  semblait  souffrir  d’un  mal  incurable,  comme  si  la vie ne parvenait plus à lutter contre les éléments. 

À  première  vue,  on  aurait  pu  croire  qu’une  terrible  bataille s’était déroulée là bien longtemps auparavant. Mais, lorsque le navire  longea  la  côte  au  plus  près,  la  jeune  Titanide  se  rendit compte  que  les  bâtiments  avaient  été  laissés  à  l’abandon.  Une végétation  rampante  en  avait  pris  possession,  minant  les fondations, rongeant les façades. À mesure qu’ils traversaient la baie, elle remarqua que, par endroits, les rochers faisaient place à d’anciennes structures, sans doute des quais, qui s’enfonçaient sous les eaux, un peu comme la forteresse antique des Géants, sur  Terre.  Mais,  dans  le  cas  présent,  la  montée  des  eaux paraissait  beaucoup  plus  récente.  Thanata  était  un  monde  à demi englouti. 

— Quelle  foutue  planète !  grogna  Sikky.  Elle  me  fout  le bourdon. 

Pléionée  répondit  d’un  vague  hochement  de  tête.  Elle semblait  absorbée  par  autre  chose.  Ses  magnifiques  yeux  verts se plissaient, comme si elle cherchait à percer le mystère de ce paysage  morne.  Astyan,  à  la  barre,  lui  jeta  un  coup  d’œil intrigué.  La  petite  percevait  quelque  chose  qu’il  ne  sentait  pas lui-même. 

Tout à coup, une sirène retentit. Au loin, venant du fond de la baie,  deux  bateaux  se  dessinèrent  dans  la  brume  sale,  se dirigeant vers l’Arkas. 

— C’est  la  Garde  maritime,  expliqua  Josua.  Ils  contrôlent tous  les  navires  qui  pénètrent  dans  le  port  de  Loston.  Ils  vont vouloir  monter  à  bord.  Il  vaut  mieux  que  vous  me  laissiez parler. 

— D’accord. 

Le Titan ressentit l’inquiétude et la résignation du Thanatien. 

Ces deux vedettes concrétisaient la menace qui pesait sur lui et à laquelle il n’avait aucune chance d’échapper. Il eut envie de lui venir en aide. Astyan ordonna à Païdras d’immobiliser le navire et  de  se  tenir  prêt  à  toute  éventualité.  Les  deux  vaisseaux militaires  se  positionnèrent  de  part  et  d’autre  de  l’Arkas,  lui barrant la route. On devinait, sur le pont de chaque vedette, des groupes  d’hommes  en  armes,  aux  uniformes  noirs.  Une chaloupe fut mise à l’eau. Peu après, deux officiers montèrent à bord, des colosses aux visages fermés, aux regards suspicieux. 

— Commandant Bergoma, se présenta l’un d’eux. D’où venez-vous ? 



— De Brastya, en Francie de l’ouest, répondit Astyan, se fiant au conseil de Josua. 

— Que venez-vous faire à Loston ? 

Astyan montra les naufragés. 

— Nous  avons  secouru  ces  personnes.  Nous  les  ramenons  à bon port. 

Josua prit la parole. 

— Je suis le capitaine Josua Nelson, Commandant. Ayant dû fuir  une  flotte  pirate,  je  me  suis  retrouvé  sur  le  territoire  d’un shahâck. Il a détruit mon navire. Le capitaine Astyan m’a porté secours. 

L’autre haussa les sourcils. 

— Vous devriez pourtant savoir qu’il est interdit de pénétrer dans ces zones dangereuses. 

— Nous étions poursuivis par une flotte d’Écumeurs. 

— Si loin en mer ? 

— Ils  m’attendaient.  La  seule  solution  était  de  fuir.  Il  arrive parfois  que  les  shahâcks  ne  s’attaquent  pas  aux  navires  du Consortium. Mais ça n’a pas été le cas. 

— Et vous avez perdu votre navire et votre équipage. 

— Oui, Commandant. Ils ont été dévorés par le monstre. 

L’officier fit une moue sceptique. 

— Pourtant, le requin vous a épargné… 

— Mon épouse, mon second et moi avons quitté le navire en dernier,  au  moment  où  il  était  sur  le  point  de  sombrer.  Les autres  avaient  déjà  été  tués.  Nous  étions  persuadés  de  mourir également, mais le requin avait disparu. Plus tard, ces gens nous ont recueillis. 

Boone  intervint,  toujours  engoncé  dans  sa  combinaison intégrale. 

— C’est exact, Commandant. Mais je n’étais pas d’accord avec le capitaine Nelson. Je lui ai conseillé quant à moi de faire demi-tour et de semer les pirates. Il a refusé d’entendre raison. 

— Ne dites pas de sottises, Boone. Vous saviez très bien que nous n’avions aucune chance de leur échapper. 

— J’affirme  le  contraire.  Notre  navire  était  assez  rapide.  Si vous m’aviez écouté, l’équipage serait encore en vie. Je demande la  permission  de  monter  à  votre  bord,  Commandant.  Je  dois faire un rapport à mes supérieurs de la Confrérie de Khrysos. 

Bergoma  hocha  la  tête,  visiblement  embarrassé  par  son attitude intransigeante. 

— Comme vous voudrez. 

Boone  se  tourna  ensuite  vers  les  Titans,  qu’il  toisa  avec mépris. 

— Je ne saurais rester une seconde de plus sur ce navire qui sent  le  soufre.  Je  vous  conseille  vivement  de  l’étudier  de  près, Commandant. 

L’officier  s’inclina,  puis  invita  Boone  à  descendre  dans  la chaloupe. Il se gratta la tête et ajouta, à l’adresse de Josua : 

— Je vais être obligé de faire un rapport. À partir de ce jour, vous devez vous tenir à la disposition du Cercle des Juges. 

Cependant, ses pensées trahissaient son malaise. Il détestait les  individus  comme  Boone  et  regrettait  amèrement  d’être contraint  de  leur  obéir.  Lorsque  l’autre  eut  disparu,  il  dit  à Astyan : 

— Votre  navire  est  très  étonnant,  monsieur.  Il  semblerait qu’il soit entièrement fabriqué en bois. 

— C’est exact. 

— Comment avez-vous pu en trouver une telle quantité ? Il y en a pour une fortune. 

— Il reste encore des forêts importantes en Francie. 

— Même dans ce cas, vous devez être très riche. 

Astyan éluda le sujet. 

— Je  le  suis,  Commandant.  Mais  nous  serait-il  possible d’accéder  au  port ?  Nous  aimerions  nous  réapprovisionner  en eau douce. 

— Quel est votre chargement ? 

— Aucun. Je suis… explorateur. 

Bergoma  observa  les  marins  et  les  filles,  dont  les  tenues  ne rappelaient en rien celles des Thanatiens. Leur attitude fière et leurs cheveux libres l’intriguèrent. 

— Vous  n’appartenez  pas  au  Consortium,  grommela-t-il, soupçonneux. 

— Brastya est une cité libre, précisa Josua. 



— Ces hommes possèdent des armes bien curieuses, répliqua Bergoma en examinant l’épée d’orichalque du Titan. 

— Nous devons nous défendre contre les Écumeurs, répondit Astyan. Brastya n’a pas de Garde marine, comme Loston. 

— Les  Puristes  diraient  que  la  loi  de  Khrysos  interdit  à l’homme  de  porter  une  arme,  répondit  Bergoma.  Mais  vous n’avez sans doute pas de Puristes à Brastya. 

— Heureusement,  non,  Commandant,  répondit  Astyan  avec un sourire. 

Bergoma sourit en retour et désigna les lance-éclairs. 

— Et ça ? 

— Ce  sont  des  canons  à  énergie.  C’est  grâce  à  eux  que  nous avons tué ce requin. 

— J’espère  que  vous  ne  comptez  pas  vous  en  servir  contre Loston, s’inquiéta-t-il. 

— Pourquoi  le  ferais-je ?  Je  ne  suis  pas  votre  ennemi. 

Commandant. Et puis, je doute que mon navire ait la puissance de feu suffisante pour s’attaquer à un port aussi bien défendu. 

Bergoma acquiesça. 

— Pardonnez-moi  de  me  montrer  si  méfiant,  dit-il,  mais certains  renseignements  nous  amènent  à  penser  que  ceux  de l’Extérieur  préparent  une  attaque  de  grande  envergure  contre nous. 

— Nous n’avons rien à voir avec eux. 

— Bien  sûr,  vous  ne  leur  ressemblez  pas.  Des  pirates n’auraient jamais recueilli des naufragés. Mais je n’ai jamais vu un  navire  semblable,  ajouta-t-il  après  un  silence.  Vous  devez vraiment  être  un  personnage  important  pour  posséder  un  tel équipement. 

— Je le suis, répondit Astyan d’un ton neutre. 

— Je  vais  donc  avertir  mes  supérieurs.  Peut-être souhaiteront-ils  vous  recevoir,  ne  serait-ce  que  pour  vous remercier. Après tout, vous avez sauvé trois Lostoniens. 

— Je  n’ai  fait  que  porter  assistance  à  des  naufragés,  ce  que doit faire tout navigateur. 

— Porter  secours  à  son  prochain  est  ce  que  devraient  faire tous les hommes civilisés, monsieur. Mais nous vivons dans un monde bien étrange. Vous allez suivre nos vedettes. Nous vous indiquerons un emplacement. 

Un  peu  plus  tard,  l’Arkas  pénétrait  dans  le  port  de  Loston, qui  s’étirait  de  part  et  d’autre  de  l’embouchure  de  la  Carles,  le fleuve sur les rives duquel était édifiée la cité. À travers les eaux glauques,  on  devinait  que  les  jetées  actuelles  avaient  été reconstruites sur des môles plus anciens, à présent engloutis, ce qui  confirmait  que  Thanata  avait  connu  une  récente  élévation du niveau des océans. 

Le  long  des  quais  s’alignaient  de  gros  cargos  de  la  taille  du vaisseau  fantôme  croisé  quelques  jours  plus  tôt.  Dans  les bassins  de  radoub,  des  ouvriers  repeignaient  des  coques abîmées  par  la  rouille.  De  longues  traînées  rousses  maculaient les  flancs  des  navires,  suintant  des  sabords  par  lesquels s’écoulait l’eau corrosive. 

— Il  ne  reste  plus  qu’une  dizaine  de  bateaux  fonctionnant  à l’énergie  atomique,  commenta  Josua.  La  population  manifeste souvent  pour  qu’on  les  élimine,  mais  le  Consortium  refuse.  La fabrication d’un navire neuf coûte très cher et il faut utiliser les anciens aussi longtemps que possible. 

— Jusqu’au  jour  où  il  se  produira  un  accident  nucléaire  ici même, à Loston. Votre Consortium me paraît bien inconscient. 

Je suppose que ses responsables ne vivent pas ici. 

— Non. 

Josua réfléchit et ajouta : 

— En fait, personne ne sait où ils vivent. 

— Que transportent ces bateaux ? 

— Un  peu  de tout. Nous  importons essentiellement du  bois. 

Nous  en  manquons  cruellement.  Nous  avons  entrepris  la sylviculture  à  l’intérieur  des  terres,  mais  c’est  difficile.  À 

l’inverse,  nous  exportons  du  minerai,  des  déchets  métalliques, et  surtout  du  charbon,  qui  part  notamment  vers  l’Engleterre. 

C’est une grande île, en Eyrope, avec laquelle nous entretenons des relations commerciales privilégiées. Autrefois, elle possédait ses  propres  mines,  mais  elles  sont  épuisées  aujourd’hui.  Nous fabriquons aussi des vêtements, de la nourriture, des appareils ménagers et des ordinateurs. Nous sommes presque les derniers à fabriquer du matériel informatique. Ailleurs, les technologies se sont perdues. 

D’autres  navires  d’aspect  plus  récent  côtoyaient  les  cargos atomiques. 

— Ceux-là fonctionnent au charbon. Il existe des mines dans le  Womyng  et  le  Mantana,  expliqua  Josua.  Des  exploitations  à ciel  ouvert.  Mais  les  convois  sont  difficiles  à  acheminer  parce qu’ils sont la cible d’attaques de la part de l’Extérieur. C’est de ces  mines  que  provient  l’essentiel  de  l’énergie  qui  alimente Loston cl les grandes cités d’Améria. Notre complexe industriel est tributaire du charbon. 

— Vous  n’avez  pas  pensé  à  utiliser  l’énergie  hydro électrique ? 

— Si.  Mais  nous  y  avons  renoncé.  Les  barrages  étaient systématiquement détruits par les bandits de l’Extérieur. 

— Ils voulaient vous priver de vos sources d’énergie. 

— Même pas. Ces gens-là ne raisonnent pas comme nous. Ils détruisent  par  simple  plaisir.  Dieu  fasse  que  vous  ne  les rencontriez jamais. Ce ne sont pas des êtres humains. 

La tempête de neige avait cessé d’un seul coup. Après le froid qu’elle  avait  engendré,  une  vague  de  chaleur  lui  succédait  à mesure  que  le  navire  pénétrait  plus  profondément  dans l’estuaire. Le soleil fit quelques percées timides  qui inondèrent la  grande  cité  d’une  lumière  presque  irréelle.  Au-dessus  de  la ville s’étendait un nuage rose sale. 

— Voilà  d’où  viennent  leurs  pluies  acides,  dit  Astyan  à Païdras.  L’utilisation  intensive  du  charbon  provoque  des émanations trop importantes de gaz carbonique. 

Nulle  part  on  n’apercevait  de  bateau  de  pêche.  Cela l’expliquait  puisque  les  Lostoniens  ne  mangeaient  pas  de poisson. Mais il n’y avait aucun navire de plaisance non plus. En dehors  des  cargos,  on  ne  rencontrait  que  des  vaisseaux militaires lourdement armés, qui se tenaient prêts à appareiller. 

De  petites  vedettes  patrouillaient  de  long  en  large.  Tous  ces bâtiments  étaient  construits  exclusivement  en  acier.  Aussi l’arrivée de l’Arkas fut-elle remarquée. 



— Je  vais  demander  aux  marins  de  passer  une  couche  de vernis  protecteur  sur  la  coque,  déclara  le  Titan.  L’air  de  cette ville ne me dit rien qui vaille. 

Il  chercha  Pléionée  des  yeux.  Depuis  que  le  navire  avait pénétré dans la baie de Loston, elle n’avait pas quitté la proue. 

Intrigué  par  son  immobilité,  il  la  rejoignit.  Elle  se  tourna  vers lui, le visage bouleversé. 

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta-t-il. 

— Il y a un Titan non loin d’ici, dit-elle. Je ne parviens pas à le localiser avec précision. Je n’arrive pas non plus à savoir qui il est.  Il  l’ignore  sans  doute  lui-même.  Mais  ce  qui  est  sûr,  c’est qu’il souffre terriblement. 
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Sur le quai, un attroupement de curieux s’était formé autour de l’Arkas. Le grand navire de bois intriguait les Lostoniens. Un cordon  de  gardiens  aux  uniformes  noirs  s’interposa  afin  de permettre  à  Astyan  et  à  ses  compagnons  de  débarquer.  La vedette  qui  avait  escorté  le  bateau  atlante  s’était  rangée  juste derrière lui. Josua et Shara virent Boone en descendre. Sans les saluer,  il  s’éloigna  dans  la  foule  qui  s’écarta  sur  son  passage. 

Apparemment, les Puristes suscitaient des sentiments partagés entre la crainte et le respect. Astyan nota que Boone fut accueilli par  un  petit  groupe  de  ses  coreligionnaires,  vêtus  tout  comme lui de combinaisons intégrales ou de longues robes aux couleurs sombres grises, noires ou mauves. 

Le  commandant  Bergoma  rejoignit  Josua  et  lui  signifia  une nouvelle fois qu’il devait se tenir à la disposition du Cercle des Juges. 

— Vous avez interdiction de quitter la cité, dit-il. 

Puis il ajouta, sur le ton de la confidence : 

— Je ne sais pas ce que vous avez fait à votre second, mais il est  furieux  contre  vous.  J’ai  eu  beau  lui  expliquer  que  vous  ne pouviez  pas  prévoir  cette  attaque  de  pirates,  il  n’a  pas  voulu démordre de son point de vue. Il veut vous faire condamner à la peine maximale. Pour l’exemple, a-t-il précisé. À votre place, je contacterais très vite mon avocat. 

Visiblement,  Bergoma  n’appréciait  pas  l’intransigeance  de Boone. 

— Merci,  Commandant,  répondit  Josua.  C’était  mon intention. 

Le militaire se tourna vers Astyan. 



— Quant  à  vous,  monsieur,  comptez-vous  vous  rendre  en ville ? 

— Nos amis nous ont invités à séjourner chez eux le temps de notre présence à Loston. 

— Dans  ce  cas,  je  vais  vous  adjoindre  une  escorte  de  deux hommes.  Cela  vous  évitera  de  vous  faire  arrêter  par  des patrouilles à chaque coin de rue. 

Il fit signe d’approcher à deux officiers. 

— Voici  le  lieutenant  Lamarre  et  le  sergent  Fersen.  Ils  vous accompagneront dans vos déplacements. 

Astyan  remercia  brièvement.  Il  n’appréciait  pas  trop  la compagnie des deux soldats, mais il n’avait pas le choix. 



Un vacarme infernal, fait de bruits métalliques, d’appels, de hurlements,  de  grondement  de  moteurs,  baignait  le  port.  Un mélange d’odeurs puissantes agressait les narines, remugles de graisse et de cordages, algues en décomposition, poisson pourri, relents de sueur et d’urine. 

— Ça pue ! s’exclama Sikky en atlante. 

— Exprime-toi  en  lengua,  ma  crevette,  lui  dit  doucement Astyan. Il vaut mieux éviter de nous faire remarquer. 

— D’accord, soupira-t-elle. 

Le Titan avait laissé le commandement de l’Arkas à Païdras. 

Il était le seul à avoir appris la langue thanatienne. Les marins avaient ordre de demeurer à bord. Ils eussent été incapables de se  débrouiller  seuls  en  ville.  Mais  personne  ne  se  plaignit  de cette  contrainte.  Loston  ne  leur  inspirait  pas  confiance.  Seuls Astyan,  Pléionée  et  Sikky  accompagnèrent  Josua  et  Shara. 

Lamarre  et  Fersen  suivaient  à  deux  pas  derrière,  le  visage impassible.  La  gamine  avait  insisté  pour  emmener  son  chien avec elle, ce qui provoqua l’étonnement des Lostoniens. 

— Ici, seuls les chiens de petite taille sont acceptés, expliqua Shara. Les gardiens utilisent des molosses pour la sécurité et on tolère  que  les  pauvres  fassent  tirer  leurs  travois  par  de  grands chiens. Mais à Loston, on n’aime guère ces animaux. 

— Pourquoi ? s’étonna Sikky. 

— À l’Extérieur, les meutes errantes sont nombreuses et très dangereuses.  On  ne  compte  plus  les  imprudents  qui  ont  été dévorés.  Parfois,  on  voit  des  meutes  rôder  jusque  sous  les remparts. 

— Les remparts ? 

— La  ville  est  entourée  par  une  ceinture  fortifiée  qui  la protège contre les incursions des bandits qui vivent au-delà. 

Loston  se  révéla  tout  à  fait  surprenante.  L’architecture  des bâtiments  était  rigide,  sévère,  sans  aucune  originalité.  Tout  ici était  orienté  vers  le  fonctionnel.  Les  murs  rectilignes  ne s’agrémentaient  d’aucun  ornement,  chapiteau,  colonne  ou autre. Ils n’étaient pas en pierre, mais coulés dans un béton gris qui  donnait  à  la  cité  une  impression  d’uniformité.  Certains immeubles atteignaient une trentaine d’étages. 

Les pelouses des parcs se couvraient d’une herbe jaunâtre sur laquelle  il  était  formellement  interdit  de  marcher.  Les  massifs de fleurs étaient rares, les espèces peu nombreuses. Les arbres chétifs  présentaient  souvent  un  feuillage  roussi.  Chacun  d’eux était  protégé  par  une  structure  métallique  qui  l’entourait complètement. Au sommet était enroulée une sorte de bâche. 

— À quoi ça sert, ce truc-là ? demanda Sikky, intriguée. 

— Quand  il  pleut,  on  déroule  la  bâche  pour  éviter  que  les pluies ne rongent les feuilles. 

Par  endroits  s’étendaient  de  vastes  zones  couvertes  de gravats où s’affairaient des bulldozers à vapeur. 

— On  dit  qu’autrefois  il  y  avait  ici  des  constructions  très élevées,  commenta  Shara.  On  les  appelait  des  gratte-ciel.  La légende  prétend  qu’ils  pouvaient  atteindre  plus  de  sept  cents mètres  de  hauteur.  Mais  ils  se  sont  écroulés  parce  qu’on  ne savait  plus  les  entretenir.  Nous  utilisons  les  ruines  comme carrières.  Les  matériaux  que  nous  récupérons  sont  broyés  et transformés  en  blocs  avec  lesquels  nous  construisons  de nouveaux bâtiments. 

Les  artères  étaient  larges,  bruyantes,  encombrées  de véhicules  de  toutes  sortes.  Cependant,  certains  étaient parfaitement silencieux. 

— Des voitures électriques, dit Josua. Elles utilisent des piles qu’il  faut  recharger  tous  les  deux  cents  kilomètres.  Elles  sont très  pratiques.  Malheureusement,  elles  reviennent  très  cher. 



Elles  sont  réservées  aux  riches  et  aux  membres  du gouvernement. 

Leurs  roues  étaient  protégées  par  une  matière  noire  et souple, d’origine synthétique. 

— Autrefois, on utilisait le caoutchouc pour la fabrication de ces  pneus,  mais  les  hévéas,  qui  le  fournissaient,  ont  disparu  à cause  d’une  trop  grande  exploitation.  On  l’a  remplacé  par  un produit  fabriqué  à  partir  du  charbon,  mais  le  procédé  est compliqué et onéreux. C’est pourquoi les roues de la plupart des véhicules sont cerclées de métal. 

D’innombrables  voitures  étaient  tractées  par  des  animaux : chevaux, ânes, mules, bœufs. On croisait également des autobus électriques  ou  à  vapeur,  qui  transportaient  des  dizaines  de voyageurs  d’un  point  à  un  autre  de  la  ville.  Mais  le  plus étonnant  étaient  ces  camions  aux  roues  gigantesques,  dont l’avant  était  constitué  par  une  grosse  chaudière  au  charbon surmontée d’une haute cheminée. Fonctionnant à la vapeur, ils faisaient  un  bruit  assourdissant.  Les  passants  s’écartaient prudemment sur leur passage. Ces machines impressionnantes étaient utilisées pour le transport des matériaux lourds, comme les  gravas  des  anciens  gratte-ciel,  les  minerais,  les  longues poutrelles  d’acier  servant  à  la  construction  des  nouveaux immeubles. 

Par  endroits,  des  escaliers  menaient  vers  des  galeries souterraines, empruntées par de nombreux Lostoniens pressés. 

Régulièrement,  un  grondement  épouvantable  se  faisait entendre, comme si un monstre géant  avait voulu sortir de ces bouches. Personne n’y prêtait attention. 

— C’est  le  train  souterrain,  expliqua  Shara.  On  dit qu’autrefois, il  menait très loin. Mais certaines galeries ont été bouchées  parce  qu’elles  permettaient  à  ceux  de  l’Extérieur  de s’infiltrer  dans  la  ville.  Nous  l’utilisons  pour  nous  rendre  d’un endroit à un autre. Certaines lignes amènent les ouvriers dans la zone industrielle, à l’ouest. 

Quelques voies étaient en partie aériennes, ce qui permit aux Atlantes  de  contempler  les  lourds  wagons  tractés  par  une locomotive  électrique  environnée  d’éclairs  bleutés  et  diffusant une âcre odeur d’ozone. 



— Qu’est-ce  que  ça  fait  comme  boucan !  s’indigna  Sikky. 

Jamais je ne monterai dans ce machin. 

Les  trottoirs  étaient  larges,  bordés  de  boutiques  et  de magasins  offrant  des  produits  de  toutes  sortes :  vêtements, parfums, jouets, appareils ménagers, meubles, ordinateurs, qui ne  laissèrent  pas  d’étonner  Sikky.  En  revanche,  aux  yeux d’Astyan  et  de  Pléionée,  certains  objets  rappelaient  ceux fabriqués  autrefois  en  Atlantide.  Mais  ici,  il  n’existait  aucune harmonie des formes et des couleurs, aucune élégance. Partout revenait sans cesse le sigle de la Compagnie mondiale. 

Les  relents  du  port  avaient  fait  place  à  toutes  sortes  de senteurs bizarres, que les arrivants eurent peine à identifier. Les magasins 

alimentaires 

ne 

commercialisant 

que 

les 

innommables  pâtes  et  liquides  nutritifs,  il  ne  flottait  pas  dans l’air de Loston d’agréables senteurs de pain grillé, de fruits, ou de fumets de viande rôtie. 

— Notre  nourriture  se  mange  rapidement,  expliqua  Josua, mais  elle  a  d’autres  avantages :  elle  se  conserve  longtemps  et permet un transport économique. 

— J’ai  l’impression  qu’on  économise  aussi  sur  les  frais  de toilette, répondit Astyan, qui venait de comprendre l’origine des effluves étranges flottant sur les trottoirs. 

— C’est  normal.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  prendre  plus d’une douche tous les dix jours, en raison du coût de l’eau. Il ne faut  pas  la  gaspiller,  parce  que  nous  devons  la  distiller  pour pouvoir  l’utiliser,  et  cela  revient  très  cher.  Alors,  évidemment, nous  sommes  obligés  d’utiliser  des  déodorants.  C’est  même devenu une mode. Les chimistes travaillent d’arrache-pied pour créer  de  nouvelles  senteurs.  De  même,  ils  inventent  des  goûts différents pour les pâtes nutritives. 

Ii soupira : 

— Mais  ces  parfums  sont  mal  vus  par  les  Puristes.  Ils voudraient  les  faire  interdire,  estimant  que  l’homme  doit conserver son odeur naturelle, voulue par Dieu. 

— Cela  ne  m’étonne  pas  vraiment,  répondit  Astyan.  Votre ami Boone ne sentait pas très bon. 

Le visage de Josua s’assombrit à l’évocation de son second. 



— C’est surtout son âme qui sent mauvais ! déclara Pléionée. 

Cet homme porte la méchanceté sur son visage. 

Sikky prit la main de Josua et dit : 

— Te  monte  pas  le  bourrichon !  On  le  laissera  pas t’emmerder ! Pas vrai, Astyan ? 

— Oui, ma crevette. 

Mais  les  propos  virulents  de  la  petite  ne  suffirent  pas  à calmer le Thanatien et son épouse. 

Çà  et  là  se  dressaient  des  écrans  géants  sur  lesquels évoluaient  des  personnages,  phénomène  qui  étonna grandement Sikky. 

— Regarde,  Astyan,  des  images  qui  bougent !  s’écria  la gamine, émerveillée. 

La télévision existant déjà en Atlantide, le système ne surprit pas les Titans. Les programmes de Loston proposaient des jeux et transmettaient des informations. 

Les  gardiens  étaient  nombreux,  répartis  par  groupes  de quatre  ou  de  six.  Ils  surveillaient  les  carrefours  et  les  grandes artères, mais ils inspectaient surtout les ruelles étroites séparant les immeubles. Les habitants semblaient les redouter comme la peste. Parfois, intrigués par les épées des Titans, des gardes les arrêtaient. Alors, le lieutenant Lamarre s’interposait. 

— Finalement, la présence de ces deux hommes est bien utile, remarqua Pléionée. 

— Ne te fais pas d’illusions, rétorqua Astyan. Ils sont là aussi pour nous espionner. 

Les  Puristes,  toujours  vêtus  de  leur  triste  combinaison intégrale, étaient omniprésents. Ils avaient la désagréable manie de  toiser  leurs  concitoyens  avec  un  regard  inquisiteur  et culpabilisant. 

— M’énervent, ceux-là ! souffla Sikky à Astyan après que l’un d’eux  l’eut  dévisagée  avec  insistance.  Le  prochain  qui  me regarde comme ça, je lui en colle une. 

— Calme toi, ma crevette. Nous n’allons pas rester longtemps dans cette ville. 

— J’espère bien ! Elle est vraiment trop moche. Et puis, on a l’impression  qu’on  a  toujours  quelqu’un  derrière  les  fesses, ajouta-t-elle en atlante en désignant les deux officiers. 



Les pensées  des  Lostoniens à l’égard des  Titans étaient  rien moins  qu’amicales.  Ils  étaient  des  étrangers  dont  il  fallait,  par principe, se méfier. Le fait qu’ils soient escortés par des officiers signifiait sans doute qu’ils étaient des personnages de haut rang, mais cela ne changeait rien. L’homme et la femme portaient à la ceinture  des  fourreaux  renfermant  une  épée  et  un  poignard. 

N’allaient-ils  pas  s’en  servir ?  Et  avait-on  idée  de  se  promener avec  un  chien  d’aussi  grande  taille ?  Il  devait  manger  comme trois  hommes.  N’était-il  pas  dangereux ?  Malgré  son  aspect débonnaire,  les  passants  s’écartaient  sur  le  passage  du  toutou, que Sikky tenait en laisse. 

— Le  moins  que  l’on  puisse  dire,  c’est  que  l’hospitalité  n’est pas leur fort, glissa Pléionée à Astyan. 

En dépit de ses efforts pour s’habiller de manière discrète, on estimait  aussi  que  ses  vêtements  n’étaient  pas  corrects.  Elle avait  revêtu  une  robe  bleu  marine,  longue  et  serrée,  qui dessinait  agréablement  sa  silhouette.  Mais  ses  bras  nus  et  sa poitrine,  dévoilée  par  l’échancrure  de  la  robe,  attiraient  le regard  des  hommes.  Les  Puristes  lui  lançaient  parfois  des remarques  acerbes  avant  de  se  détourner  ostensiblement, outrés.  On  la  jugeait  insolente,  immodeste,  provocatrice,  voire dépravée.  Mais  il  se  glissait  dans  ces  jugements  sévères  des nuances  d’envies  inavouées,  de  désirs  refoulés  qui  amusaient beaucoup la jeune Titanide. 

Les sentiments des femmes étaient très partagés. Si certaines condamnaient  la  tenue  de  Pléionée,  d’autres,  en  revanche, trouvaient belle cette inconnue au magnifique regard vert. 

Les  vêtements  des  Lostoniens  n’affichaient  pas  une  grande originalité.  La  plupart  des  citadines  portaient  des  robes  noires ou  grises,  complétées  par  des  bonnets  en  dentelle  qui  ne laissaient  apparaître  que  le  visage.  Toutefois,  les  plus  jeunes portaient  des  couleurs  gaies  et  se  risquaient  parfois  à  montrer leurs  avant-bras  ou  leurs  chevilles,  sous  l’œil  réprobateur  des Puristes,  qui  adressaient  aux  plus  audacieuses  des  remarques virulentes, puis traçaient dans l’air des mouvements rapides en forme de X. 

Cette  croix  en  X  se  retrouvait  un  peu  partout,  sur  les monuments,  sur  des  affiches  incitant  à  la  piété,  sur  les vêtements des religieux, dont elle constituait le seul ornement. 

De  grands  bâtiments  se  paraient  de  croix  géantes.  Josua expliqua aux Titans qu’il s’agissait de temples. 

— Notre Seigneur, Khrysos, est mort sur cette croix il y a bien longtemps, dit-il. Elle est devenue le symbole de notre religion. 

— Votre dieu est mort ? s’étonna Astyan. 

— Mort et ressuscité. Il est le fils de Dieu. 

Astyan hocha la tête. Il faudrait qu’il se fasse expliquer cette croyance.  Le  peu  qu’il  percevait  des  Lostoniens  l’intriguait.  À 

travers  les  bribes  de  pensées  cueillies  au  hasard,  le  Titan ressentait  chez ce peuple le  goût de la liberté et de la création. 

Mais leur rigide idéologie religieuse les étouffait. 

Les  femmes  surtout  semblaient  souffrir  de  cette  emprise spirituelle. Il émanait d’elles des sentiments de résignation et de soumission.  Même  si  certaines  osaient  défier  les  interdits  par leurs  vêtements,  la  plupart  baissaient  les  yeux  devant  les Puristes  ou  devant  les  hommes.  Ce  comportement  effacé  et modeste contrastait avec l’allure royale de Pléionée et expliquait les pensées des mâles à son égard. 

L’attitude  soumise  des  femmes  n’était  pas  le  seul  élément surprenant  de  cette  ville.  Il  régnait  sur  Loston  une incompréhensible  sensation  d’insécurité.  Les  passants semblaient  perpétuellement  sur  le  qui-vive,  comme  si  la  mort pouvait fondre sur eux à n’importe quel moment. Astyan pensa un  moment  que  cette  angoisse  informulée  était  provoquée  par l’omniprésence des gardiens et de prêtres intransigeants, mais il se  rendit  compte  qu’elle  avait  une  autre  origine,  probablement liée à ce qu’ils appelaient l’Extérieur. 

Cette peur sournoise était entretenue par des individus qu’on rencontrait  à  certains  coins  de  rues.  Perchés  sur  des  caissons métalliques  leur  servant  d’estrade,  ces  énergumènes vociféraient  des  paroles  inquiétantes,  sous  l’œil  impassible  des Gardiens.  La  plupart  du  temps,  ces  sombres  prédicateurs annonçaient une fin du monde proche, des souffrances atroces, et exhortaient les passants à la pénitence. 

— Les  démons  sont déjà là, à nos portes ! Et  rien ne pourra les  arrêter,  sauf  Dieu  Lui-même !  Les  hommes  doivent  expier leurs  fautes  par  la  prière  et  l’abstinence,  car  seuls  les  vertueux seront  sauvés !  Les  autres  grilleront  pour  toujours  dans  les flammes des Enfers. 

Les badauds les écoutaient avec inquiétude. 

— L’influence  de  la  religion  semble  très  forte,  dit  Astyan  à Josua. Qui sont ces Puristes ? 

— C’est  assez  compliqué.  Notre  religion  s’appelle  le Khrysostisme. Mais elle est séparée en différentes familles. Les Khatoliciens,  par  exemple,  affirment  que  Maryam,  la  mère  de notre dieu, Khrysos, l’a conçu sans que son mari l’ait approchée. 

Sa  naissance avait été annoncée  par un  archange. D’autres, les Réformistes,  contestent  cette  thèse.  De  même,  ils  peuvent s’adresser à Dieu directement. Les Khatoliciens interdisent cette pratique à leurs fidèles. Il faut  passer par son fils, par  sa mère ou  par  les  Saints,  qui  sont  des  personnages  importants.  Ils intercèdent pour les vivants auprès du Seigneur. 

« Les Puristes sont issus des Réformistes. Depuis toujours, le Réformisme  est  enseigné  par  des  pasteurs  qui  observent  les préceptes du Livre. Mais, parmi eux, certains ont considérés que l’application de la Loi n’était pas assez rigoureuse. Ils ont alors créé  une  nouvelle  caste  qui  comprend  des  prêtres,  mais également  des  civils  désireux  de  vivre  leur  foi  en  l’offrant  en exemple  aux  autres.  Je  pense  que  ce  retour  à  une  religion intransigeante et intolérante a été provoqué par les catastrophes effroyables  qu’a  connues  notre  pays.  En  Améria,  les  Puristes représentent  désormais  une  puissance  incontournable.  Ils exercent  une  grande  influence  sur  les  décisions  du gouvernement.  Les  Lostoniens  les  détestent  et  les  redoutent, mais  ils les admirent aussi parce  qu’ils  font preuve d’un  grand courage  au  combat  lorsque  la  cité  est  attaquée.  Beaucoup d’entre eux sont morts en défendant Loston. 

— On  peut  admirer  le  courage  sans  pour  autant  devenir lugubre,  rétorqua  Astyan.  Vos  concitoyens  ne  respirent  pas  la gaieté. 

— Les Puristes disent qu’il n’y a de joie que dans l’amour de Notre  Seigneur  Khrysos.  Ainsi  est  la  Loi.  Ainsi  parle  le  Livre. 

Toute  autre  forme  de  réjouissance  est  considérée  comme suspecte.  Ils  estiment  que  nous  devons  expier  nos  péchés  par une  vie  sans  tache.  Les  pasteurs  réformistes  eux-mêmes  se plaignent de leur zèle. 

Shara prit la parole : 

— Il y a quelques années, un nouveau courant de pensée est apparu pour lutter contre les Puristes. Il alliait des Réformistes et  des  Khatoliciens.  Il  voulait  prouver,  en  s’appuyant  sur  le Livre, que le Khrysostisme était une religion de joie et d’amour, et que l’on pouvait la vivre dans le bonheur. Ils s’étaient donné pour  nom  les  Fils  de  la  Joie.  Nombre  de  Lostoniens  les  ont suivis. Ils portaient des vêtements de couleur claire, ils aimaient le  rire  et  les  chansons.  Les  Puristes  les  ont  combattus  avec  la dernière  férocité.  Ils  estiment  que  le  rire,  compte  tenu  de  la misère à laquelle le monde est réduit, est une insulte à la face de Dieu.  Les  Fils  de  la  Joie  ont  été  arrêtés  et  traduits  devant  un tribunal  ecclésiastique  qui  a  prononcé  la  dissolution  de  leur mouvement.  À  l’époque,  il  a  fallu  repousser  deux  attaques meurtrières de l’Extérieur. Les Puristes ont dit qu’il s’agissait là d’une  punition  infligée  par  Dieu  aux  Lostoniens  parce  qu’ils s’étaient  détournés  de  la  voie  de  pénitence  qu’il  leur  avait imposée.  On  s’est  donc  désintéressé  des  Fils  de  la  Joie  et l’influence des Puristes en est sortie grandie. 

Josua ajouta : 

— Certains meneurs des Fils de la Joie ont disparu. D’autres se sont retrouvés esclaves. 

Il  désigna  discrètement  les  individus  vêtus  d’uniformes  gris verdâtre  qui  nettoyaient  la  chaussée.  Ils  portaient ostensiblement  la  marque  du  Consortium  ainsi  qu’une  chaîne imprimée dans le dos. 

— La  plupart  des  esclaves  sont  des  gens  condamnés  par  la justice. Ils ont commis toutes sortes de délits, vols, crimes, viols, blasphèmes… 

— On ne les met pas en prison ? 

— Il  n’y  a  pas  de  prison  en  Améria.  Quand  un  homme  est reconnu coupable, on estime que sa vie ne lui appartient plus. Il doit payer sa faute envers la communauté en la servant, parfois jusqu’à la fin de sa vie. 

— Mais il peut s’enfuir. 



— C’est  impossible.  Nous  portons  tous,  sous  la  peau,  une plaque  d’identification  qui  permet  de  nous  localiser instantanément. Elle est posée à la naissance. En principe, elle est  destinée  à  nous  protéger.  Si  un  citoyen  est  enlevé  par  les pirates, par exemple, les Gardiens sauront Immédiatement où il se  trouve  et  ils  pourront  intervenir  pour  le  sauver.  Enfin…  à condition  que  la  victime  soit  suffisamment  fortunée,  car  ces interventions  ne  sont  pas  gratuites.  Mais  cette  plaque  interdit aussi  aux  prisonniers  de  s’évader.  Ils  savent  qu’ils  seraient aussitôt  repérés,  traqués,  repris  et  exécutés.  Car  un  esclave fugitif est condamné à la peine capitale. De toute façon, où irait-il ?  Hors  des  limites  de  la  ville  règne  le  chaos.  Les  esclaves préfèrent accepter leur sort sans se rebeller. Les plus dangereux subissent  la   décérébration.   C’est  une  opération  du  cerveau destinée à les priver de leurs pulsions agressives.  Évidemment, ils perdent beaucoup de leur efficacité, mais ils ne représentent plus une menace pour la société. 

Josua  se  tut,  soudain  pensif.  Astyan  perçut  la  suite  de  ses pensées.  Le  Thanatien  redoutait,  dans  le  pire  des  cas,  d’être condamné,  lui  aussi,  à  l’esclavage.  Si  Boone  réussissait  à imposer son point de vue… 

— Est-ce  que  toutes  les  cités  du  Consortium  obéissent  à  ces lois ? demanda Pléionée. 

— Non,  répondit  Shara.  Le  monde  n’est  pas  uniforme. 

L’interprétation  des  lois  de  Khrysos  varie  d’une  ville  à  l’autre. 

Certains peuples estiment que le Livre n’interdit pas le rire et la gaieté.  Josua  et  moi  le  savons  parce  que  nous  avons  beaucoup voyagé.  Et  nous  pensons  qu’ils  ont  raison.  D’ailleurs,  il  existe d’autres  religions,  comme  le  Judhéisme,  le  Moslémisme,  le Boutthisme ou le Tahaïsme. On en trouve des adeptes ici même, à Loston. 

— N’avez-vous jamais eu envie de vous installer ailleurs que dans cette ville sinistre ? 

— La  Loi  ne  l’interdit  pas,  mais  il  faut  le  consentement  du Haut  Conseil  administratif.  On  ne  peut  se  rendre  que  dans  les villes  appartenant  au  Consortium  et  les  démarches  sont  très longues. Les  villes  libres ont  proposé  à l’OMC  d’accueillir ceux qui  veulent  quitter  le  Consortium,  mais  leur  proposition  a  été rejetée. Josua et moi avons envisagé un temps de nous installer en  Eyropa.  Nous  y  avons  renoncé  devant  les  difficultés administratives. 



Avec le crépuscule, des lampadaires électriques s’allumèrent le  long  des  trottoirs.  À  mesure  que  la  nuit  s’installait,  d’autres personnages  apparurent.  Toutes  sortes  de  mendiants  prirent place  sur  les  trottoirs,  tendant  la  main  vers  les  passants indifférents. Des spectacles de rue s’organisèrent. Des bateleurs, des  chanteurs,  des  jongleurs,  des  montreurs  d’animaux distrayaient les badauds en échange de quelques pièces. 

— On dirait que l’influence des Puristes ne s’étend pas sur ces gens, remarqua Astyan. 

— Ici, nous sommes près de la Frange. C’est là que vivent les marginaux, tous ceux qui n’ont pas de travail. Ils se moquent de la religion. À la frontière du centre-ville, on trouve toutes sortes d’établissements  où  l’on  peut  s’amuser,  chanter,  rire,  danser, voir des spectacles. Les citadins y viennent masqués, afin de ne pas être reconnus. La Religion lutte contre ce qu’elle appelle des lieux de perdition, mais elle n’a jamais réussi à les éradiquer. 

— Comment vivent ceux qui n’ont pas de travail ? 

— Ils  ont  créé  une  économie  parallèle  qui  échappe  au Consortium.  C’est  chez  eux  que  l’on  peut  acheter  toutes  sortes d’objets  interdits  par  la  religion,  notamment  des  livres licencieux,  des  boissons  prohibées  et  des  drogues.  Dans  ces quartiers,  on  rencontre  aussi  des  prostituées.  Les  Puristes  ne cessent de s’insurger contre cet état de fait, mais ils n’y peuvent pas grand-chose. Parfois, à leur demande, les Gardiens font des incursions  dans  la  Frange,  afin  d’arrêter  les  trafiquants.  Ils démantèlent  de  petits  réseaux,  mais  il  se  forme  toujours  de nouvelles  bandes,  qui  créent  de  nouveaux  laboratoires.  La rumeur  prétend  d’ailleurs  que  certains  membres  du gouvernement accordent aux chefs de ces bandes une protection occulte,  parce  qu’ils  font  régner  la  loi  sur  la  Frange.  On  dit même  qu’ils  y  trouvent  leur  intérêt  en  percevant  une  part  des bénéfices du trafic de la drogue, de la prostitution et des jeux. 

Soudain, une information transmise par un écran géant attira l’attention  des  Titans.  Un  présentateur  au  visage  sombre avertissait la population que, selon certaines sources, les hordes de l’Extérieur préparaient un assaut de grande envergure contre les cités amériennes. Chacun devait donc se tenir prêt à prendre les  armes  pour  défendre  la  civilisation.  Les  badauds, impressionnés,  s’étaient  rassemblés  devant  l’écran  pour écouter. Leurs visages reflétaient une inquiétude grandissante. 

— Si  ces  hordes  sont  si  dangereuses,  pourquoi  les  Gardiens ne les attaquent-ils pas les premiers ? demanda Astyan. 

— Ils  l’ont  fait  par  le  passé,  répondit  Josua.  Mais  ce  fut  un échec.  Pour  prendre  le  contrôle  de  ces  zones,  il  faudrait  des armes aussi puissantes que les vôtres, et en grand nombre. 

Tout à coup, une explosion effroyable retentit non loin d’eux. 

L’écran  géant  s’était  enflammé.  Des  hurlements  retentirent, tandis  que  des  silhouettes  embrasées  couraient  en  tous  sens pour  tenter  d’échapper  à  la  mort.  Épouvantées,  Sikky  et  Shara se  mirent  à  crier.  Une  onde  de  chaleur  baigna  la  large  artère. 

Astyan et Pléionée réagirent avec promptitude. D’instinct, leurs esprits se mêlèrent. Un début d’incendie commençait à ravager le  coin  de  rue,  se  propageant  aux  véhicules  et  aux  magasins proches,  d’où  s’enfuyaient  des  gens  pris  de  panique.  La circulation  s’était  arrêtée.  Le  vacarme  était  à  son  comble.  Les Titans  rassemblèrent  leurs  forces  psychiques  puis  se concentrèrent  sur  les  flammes.  En  quelques  instants,  celles-ci diminuèrent  d’intensité,  s’étouffèrent  et  disparurent,  révélant un  spectacle  de  désolation.  Une  douzaine  de  corps  calcinés  ou déchiquetés jonchaient le sol. Mais, grâce à l’intervention rapide des  Titans,  d’autres  personnes  dont  les  vêtements  avaient  pris feu avaient été  sauvées. Les passants, incrédules, revinrent sur leurs pas. Personne n’y comprenait plus rien. 

— Vous  avez  vu ?  s’exclama  Shara.  Les  flammes  se  sont éteintes toutes seules. 

Puis elle regarda les Titans, épuisés par l’effort mental qu’ils venaient de fournir. Se souvenant de la manière dont ils avaient contré l’attaque du requin géant, elle demanda : 

— C’est vous qui avez fait ça ? 

Astyan hocha la tête. 

— Mais alors… seriez-vous… des dieux ? 

Le Titan éluda la question. 



— Pourquoi cet écran de télévision a-t-il explosé ? 

— Il  n’est  pas  en  cause,  répondit  Josua.  Cette  explosion  est l’œuvre d’un Kami. 
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Des  véhicules  aux  sirènes  hurlantes  arrivaient  déjà  sur  les lieux. Constatant qu’ils ne pouvaient plus rien pour les victimes, les  Titans  s’éloignèrent,  suivis  par  les  deux  officiers.  Ceux-ci, abasourdis,  affichaient  des  visages  étonnés.  Ils  n’avaient  rien compris  à  ce  qui  s’était  passé,  sinon  que  les  deux  hauts personnages  qu’ils  accompagnaient  possédaient  des  dons mystérieux qui leur avaient permis de sauver la vie de plusieurs personnes. 

— Qu’est-ce que c’est, un Kami ? demanda Sikky, encore sous le choc. 

— Un  homme  de  l’Extérieur,  répondit  Josua.  Il  en  vient régulièrement.  On  essaie  de  les  repérer,  mais  ils  sont  très malins.  Malgré  la  vigilance  des  Gardiens,  ils  arrivent  à  passer. 

Ils s’introduisent dans le centre-ville, ils choisissent un endroit où il y a beaucoup de monde, et ils font sauter la bombe qu’ils portent sur eux. 

— Pourquoi font-ils ça ? s’étonna Astyan. 

— Nous  l’ignorons.  Leur  but  est  de  tuer  un  maximum  de gens. 

— C’est  absurde !  s’exclama  Pléionée.  Ils  se  suicident  en même temps. N’ont-ils donc aucun instinct de survie ? 

— On  dit  que  les  Kamis  appartiennent  à  la  religion moslémique.  Ils  sont  fanatisés.  Leur  croyance  prétend  qu’ils rejoignent  leur  dieu  en  agissant  ainsi.  Ils  deviennent  des martyrs. 

Sikky, tremblant de peur, avait pris la main d’Astyan et ne la lâchait plus. 



— Astyan, gémit-elle, j’en ai marre de ce bled pourri. J’ai pas envie de finir grillée comme une oreille de cochon. 

— Pourquoi  s’en  prendre  aux  Lostoniens ?  demanda Pléionée. 

— Oh,  Loston  n’est  pas  la  seule  cité  victime  de  ces  fous, répondit  Josua.  Ils  frappent  dans  le  monde  entier.  Parmi  les Puristes,  certains  extrémistes  affirment  que  le  Moslem  est l’ennemi  du  Khrysostisme  et  qu’il  faut  l’anéantir.  Mais  c’est idiot. Il est représenté ici même et nous entretenons de bonnes relations  avec  ses  adeptes.  Il  est  la  religion  principale  de plusieurs villes orientales qui font, elles aussi, l’objet d’attaques similaires. En vérité, je crois que les Kamis appartiennent à une mouvance  intégriste  du  Moslem.  Ils  veulent  détruire  le Consortium. 

— Pourquoi ? 

Josua haussa les épaules. 

— Aucune  idée.  Il  en  a  toujours  été  ainsi.  Les  Kamis  font partie  des  ennemis  irréductibles  de  la  Compagnie  Mondiale. 

Aucun compromis n’est possible avec eux. Mais ils ne sont pas les  seuls.  Il  y  en  a  d’autres,  comme  les  Égorgeurs,  que  l’on appelle aussi  les Lames. Ils  s’introduisent  dans la cité pendant la nuit et assassinent ses habitants sans aucune raison, toujours à  l’arme  blanche.  On  dit  que  pour  eux,  c’est  une  épreuve initiatique.  Certains  les  considèrent  comme  des  chasseurs,  des prédateurs  dont  nous  sommes  le  gibier.  Les  Lames  sont insaisissables.  Il  est  très  rare  de  parvenir  à  en  capturer  un.  Ils disparaissent  à  l’Extérieur  sitôt  leurs  crimes  accomplis.  Ils  ne sont  pas  moins  dangereux  que  les  Kamis,  parce  qu’ils reviennent  plusieurs  fois.  L’un  d’eux  est  particulièrement redoutable. Il s’attaque exclusivement aux Gardiens. Une fois, il y  a  trois  ans,  il  en  a  assassiné  vingt-quatre  en  une  seule  nuit avant de disparaître. Celui-là agit d’une manière particulière : il égorge ses victimes et brûle ensuite leurs corps. Il n’en reste que des  cendres.  Mais  le  plus  bizarre,  c’est  qu’il  n’utilise  aucun combustible. On ne sait pas comment il fait. On l’a surnommé le Démon  de  Feu.  D’autres  sont  encore  plus  lâches.  Ils  s’en prennent aux enfants. 

— Que font les Gardiens ? 



— Ils  les  traquent,  mais  ils  ne  sont  jamais  parvenus  à  en attraper un vivant. Lorsque l’un d’eux est pris, il se suicide en se jetant sur son poignard. Nous ne savons même pas s’ils ont un rapport avec les Kamis. Certains pensent que oui, d’autres que non. Ce qui est sûr, c’est qu’ils frappent au moment où l’on s’y attend  le  moins.  Ils  peuvent  rester  plusieurs  mois  sans apparaître.  Puis  ils  surgissent  d’on  ne  sait  où  et  ils  tuent  avec une précision effrayante. 



Ils arrivèrent enfin dans le quartier résidentiel où habitaient Shara et Josua. Tout à coup, Pléionée s’arrêta et ferma les yeux. 

— Je  sens  de  nouveau  la  présence  d’un  Titan,  dit-elle  en atlante. Mais il n’est pas à Loston. Il se trouve au sud. 

— Qu’y a-t-il dans le sud ? demanda Astyan à Josua. 

— Une petite cité qui s’appelle Bridge Haven. C’est un port et une ville  de garnison, car elle  est située non  loin de l’ancienne métropole de Manhatt. Pourquoi ? 

— L’un de nos compagnons se trouve peut-être là-bas. 

— Alors,  priez  le  Seigneur  pour  qu’il  ne  se  trouve  pas  à Manhatt.  Autrefois,  elle  était  la  plus  grande  ville  du  monde. 

Aujourd’hui,  ce  n’est  plus  qu’un  champ  de  ruines  qui  sert  de repaire  aux  Démons  de  l’Extérieur.  Dieu  seul  sait  ce  qui  s’y passe. 



Ils  arrivèrent  enfin  devant  une  résidence  bâtie  dans  un immeuble  ancien,  à  l’architecture  austère,  dont  les  murs portaient  les  traces  de  salissures  dues  aux  pluies  acides.  Au-dessus  du  porche  d’entrée  apparaissaient  les  inévitables symboles  du  Consortium  et  une  croix  en  X,  emblème  de  la religion  khrysostique.  Dans  la  cour  intérieure  s’ouvraient  des écuries  accueillant  des  chevaux  et  des  ânes  de  trait.  Deux esclaves  astiquaient  une  grosse  automobile  verte  surmontée d’un énorme cylindre. Apparemment, elle fonctionnait au gaz de charbon. Lorsque le petit groupe passa  près  d’eux, les  esclaves baissèrent les yeux vers le sol. 

— La  loi  leur  interdit  de  soutenir  le  regard  d’un  humain, expliqua Shara. 



Les yeux  sans âme de l’une d’eux, une femme encore jeune, trahissaient  l’ignoble  opération  du  cerveau  dont  elle  avait  été victime. Pléionée se demanda quel crime elle avait commis. 

Josua et son épouse habitaient au douzième et dernier étage, accessible grâce à un ascenseur poussif mû à l’électricité. 

— Dis  donc,  demanda  Sikky  en  atlante,  ils  vont  nous  coller longtemps aux fesses, les deux zozos ? 

En  effet,  les  deux  officiers  les  avaient  suivis.  Devant l’étonnement d’Astyan, Josua expliqua : 

— La  loi  nous  oblige  à  les  loger  tant  qu’ils  resteront  à  vos côtés. Mais rassurez-vous, il y a de la place. 

En effet, l’appartement était vaste et ouvrait sur une grande terrasse protégée par un toit translucide. L’immeuble, construit sur  les  hauteurs  de  la  rive  méridionale,  offrait  une  vue imprenable  sur  le  centre  de  la  ville  et  sur  le  port.  Un  vacarme infernal montait des artères en contrebas. Malgré la protection du  toit,  le  sol  de  la  terrasse  était  marqué  par  la  corrosion.  Le logement  comportait  six  pièces  de  belles  dimensions, encombrées  de  meubles  disparates  dont  certains,  sans  réelle beauté,  paraissaient  cependant  très  anciens.  Des  tapis couvraient le sol de béton brut. Les murs étaient clairs, ornés de tableaux  représentant  des  taches  de  couleurs  vives.  Une  odeur de  renfermé  nuancée  d’un  relent  vinaigré  hantait  les  lieux. 

Shara  s’empressa  de  chasser  le  remugle  infect,  dû  sans  doute aux  pluies  acides,  avec  un  vaporisateur.  Un  parfum indéfinissable le remplaça. 

— Cette puanteur s’infiltre partout dès que l’on s’absente plus de deux jours, expliqua la jeune femme. 

Puis elle les invita à prendre place sur les poufs, coussins et fauteuils qui meublaient la pièce principale. Sikky, qui ignorait tout des civilisations à la technologie avancée, ouvrait des yeux ébahis.  Elle  eut  vite  fait  de  repérer,  dans  un  coin  du  salon,  un appareil récepteur de télévision. Elle s’écria : 

— Vous avez aussi des images qui bougent ? 

— Bien  sûr !  Tous  les  foyers  en  possèdent,  répondit  Shara. 

N’y en a-t-il pas dans ton monde ? 

— Ben non ! 

Josua, intrigué, se tourna vers Astyan. 



— Cette  petite  semble  tout  ignorer  des  grandes  villes.  Mais pas vous. Comment est-ce possible ? 

Astyan éluda la question. 

— Elle  vient  d’une  province  reculée,  mentit-il.  Ce  serait  un peu  long  à  expliquer.  Nous  avons  d’autres  choses  à  voir rapidement.  Vous  avez  dit  que  nous  trouverions  des  cartes  de votre  planète  dans  le  quartier  de  la  Frange.  Quand  pourrions-nous y aller ? 

— Dès demain. Le soir, il y a trop de danger. 

Le  Titan  désigna  les  deux  soldats,  qui  avaient  pris  leurs quartiers  dans  une  petite  chambre  que  leur  avait  montrée Shara. 

— Et eux ? 

— Ils  ne  nous  suivront  pas.  Les  gens  de  la  Frange  n’aiment pas beaucoup les Gardiens. 

— Tant mieux. Mais ne feront-ils pas de difficulté ? 

— Non. En tant  qu’étrangers,  vous êtes  libres  d’aller où bon vous semble… à vos risques et périls si vous vous aventurez dans des endroits dangereux. 

Astyan acquiesça. 

— Il va nous falloir des fonds. Quelle monnaie utilisez-vous ? 

— Celle du Consortium, le  dols.  Il a cours dans toutes les cités de l’OMC. 

— Pouvons-nous nous en procurer ? J’ai de l’or et des pierres précieuses. 

Josua eut un geste de la main. 

— Ces  cartes  ne  valent  pas  cher.  Je  vais  vous  donner  des billets.  C’est la  moindre  des  choses après  ce  que vous avez  fait pour nous. 

— Merci. 

— Qu’y a-t-il à l’Extérieur ? demanda Pléionée. 

— Le  chaos,  répondit  Shara.  Autrefois,  il  y  avait  des  villes encore  plus  grandes  que  Loston,  comme  Manhatt.  Mais  tout cela a disparu. Hors des cités du Consortium, il n’existe aucune loi ni aucune religion. C’est l’enfer. 

— Sais-tu ce qui s’est passé ? 

— Non.  Certains  disent  qu’il  y  a  eu  une  guerre.  D’autres parlent  d’épidémies,  de  cataclysmes  effrayants  qui  ont  failli exterminer  l’Humanité.  Mais  cela  remonte  à  loin.  Le  monde était déjà dans cet état à l’époque de nos arrière-grands-parents. 

Ce  que  l’on  sait,  c’est  que  les  Amériens  ont  dû  abandonner  la plupart des grandes villes, qui sont devenues le refuge de hordes sauvages sans foi ni loi. C’est de là que viennent les Kamis et les Lames, mais aussi les Mutants. 

— C’est quoi, les Mutants ? demanda Sikky. 

— Ce sont les plus dangereux des habitants de l’Extérieur. Ils possèdent des dons très particuliers. Ils   ont   juré de détruire les Cités du Consortium. 

— À quoi ils ressemblent ? 

— Ce  sont  des  guerriers.  Ils  bénéficient  d’une  force surnaturelle  et  ils  sont  dépourvus  du  moindre  instinct  de conservation.  Ils  possèdent  une  incroyable  résistance  à  la douleur.  Les  Lames  sont  souvent  des  Mutants,  ce  qui  explique qu’ils sont pratiquement impossibles à capturer. Il y a aussi les Ignis, qui possèdent un pouvoir sur le feu. Ils peuvent passer à travers  les  flammes  sans  se  brûler.  Leur  peau  est  recouverte d’écailles.  Le démon du Feu est  sans  doute un  Ignis d’une très grande force. D’autres, les Amphibes, sont pourvus de fentes à la  base  du  cou,  des  sortes  de  branchies  qui leur  permettent  de respirer sous l’eau. Mais les plus dangereux sont les télépathes. 

Ils sont très intelligents et ils peuvent lire les pensées des autres. 

Grâce  à  ces  facultés  étonnantes,  ils  contrôlent  le  monde  des Mutants.  Ils  peuvent  aussi  unir  leurs  forces  psychiques  pour prendre le contrôle d’une unité de Gardiens. Ils les forcent alors à se retourner contre les leurs. C’est pourquoi  le Consortium a formé  des  unités  réfractaires  à  la  télépathie  pour  les  anéantir. 

Mais ces unités d’élite ne sont pas nombreuses. 

— Avec  de  tels  atouts,  on  peut  s’étonner  que  les  Mutants n’aient pas encore vaincu le Consortium, remarqua Astyan. 

— C’est  vrai.  Ils  possèdent  des  armes  en  quantité  et  leurs attaques  sont  toujours  très  meurtrières.  Pourtant,  jusqu’à présent, nos troupes les ont toujours repoussés. 

— Ils sont peut-être moins nombreux que vous. 

— Je  ne  sais  pas !  Lorsqu’ils  lancent  une  attaque,  ils  sont plusieurs  milliers.  Les  Mutants  ne  se  contentent  pas  de massacrer  la  population  des  cités,  ils  enlèvent  des  jeunes hommes, des jeunes femmes ou des enfants. Jamais on n’a revu leurs  victimes.  Les  Gardiens  ne  sont  pas  assez  puissants  pour s’introduire dans les ruines des grandes cités. 

— Que peuvent-ils faire de leurs prisonniers ? 

Les deux Thanatiens hésitèrent à répondre. 

— On ne sait pas, on ne sait pas, finit par dire Shara, au bord de la nausée. 

Mais ses pensées étaient limpides pour les Titans. En fait, les Lostoniens redoutaient de servir de nourriture aux Mutants. La jeune femme fit un rapide signe en X. 

— Les  Puristes  prétendent  que  ces  Mutants  ont  été  envoyés par  Dieu  pour  nous  punir.  Moi,  je  crois  qu’ils  sont  plutôt envoyés par Shathan, le dieu des Enfers. 

— Depuis  toujours,  ajouta  Josua,  il  est  écrit  dans  le  Livre qu’il y aura un dernier combat, un affrontement ultime entre les forces  du  Bien  et  les  forces  du  Mal.  Nous  pensons  que  cette période  est  arrivée.  Il  est  écrit  aussi  que  le  Bien  triomphera  et qu’il  s’ensuivra  une  ère  de  paix  où  notre  Seigneur  Khrysos reviendra  parmi  nous.  Il  n’y  aura  plus  de  guerres,  plus  de crimes,  plus  de  vols.  Il  est  dit  également  que  les  morts  se lèveront  de  leur  tombeau.  C’est  pourquoi  il  n’y  a  aucun compromis  possible  avec  les  Mutants.  Lorsque  l’un  d’eux  est capturé, il est brûlé vif sur la place des Exécutions. 

— La place des Exécutions ? 

— C’est là que périssent les grands criminels et les assassins venus  de  l’Extérieur.  Afin  de  servir  d’exemple.  Les  Lostoniens assistent à ces supplices. 

— Enfin, certains, intervint Shara en faisant la grimace. Moi, je n’ai jamais pu. Je trouve cette pratique barbare. 

Josua hocha la tête. 

— Moi aussi, mais c’est la Loi. 

La  jeune  femme  vibrait  d’indignation.  Astyan  sentait  qu’elle avait  envie  de  dire  certaines  choses,  qu’elle  retenait  au  fond d’elle  depuis  très  longtemps.  Sans  doute  encouragée  par  la présence des Titans, elle rétorqua : 

— Eh bien, moi, je crois que nous ne valons pas mieux que les Mutants. Nous aussi, nous donnons la mort. 

Embarrassé par sa véhémence, Josua tenta de la calmer : 



— Shara, s’il te plaît. 

Il  regarda  en  direction  de  la  chambre  des  officiers.  Mais  il fallait  plus  qu’une  timide  tentative  pour  faire  taire  la  jeune femme,  à  présent  qu’elle  s’était  mise  à  parler.  Des  larmes brillaient dans ses yeux. 

— Ils peuvent savoir ce que je pense, je m’en moque ! Tu sais que  je  suis  contre  ces  rituels  sauvages,  comme  d’ailleurs  la majorité  des  femmes.  Mais  ce  monde  est  exclusivement  dirigé par les hommes. Les femmes n’ont pas le droit de s’exprimer. Il leur est même interdit de se présenter aux élections. 

— Pourquoi ? s’étonna Pléionée. 

— À cause de la religion ! Elle considère que les femmes sont inférieures aux hommes. Selon le Livre, elles sont à l’origine de tous les maux. On dit que par le passé, à l’époque où le chaos ne régnait  pas  à  l’Extérieur,  les  femmes  avaient  presque  réussi  à obtenir l’égalité avec les hommes. Mais les Puristes prétendent que c’est cet excès de liberté qui est à l’origine de l’effondrement de notre civilisation. D’après eux, le monde a connu, à cause de ça,  une  période  de  dépravation  qui  a  mécontenté  le  Seigneur. 

Alors  aujourd’hui,  les  femmes  n’ont  plus  aucun  droit,  sinon celui de se taire. Et de faire des enfants. 

Frémissant d’indignation, elle ajouta : 

— Mais c’est faux ! Ce sont les femmes qui donnent   la vie. Les hommes, eux, ne savent que donner la mort. Et ce monde… ce monde  est  en  train  de  mourir  à  cause  d’eux !  Le  nombre d’habitants  de  la  planète  diminue  régulièrement.  Autrefois,  on prétend qu’il y avait beaucoup d’animaux, que l’on ne rencontre plus maintenant que dans les livres. Des espèces entières se sont éteintes  parce  qu’on  les  a  exterminées.  Des  pays  ont  disparu sous les eaux lorsque le niveau a monté. Leur population a péri noyée. 

— Ce  ne  sont  que  des  suppositions !  l’arrêta  Josua.  Des légendes  colportées  par  les  voyageurs  en  provenance  des  cités libres.  Comment  pourraient-ils  savoir  tout  cela ?  J’ai  quarante ans. Mon père et mon grand-père ont toujours connu le monde tel qu’il est actuellement. Il n’y a aucune raison pour qu’il en ait été autrement jadis. Nous vivons seulement sur une planète où la vie est difficile. 



Visiblement, Josua ne partageait pas les idées frondeuses de sa  femme.  Mais  sans  doute  était-ce  par  peur  de  remettre  en cause  son  éducation  et  la  croyance  qu’on  lui  avait  gravée  dans l’esprit  depuis  son  plus  jeune  âge.  Shara  faisait  preuve  d’une bien plus grande indépendance. 

— Depuis quand le Consortium existe-t-il ? demanda Astyan. 

— Oh, il est très ancien. C’est grâce à lui que l’on a pu unifier l’économie  mondiale.  Il  regroupe  la  grande  majorité  des habitants de Terra, soit plus de dix mille cités de par le monde. 


Rien qu’ici, en Améria, on en compte pas loin de deux mille. 

— Combien y a-t-il d’habitants à Loston ? 

— Trois  cent  mille.  C’est  l’une  des  plus  grosses  cités amériennes. 

— Quelle est la population de votre planète ? 

— Nul ne le sait avec certitude. Mais, en comptant le millier de  villes  libres  faisant  partie  de  l’OMC,  on  pense  qu’il  y  a environ cinq cents millions d’humains sur Terra. Bien sûr, on ne compte  pas  les  habitants  de  l’Extérieur.  Toutes  les  cités  sont gouvernées de la même manière. Le peuple, tout au moins ceux qui  justifient  d’un  travail  rémunéré  par  le  Consortium,  élit  ses représentants tous les quatre ans. Ceux-ci élisent à leur tour le Haut Conseil, dirigé par un Gouverneur. 

— Et il n’y a aucune femme ! grommela Shara. 

Josua éclata de rire. 

— Shara  a  toujours  été  un  peu  contestataire,  dit-il  pour l’excuser. Elle ne cesse de remettre la Loi du Livre en cause. 

— Elle a raison, répondit doucement Astyan. 

Heureuse de se sentir soutenue, la jeune femme insista : 

— Tu entends ? 

Elle se tourna vers les Titans. 

— Parfois, j’ai l’impression que les femmes ne sont pas mieux considérées que les esclaves. 

Le  terme  esclave  assombrit  le  visage  de  Josua.  Aussitôt,  la colère de Shara se dissipa. Elle prit la main de son mari. 

— Pardonne-moi. J’avais oublié. 

Il eut un sourire forcé signifiant qu’il ne lui en voulait pas. Au fond de lui, il la comprenait et l’approuvait. 



— Mais il ne faut  pas t’inquiéter, tenta  de le rassurer Shara. 

Nous allons prendre un bon avocat. 

— Que risquez-vous ? demanda Astyan au capitaine. 

— Cela  dépend,  répondit  Josua  d’une  voix  sombre.  S’ils prennent  en  compte  le  fait  que  l’attaque  des  pirates  était imprévisible, je bénéficierai de circonstances atténuantes. Mais je perdrai sans doute mon poste de capitaine. 

— Nous perdrons aussi notre appartement, précisa Shara. Je n’étais  pas  obligée  de  travailler  parce  que  Josua  gagnait suffisamment. Mais il va être difficile à présent de retrouver un emploi.  Même  si  Josua  n’est  pas  condamné,  le  Consortium  ne lui donnera plus que des postes inférieurs. 

Josua secoua la tête, désespéré. 

— Ca, c’est la meilleure perspective. Mais il est fort probable qu’ils me tiendront pour entièrement responsable de la perte du navire et de la mort de mon équipage. Boone témoignera contre moi. Et c’est cela qui me fait peur. Les Puristes ont une grande influence  sur  les  juges,  dont  beaucoup  appartiennent  à  leur secte. 

— Pourquoi vous condamneraient-ils ? 

— Pour  l’exemple.  Ils  estiment  qu’un  capitaine  doit  savoir choisir  son  itinéraire  de  manière  à  courir  le  moins  de  risques possible.  Si  les  juges  sont  vraiment  sévères,  je  peux  même perdre  mon  statut  d’être  humain  et  devenir  esclave.  Je  n’aurai plus  le  droit  de  travailler  pour  mon  compte  personnel.  On saisira tous mes biens, et je devrai servir la communauté jusqu’à la fin de mes jours. Ma vie ne m’appartiendra plus. 

Il prit Shara contre lui. 

— Nous serons même obligés de nous séparer. 

— Pourquoi ? 

— Un esclave n’a pas droit à une vie privée. De plus, je serais stérilisé. 

— C’est monstrueux ! s’écria Pléionée. 

— C’est la Loi du Livre, répondit Josua. Il est écrit que l’on ne peut  réduire  un  homme  en  esclavage.  Alors,  lorsque  le  Cercle des Juges estime un homme responsable d’une faute assez grave pour  mériter  l’esclavage,  il  est  déchu  de  son  statut  d’être humain. Il est ravalé au rang d’animal. On peut alors l’asservir. 



Shara éclata en sanglots. 

— Je ne veux pas, s’écria-t-elle. Je partagerai ton sort. J’en ai le droit. 

— Il  ne  faut  pas.  Tu  es  jeune.  La  loi  de  Notre  Seigneur Khrysos t’oblige à avoir des enfants. 

— C’est avec toi que je veux les avoir ! 

— Attendez !  intervint  Astyan.  Pensez-vous  vraiment  que vous risquez une telle condamnation ? 

— Cela  s’est  vu  plusieurs  fois.  S’ils  retiennent  le  témoignage de Boone, je suis perdu. 

— Il ne se privera pas d’accuser Josua ! se lamenta Shara. Cet imbécile est amoureux de moi. 

— Et il veut profiter de l’occasion pour se débarrasser de son rival, conclut Pléionée. 

— Oh, non, il ne cherchera même pas à prendre sa place. Les Puristes  se  veulent  détachés  des  pulsions  dégradantes  de  la chair.  Ils  considèrent  l’acte  sexuel  comme  répugnant.  Mais  j’ai surpris trop souvent le regard de Boone sur moi. Il me désire et il  m’en  veut  à  cause  de  ça.  Ce  sentiment  lui  rappelle  trop  qu’il n’est qu’un être humain, donc faible et impur. 

Astyan soupira. 

— Quel  dommage  que  Shahâck  ne  l’ait  pas  avalé,  celui-là ! 

Mais  si  vous  encourez  une  telle  condamnation,  il  y  a  peut-être une autre solution. 

— Laquelle ? demanda Shara, les yeux pleins d’espoir. 

— Si vous devez tout perdre, rien ne vous oblige à rester ici. 

Nous  pourrions  vous  emmener  avec  nous  et  vous  pourriez refaire votre vie ailleurs. 

— Où  irions-nous ?  soupira  Josua.  Le  jugement  de  Loston sera  valable  dans  toutes  les  autres  cités.  Si  nous  fuyons,  nous deviendrons des parias. 

— Cela vaut sans doute mieux que d’être esclave. 

— Vous  n’avez  aucune  idée  de  notre  monde,  monsieur Astyan.  Si  je  m’enfuis,  je  serai  un  hors-la-loi.  Les  Gardiens auront l’ordre de m’abattre à vue. 

— Il faudrait qu’ils vous retrouvent. 

— Ils  me  retrouveront.  Il  n’y  a  aucun  moyen  de  leur échapper. 



Il montra sa poitrine. 

— Vous  oubliez  l’implant  bionique.  Il  permet  de  nous localiser et de nous identifier, où que nous soyons. 

Il eut une moue de dépit et soupira. 

— Je  vous  remercie  de  votre  proposition,  mais  nous  ne pourrions pas vivre ailleurs que dans le monde du Consortium. 

À  l’Extérieur,  nous  sommes  sûrs  de  périr.  Il  n’y  existe  aucune loi.  Dans  les  cités,  au  moins,  les  esclaves  ont  droit  à  la nourriture. Je ne suis pas un individu dangereux. Je ne serai pas décérébré.  Et  puis,  rien  ne  dit  que  les  juges  se  montreront sévères, acheva-t-il avec un pâle sourire. 

Astyan poussa un profond soupir. 

— C’est à vous de décider, Josua. Mais si vous changez d’avis, sachez que nous sommes prêts à vous aider. 

Josua remercia, puis ajouta : 

— Demain,  nous  nous  rendrons  dans  la  Frange  pour  tenter de trouver les cartes. 
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Le lendemain matin, Astyan et Josua se rendirent seuls dans la  Frange,  au  grand  dam  de  Sikky  qui  voulait  absolument découvrir  ce  quartier  ressemblant  aux  Fravennes  de  Leonesse, dont elle était issue. Mais Astyan se montra ferme. 

— L’endroit est trop  dangereux. D’ailleurs, Pléionée reste ici avec toi. 

Les deux officiers, mis au courant, avertirent le Titan. 

— Nous  ne  pouvons  aller  là-bas,  monsieur,  dit  le  lieutenant Lamarre.  Notre  présence  risquerait  de  passer  pour  une provocation.  Puis-je  me  permettre  d’essayer  de  vous  dissuader de visiter ce secteur ? 

— Inutile. Les objets que je recherche ne sont pas disponibles en ville. Mais rassurez-vous, je ne risque rien. 

L’officier fit une grimace, mais n’insista pas. 



En  périphérie  du  centre-ville  s’étendait  une  zone intermédiaire  où  étaient  installés  les  cercles  de  jeux  interdits, les  hôtels  borgnes  servant  d’abris  aux  prostituées,  les  salles  de spectacle,  les  cabarets  nocturnes  Pour  l’heure,  les établissements  étaient  clos  et  seuls  quelques  passants  hagards hantaient  les  lieux,  les  yeux  enfiévrés  par  l’abus  de  drogues  et d’alcool.  Dans  certaines  rues,  des  affiches  édifiantes présentaient  des  spectacles  d’autant  plus  licencieux  que  la répression des Puristes était intense. Les Titans avaient déjà eu l’occasion  de  constater  les  effets  pervers  des  interdits.  Plus  ils étaient  sévères,  plus  la  frustration  s’épanouissait,  engendrant, par  réaction,  des  débordements  excessifs.  Les  dépravations proposées  étaient  à  la  mesure  du  joug  que  la  religion  faisait peser  sur  les  Lostoniens.  C’était  un  cercle  vicieux.  Ces perversités  attisaient  la  colère  des  Puristes,  qui  augmentaient leur pression, provoquant une recherche toujours plus poussée des  plaisirs  prohibés.  Le  résultat  s’étalait  là,  sous  les  yeux d’Astyan. À chaque coin de rue gisaient des individus, hommes et femmes, détruits par les drogues. Sur les tas d’ordures étaient entassés des cadavres anonymes. Josua, mal à l’aise, expliqua : 

— Comme  l’a  dit  le  lieutenant,  les  Gardiens  viennent rarement  par  ici,  malgré  les  plaintes  répétées  des  Puristes  qui souhaiteraient voir ce quartier rasé et les spectacles abolis. 

— N’avez-vous que cela comme distractions ? 

— Oh,  vous  pouvez  trouver  ici  des  spectacles  tout  à  fait corrects. Mais ils sont, eux aussi, combattus par les Puristes, et leurs  organisateurs  sont  obligés  de  se  réfugier  dans  ces  lieux mal famés. En ville, il n’y a que la télévision officielle. Influencée par  le  Purisme,  elle  ne  diffuse  que  des  films  lénifiants  ou  des jeux  stupides.  Ces  maudits  prêtres  n’ont  pas  compris  que  les gens  avaient  besoin  de  se  divertir.  Alors,  les  citadins  viennent chercher  ici  ce  qu’on  leur  interdit  ailleurs.  Le  Consortium  l’a parfaitement compris, en revanche. Ce n’est pas pour rien qu’il n’y  a  presque  jamais  d’actions  de  police  dans  ce  secteur.  Il  est sous  contrôle  d’une  mafia  dont  on  prétend  qu’elle  reçoit  la protection  occulte  des  hautes  autorités.  Même  la  religion  doit baisser pavillon devant le Haut Conseil. 

— C’est  logique,  commenta  Astyan.  Ce  quartier  sert d’exutoire et  évite aux  habitants  de  se révolter  contre la toute-puissance du Consortium. 

Au-delà  de  la  zone  des  cercles  de  jeux  et  des  salles  de spectacles  s’étendait  un  territoire  incertain  où  avaient  trouvé refuge  tous  les  marginaux  n’ayant  droit  à  aucun  travail :  la Frange. Sans moyen  de subsister, ils logeaient  dans des  ruines innommables qui prouvaient que la cité de Loston avait été bien plus vaste par le passé. Des souvenirs de rues s’enfonçaient vers nulle  part,  s’ouvraient  sur  des  cavernes  artificielles  creusées dans  les  décombres  d’immeubles  effondrés  depuis  longtemps. 

Des  feux  étaient  allumés  à  même  les  trottoirs  jonchés d’immondices.  Une  puanteur  insoutenable  pesait  sur  les  lieux, plongés  dans  une  sorte  de  brouillard  permanent  qui  semblait ronger les ruines pour  les diluer dans le néant. Même en plein jour, il faisait sombre. Des rats de taille impressionnante filaient furtivement  le  long  des  murs  écroulés,  épiant  les  humains  de leurs petits yeux vifs. 

— Il y a vingt ans, ce quartier faisait encore partie de la cité, confia Josua. Mais il a été peu à peu abandonné. On dirait que la Frange ronge lentement la ville. 

Il  secoua  la  tête  d’un  air  las  et  s’arrêta  pour  contempler  les décombres. 

— Un  jour  viendra  où  Loston  disparaîtra  dans  ce  chaos. 

Shara  n’a  pas  tort.  Parfois,  moi  aussi,  j’ai  l’impression  que  le monde  est  en  train  de  mourir.  Et  je  ne  vois  pas  qui  pourra empêcher ça. Le Consortium se moque de l’avenir de notre ville. 

La seule chose qui l’intéresse, c’est le rendement des industries. 

Toute  l’économie  passe  par  lui.  Il  n’y  a  aucun  moyen  d’y échapper. 

— Mais qui est derrière ce Consortium ? 

— En théorie, chaque habitant des cités – tout au moins ceux qui  travaillent –  en  est  actionnaire.  Chaque  année,  nous touchons  une  prime  de  rentabilité.  Mais  elle  est  insignifiante. 

Les  responsables  de  la  Compagnie  prétendent  que  nous  ne travaillons  pas  assez.  Parfois,  je  me  dis  que  les  bénéfices profitent à d’autres. Malheureusement, j’ignore à qui. 

Il hésita, puis ajouta : 

— Et puis, je me trompe peut-être. 

Visiblement,  Josua  n’osait  pas  se  révolter.  Son  éducation condamnait  par  principe  toute  velléité  de  rébellion  contre l’autorité  établie,  et  il  n’aurait  sans  doute  jamais  prononcé  ces mots s’il ne s’était trouvé dans la Frange, loin des Puristes zélés. 

Si la majorité des Lostoniens étaient comme lui, ces extrémistes avaient beau jeu d’asseoir leur tyrannie. 

Les  deux  hommes  reprirent  leur  chemin.  Au  loin,  en provenance  de  la  zone  industrielle,  on  entendait  le  vacarme émis par les convois d’énormes camions à vapeur transportant des  matériaux  lourds.  Une  fumée  épaisse  et  âcre  enveloppait l’univers  gris  et  humide  de  la  Frange,  où  le  soleil  ne  devait jamais  pénétrer  en  raison  des  nuages  épais.  Malgré  le  chaos indescriptible  des  immeubles  effondrés,  des  tas  d’ordures omniprésents,  un  peuple  insolite  survivait  là,  qui  les  regardait passer avec des regards suspicieux et inquiets. 

— Ces malheureux n’ont pas accès au travail. Ne leur arrive-t-il jamais de se révolter ? demanda Astyan. 

— Cela  s’est  produit  par  le  passé.  Voilà  près  de  vingt-cinq ans, plusieurs bandes armées ont envahi la cité pour exiger du travail  et  une  vie  normale.  Ils  ont  brisé  quelques  vitrines, incendié  des  véhicules,  et  déclenché  des  bagarres  avec  les citadins.  Puis  ils  sont  repartis.  Il  n’y  a  pas  eu  de  blessés.  Les événements  auraient  pu  en  rester  là,  mais  les  Puristes  ont profité  de  l’occasion  pour  convaincre  le  gouvernement  de fermer  les  établissements  de  jeux  et  de  pourchasser  les prostituées  et  leurs  clients.  Cela  a  provoqué  une  nouvelle rébellion  des  pauvres  de  la  Frange.  Ils  sont  revenus  plus nombreux  et  s’en  sont  pris  aux  quartiers  périphériques.  Les Gardiens  sont  intervenus.  Il  s’est  ensuivi  une  véritable  bataille rangée,  menée  par  les  Puristes,  qui  croyaient  tenir  là  une croisade  contre  le  Mal.  On  a  utilisé  des  lance-flammes  pour déloger les gueux. Ceux qui n’ont pas péri dans les combats ont été arrêtés et condamnés à mort. Les bûchers se sont multipliés sur la place des Exécutions. En réalité, la « sainte croisade » des Puristes  ne  s’attaquaient  qu’à  des  malheureux  acculés  à  la misère  par  le  système.  D’autres  religieux,  poussés  par  une grande partie de la population écœurée, se sont dressés  contre ces  massacres.  Les  intégristes  ont  été  contraints  d’abandonner sous  peine  de  voir  leur  crédit  diminuer.  On  a  tout  de  même dénombré plus de trois mille morts, dont quelques dizaines de Puristes  qui  furent  élevés  au  rang  de  martyrs.  Depuis  cette époque, on ne cesse de nous mettre en garde contre la Frange. 

Mais je ne suis pas dupe. Je sais que les autorités agissent ainsi pour justifier ce massacre. 

Malgré  le  dénuement,  certains  endroits  bénéficiaient  d’un confort  relatif.  Quelques  bâtiments  étaient  alimentés  en électricité, fournie par des générateurs à charbon. C’était le cas d’une grande demeure vers laquelle Josua entraîna les Titans. 

— C’est  ici  que  vit  le  vieux  Nathanyel,  dit-il.  C’est  lui  qui dirige, de manière occulte, ce quartier de la Frange. Chez lui, on trouve  de  tout.  Depuis  toujours,  il  entasse  tout  ce  qu’il  peut sauver des gravats. 

La  maison  avait  dû  connaître  des  heures  plus  glorieuses. 

Entourée d’un parc encombré d’un fouillis de ronces dans lequel on avait tracé un chemin menant au perron, elle se dressait au milieu d’un champ de ruines. Depuis qu’ils avaient pénétré dans la Frange, une foule de curieux suivait le Titan, intrigués par son allure inhabituelle. Peut-être en  raison de cet aspect, personne n’osa l’aborder. Ces gens avaient perdu jusqu’au souvenir de la civilisation. Certains avaient travaillé autrefois, et même habité des  appartements  luxueux.  Mais  la  maladie  ou  les  aléas  de  la politique  économique  du  Consortium  avaient  scellé  leur  sort. 

Faute  d’emploi,  ils  avaient  dû  fuir  pour  se  réfugier  dans  cet univers apocalyptique. Pendant quelque temps, ils avaient gardé l’espoir de revenir vers le Centre, mais il leur était resté fermé. 

Ceux qui avaient survécu à la première année s’étaient adaptés et ne gardaient de leur vie passée qu’une haine vibrante contre le système qui les avait écartés. Malheureusement, ils n’avaient pas  les  moyens  de  se  révolter.  De  plus,  la  terreur  que  leur inspirait  l’Extérieur  leur  interdisait  de  fuir.  La  Frange  était  un monde sans espoir. 

— Qu’y a-t-il au-delà ? demanda Astyan. 

— Les  garnisons  et  les  remparts.  Ces  derniers  encerclent même la zone industrielle, située au nord. C’est souvent elle que visent  les  Mutants.  Ils  savent  que  sa  destruction  nous  rendrait plus vulnérables. Mais elle est bien protégée. 

— Que s’est-il passé sur cette planète ? 

Josua parut embarrassé. 

— Je vous l’ai dit hier. Le monde a toujours été ainsi. 

— Vous savez bien que non, Josua. La présence de ces ruines grandioses prouve le contraire. Votre cité a connu un passé plus glorieux, si j’en juge par l’architecture de cette villa. 

— Si c’est vrai, cela remonte à loin. 

— D’où Shara tient-elle les rumeurs qu’elle nous a transmises hier ? 

— Ce sont des bruits que colportent ceux qui se plaignent du Consortium, soupira Josua. Certains prétendent en effet que les villes  étaient  plus  vastes  autrefois,  et  que  l’Extérieur  n’existait pas.  Ils  disent  que  l’effondrement  aurait  commencé  voici environ deux siècles. 

— Nous  sommes  en  l’an  2215,  dit  Astyan.  Cela  signifie  que tout aurait commencé au début de votre vingt et unième siècle. 

— Oui, mais nous ne savons pas ce qui s’est passé. 

— N’existe-t-il pas de documents historiques ? 

— Les  autorités  affirment  que  les  archives  ont  été  détruites. 

Shara  dit  que  c’est  faux.  Elle  est  persuadée  qu’on  nous  en interdit l’accès pour nous dissimuler la vérité. Mais pourquoi le Haut Conseil agirait-il ainsi ? 

— Peut-être parce qu’il a beaucoup de choses à se reprocher. 

Josua haussa les épaules. 

— De toute façon, que voulez-vous y faire ? 

Ils étaient arrivés devant le perron de la villa. Un homme âgé se  tenait  dans  l’encadrement  de  la  porte  à  double  battant  de l’entrée.  Le  visage  orné  d’une  barbe  grise  et  abondante,  les sourcils  broussailleux,  les  membres  noueux  et  décharnés,  il faisait penser à un vieil arbre. Une longue robe de toile épaisse, de couleur indéfinissable, le vêtait. Autour de lui s’était formée une sorte de garde rapprochée, composée de gamins, de femmes et de quelques hommes solidement armés. 

Astyan s’inclina. 

— Que  la  paix  des  dieux  soit  avec  toi,  Nathanyel.  Mon  nom est Astyan. Je cherche des cartes complètes de la planète. Josua, que voici, m’a dit que tu pourrais m’en fournir. 

— Que m’offres-tu en échange ? 

— Des dols. Mais j’ai de l’or et des pierres, répondit le Titan en montrant une bourse. 

— Crois-tu qu’elles se mangent ? 

— Non,  mais  elles  peuvent  te  permettre  d’acheter  de  la nourriture. 

— À  condition  qu’on  nous  autorise  à  utiliser  cette  monnaie-là. 

— Je  ne  suis  pas  responsable  du  chaos  qui  règne  dans  ton monde. Et je n’ai que cela à te proposer. 

Le vieillard descendit les quelques marches et s’approcha du Titan. 



— Le chaos qui règne dans mon monde, dis-tu ? Viendrais-tu donc d’ailleurs ? 

— Je ne suis pas de Loston. 

— Je  m’en  étais  aperçu  à  ton  accent.  Mais  je  ne  veux  pas parler de ça. 

Le vieillard laissa passer un silence et demanda tout à coup : 

— Peux-tu lire dans mes pensées, Seigneur ? 

Le Titan hésita. Il coulait de l’esprit du vieil homme un flot de questions et une émotion intense. 

— Pourquoi  m’appelles-tu  Seigneur ?  répliqua-t-il.  Aurais-tu déjà rencontré un homme ou une femme qui me ressemble ? 

— En  vérité,  je  le  crois.  C’est  pour  cette  raison  que  je  t’ai laissé  venir  jusqu’ici  sans  encombre.  Je  pressentais  ta  venue. 

Mais tu n’as pas répondu à ma question. 

Astyan hésita avant de répondre. 

— En effet, je peux lire dans les pensées, dit-il enfin. Et je sais que tu as déjà vu un homme comme moi. Parle-moi de lui. 

— Il  était  aussi  grand  que  toi,  avec  les  mêmes  yeux  couleur d’émeraude. Il paraissait âgé d’une trentaine d’années. Il y avait dans  son  regard  quelque  chose  d’extraordinaire.  Il  est  venu jusque  dans  ma  demeure.  Il  ne  m’a  pas  adressé  la  parole.  Il  a simplement  regardé  autour  de  lui,  avec  une  expression  de douleur  dans  les  yeux.  Je  n’ai  pas  osé  lui  parler.  Cet  homme inspirait  un  respect  et  une  crainte  inexplicables.  Il  semblait capable de percer les âmes, de lire dans les pensées. Quand il est parti,  je  l’ai  suivi,  comme  bon  nombre  de  personnes  de  la Frange.  Nous  voulions  comprendre,  savoir  qui  il  était,  ce  qu’il voulait.  À  un  moment  donné,  un  groupe  d’hommes  armés  a voulu lui barrer la route, des brutes épaisses qui imposent leur loi par la terreur. Il s’est avancé vers eux. Alors, sans raison, ils ont  baissé  leurs  armes  et  ils  sont  tombés  à  genoux  en  le suppliant de leur pardonner. Il les a relevés et il a poursuivi son chemin.  Ensuite,  il  est  reparti  vers  le  Centre,  où  personne  n’a essayé de le suivre, à cause des Gardiens. 

Le vieil homme poussa un profond soupir. 

— Cette histoire a eu lieu il y a plus de trente ans et j’y pense encore. Pourtant, ce n’est pas là le plus surprenant. Mon grand-père m’a raconté la visite d’un homme semblable voilà plus d’un siècle.  À  l’époque,  cette  villa  faisait  encore  partie  de  la  cité,  et mon  grand-père  en  était  le  gardien.  Mais  je  vais  te  montrer quelque chose. 

Il  se  tourna  vers  une  jeune  femme  qui  lui  tendit  un  dossier dont il sortit une sorte de tableau, réalisé à la craie grasse, qui représentait un homme portant une longue chevelure brune aux reflets roux. Son regard était aussi vert que celui des Titans. 

— De  mémoire,  mon  grand-père  a  fait  le  portrait  de  ce visiteur. Le voici. 

Il marqua un court silence, fixa Astyan et ajouta : 

— Je  connaissais  ce  dessin  depuis  mon  enfance.  Eh  bien, l’inconnu qui est passé voilà trente ans ressemble trait pour trait à celui-ci, dont la visite remonte à plus d’un siècle. Peut-il s’agir du même homme, Seigneur ? 

Astyan  ne  répondit  pas  immédiatement.  Les  Titans,  même s’ils vivaient près de deux cents ans, n’étaient pas immortels et subissaient  les  atteintes  de  l’âge.  Soixante-dix  années  auraient laissé des traces sur le visage du visiteur.  Mais alors, qui était-il ? 

— C’est possible, dit-il enfin. N’as-tu aucune idée de ce qu’il est devenu ? 

— Je te l’ai dit : il a disparu dans le centre de la ville. Je ne l’ai jamais  revu.  Mais  je  suis  sûr  qu’il  vit  encore  quelque  part aujourd’hui. Je suis persuadé que le temps n’avait pas de prise sur lui. 

Nathanyel prit la main d’Astyan dans les siennes. 

— Qui était-il, Seigneur ? Et vous-mêmes, qui êtes-vous ? 

Le  Titan  estima  plus  prudent  de  ne  pas  fournir  trop d’informations au vieil homme. 

— Des voyageurs. Seulement des voyageurs. 

— C’est ce qu’il m’a répondu lorsque je lui ai posé la question, Seigneur. 

Astyan éluda le sujet. 

— Accepteras-tu de nous fournir ces cartes ? 

— Oui, Seigneur. 

Il  les  entraîna  à  l’intérieur  de  la  demeure,  où  régnait  un véritable  capharnaüm.  Des  coffres  s’empilaient,  contenant  des objets  à  l’usage  indéfinissable,  de  vieux  ordinateurs,  des appareils  de  toutes  sortes  que  plus  personne  ne  savait  faire fonctionner,  mais  que  Nathanyel  conservait  néanmoins, témoins pathétiques  d’un  passé  révolu. À la lueur d’une  lampe antique  dont  l’énergie  était  fournie  par  un  groupe  électrogène au  charbon,  il  sortit  d’un  vaste  tiroir  une  quantité  de  cartes hétéroclites qu’il déplia devant les Titans. 

— Elles ont été établies voici près de deux siècles, expliqua-t-il. 

Un  examen  rapide  confirma  à  Astyan  qu’il  se  trouvait  bien devant  une  planète  jumelle  de  la  Terre.  Lorsqu’il  voulut  payer les cartes, le vieil homme refusa. 

— Elles  n’auraient  plus  jamais  servi  à  personne.  Puissent-elles t’aider dans ta quête. 

Il hésita, puis ajouta : 

— Je t’offre aussi ce tableau. Il te sera plus utile qu’à moi. 

Un  peu  plus  tard,  les  deux  hommes  étaient  de  retour  à l’appartement. À peine étaient-ils entrés qu’une demi-douzaine de Gardiens en uniforme noir se présenta. Leur chef s’adressa à Josua. 

— Capitaine Nelson ? 

— C’est moi. 

— Vous êtes en état d’arrestation. Veuillez nous suivre. 
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Josua blêmit. Puis ses épaules s’affaissèrent. 

— Je vous suis, messieurs. 

Avec  brutalité,  l’un  des  Gardiens  lui  passa  un  collier  autour du  cou.  Celui-ci  se  resserrait  si  le  prisonnier  essayait  de s’échapper. Astyan s’insurgea. 

— En  laisse  comme  un  chien ?  Pensez-vous  que  ce  soit  bien utile ? Il n’a aucune intention de fuir. 

Le commandant le toisa. 

— Qui êtes-vous, monsieur, pour entraver ainsi le travail des Gardiens ? 

— L’un  de  ses  amis.  Et  je  trouve  scandaleux  d’humilier  un homme de cette manière. 

Quatre  soldats  se  placèrent  devant  Astyan,  brandissant  des matraques  électriques.  Pléionée  se  rapprocha.  Josua s’interposa. 

— Ne faites rien, je vous en supplie. C’est la loi.  Je dois  m’y soumettre. 

Shara se jeta dans ses bras. 

— Je vais contacter Jamis Durdon. Il saura ce qu’il faut faire. 

Les soldats la repoussèrent avec sauvagerie puis emmenèrent leur prisonnier sans aucun ménagement. Les Titans durent faire un  violent  effort  pour  ne  pas  intervenir.  De  leur  côté,  les  deux officiers affichaient un visage embarrassé. Lamarre s’approcha. 

— Ces  hommes  appartiennent  aux  Brigades  Noires,  dit-il. 

C’est  une  section  spéciale  de  la  Garde  dévouée  aux  Puristes. 

Nous-mêmes,  nous  ne  les  aimons  pas,  mais  nous  ne  pouvions rien faire. 

— Encore les Puristes ? rugit Astyan. 



— Résidus  de  vomi  de  porc !  s’exclama  Sikky  en  atlante, encore  plus  furieuse  parce  que  Astyan  n’avait  pu  empêcher  les Gardiens d’emmener Josua. 

Pléionée posa la main sur le bras du Titan. 

— C’est  pire  que  tu  ne  le  penses,  dit-elle  en  atlante.  Hormis leur  chef,  ces  soldats  ne  possèdent  aucune  volonté  propre.  Ils n’émettent  aucune  pensée,  aucune  émotion.  Ils  sont probablement décérébrés, comme les esclaves. 

— Par tous les dieux, tu as raison. 

Shara  s’effondra  sur  un  fauteuil,  en  larmes.  Pléionée  la  prit dans ses bras. 

— Ne t’inquiète pas, dit-elle. Nous n’allons pas t’abandonner. 

— Qui est ce Jamis Durdon ? demanda Astyan. 

— Un ami avocat. Josua l’a appelé hier soir. Il a accepté de le défendre. 

Après  avoir  séché  ses  pleurs,  elle  se  dirigea  vers  un  petit ordinateur et pianota un numéro sur les touches du clavier. Un visage apparut. 

— Jamis ! Ils viennent d’arrêter Josua. 

— Je  suis  déjà  au  courant.  Ils  n’ont  pas  traîné.  Je  me  rends immédiatement  au  tribunal  pour  savoir  ce  qu’il  en  est  et  je  te rappelle. 



Une longue attente commença. En possession des cartes, les Titans  auraient  pu  repartir.  Mais  il  était  hors  de  question d’abandonner  Shara  dans  des  circonstances  aussi  difficiles. 

Astyan et Pléionée étaient bien décidés à user de leurs pouvoirs, si  nécessaire,  pour  délivrer  leur  nouvel  ami.  Ils  n’acceptaient pas que l’on puisse le transformer en esclave. 

— C’est  un  monde  de  dingues !  grommela  Sikky.  D’abord,  il pue,  et  puis  j’aime  pas  les  Gardiens  et  ces  gugusses  en combinaison. J’ai une de ces envies de leur botter le cul ! 

— Oui, ma crevette. 

Elle se blottit contre Astyan. 

— Avec tes pouvoirs, on pourrait peut-être aller leur casser la gueule, récupérer Josua. Et puis on se tire de ce merdier ! Hein, Astyan ? 

— Ce n’est pas si simple. 



La révolte de la gamine calma un peu le Titan. 

— Tu sais, je ne peux pas me battre contre une armée entière. 

Il vaut mieux laisser agir l’avocat. Il connaît mieux que nous les juges  de  ce  pays.  Je  suis  sûr  qu’il  va  nous  donner  de  bonnes nouvelles. 

Mais  l’espoir  fut  de  courte  durée.  Une  heure  plus  tard, Durdon rappelait. 

— Je n’ai pas réussi à le voir. L’affaire est mal engagée. Votre second,  Boone,  a  porté  des  accusations  très  graves.  Il  est soutenu par les Puristes qui veulent faire un exemple. J’ai même reçu  un  avertissement  du  Haut  Conseil  m’intimant  de  ne  pas faire montre de trop de zèle. Évidemment, avec les menaces qui pèsent  actuellement  sur  Loston,  ils  ne  veulent  pas  prendre  le risque de mécontenter les Puristes. 

— Alors, que pouvons-nous faire ? gémit Shara. 

— Je  suis  désolé.  Il  faut  attendre  le  procès.  Il  devrait  avoir lieu rapidement. Mais tu dois te préparer au pire. Le climat est mauvais. Tout le monde est nerveux. 

Il hésita, puis ajouta : 

— Je  te  serais  reconnaissant  de  me  régler  ma  facture rapidement.  Par  virement  sur  mon  compte.  Il  n’est  pas impossible qu’ils bloquent très vite vos avoirs. 

Shara accusa le coup, puis acquiesça. 

— Je m’en occupe immédiatement. 

Après avoir effectué le virement à l’aide de l’ordinateur, elle éteignit,  puis  resta  un  long  moment  silencieuse.  Pléionée  lui posa la main sur l’épaule. 

— Et tu appelles ça un ami ? 

La jeune femme haussa les épaules. 

— Il ne faut pas lui en vouloir. C’est toujours comme ça. Ici, lorsqu’une  menace  grave  pèse  sur  une  personne,  les  autres l’abandonnent  ou  l’évitent.  Ils  ont  peur  de  voir  sa  disgrâce rejaillir  sur  eux.  Il  n’est  jamais  bon  d’avoir  un  accusé  dans  ses relations.  D’ailleurs,  même  s’il  est  relaxé  et  lavé  de  tout soupçon, il en reste toujours des traces. 





En  attendant  d’en  savoir  plus  sur  le  procès,  les  Titans profitèrent de leur inaction  forcée pour tenter de localiser leur compagnon vivant au sud de Loston. 

— Sa présence est très nette, confirma Pléionée. Il est bien là, mais  il  ignore  qui  il  est.  Il  est  difficile  de  le  suivre,  car  il  se déplace  sans  cesse.  Cependant,  je  suis  à  peu  près  sûre  qu’il  se trouve  dans  les  ruines  de  cette  cité  appelée  Manhatt.  Il  émane de lui une souffrance permanente et des ondes de haine féroce. 

Je ne sais pas quel mal on lui a fait, mais cela explique qu’il soit impossible d’entrer en contact mental avec lui.  Il faut aller sur place. 

Ils  rendirent  aussi  visite  à  l’Arkas,  étroitement  surveillé  par deux  escouades  de  Gardiens  appartenant  aux  Brigades  Noires. 

Païdras  avait  gardé  les  bâches  sur  les  lance-éclairs,  afin  de  ne pas  provoquer  la  nervosité  des  soldats.  Les  marins  avaient  été consignés  à  bord  et  ne  s’en  plaignaient  guère.  Loston  ne  leur disait  rien.  De  plus,  ne  parlant  pas  la  langue,  ils  ne  pouvaient espérer se lier avec quelque ravissante indigène. 

— De  toute  façon,  la  plupart  sont  moches,  conclut  Païdras. 

On  voit  à  peine  leur  corps  et  leur  visage  avec  ces  vêtements amples. 

— Nous  repartons  bientôt,  mon  compagnon,  dit  Astyan.  Le temps de venir en aide à Josua. 

Sikky,  inquiète  depuis  son  arrestation,  décida  de  rester  à bord. 

— J’en ai marre de ce monde pourri. Vivement qu’on foute le camp ! pesta-t-elle en atlante, dont elle n’avait pas été longue à apprendre les jurons. 



Incapables de rester en place dans l’appartement, les Titans effectuèrent  une  visite  plus  approfondie  de  la  cité.  Toujours suivis  par  leurs  anges  gardiens,  ils  se  rendirent  dans  la  zone industrielle.  C’était  un  territoire  encore  plus  vaste  que  la  ville elle-même,  occupé  par  des  bâtiments  interminables, uniformément  gris,  aux  murs  rongés  par  de  sinistres  traînées roussâtres.  Des  hauts  fourneaux  traitaient  les  métaux, répandant  une  chaleur  intense  qui  venait  s’ajouter  à  celle  de l’été.  Le  soleil  apparaissait,  voilé  par  une  brume  épaisse  qui rendait  l’air  collant  et  irrespirable.  Pourtant,  les  ouvriers  ne paraissaient pas s’en soucier. La plupart portaient des masques. 

On  fabriquait  ici  des  vêtements,  des  véhicules  lourds  et  légers, comme  les  énormes  camions  à  vapeur  ou  les  voitures particulières fonctionnant grâce  à des piles. Au nord, en limite du  fleuve  Myrhis,  qui  se  jetait  dans  l’estuaire  de  la  Carles, s’étendaient  de  vastes  serres  protégées  par  des  dômes.  C’est  là que  poussaient  les  plantes  à  partir  desquelles  était  préparée  la nourriture. Se faisant toujours passer pour des voyageurs venus de  la  lointaine  Francie,  Astyan  et  ses  compagnons  n’eurent aucun  mal  à  visiter  les  chaînes  de  production.  L’ingénieur  qui les reçut était très fier de son travail. 

— Nous  cultivons  surtout  le  soja,  dit-il.  Mais  nous  avons aussi  d’autres  plantes,  dont  nous  tirons  les  substances  qui servent à aromatiser. Nous produisons des aliments en grosses quantités,  pour  un  prix  de  revient  sans  concurrence.  Cette alimentation  est  parfaitement  équilibrée  car  elle  contient  tous les  éléments  nutritifs  nécessaires  à  l’organisme,  glucides, protéines  et  lipides,  ainsi  que  des  vitamines.  Nous  varions  les goûts  grâce  aux  parfums  synthétiques.  Ils  permettent  de répondre à tous les désirs. La présentation sous forme de pâtes et  de  boissons  autorise  une  conservation  longue,  et  donc l’exportation vers toutes les cités du monde. Brastya ne compte pas  parmi  nos  plus  gros  clients.  Soit  dit  sans  vouloir  vous offenser, les Franciens sont très en retard. Ils en sont encore à la nourriture sous forme de plantes ou de viande. De viande ! Vous vous  rendez  compte ?  C’est  la  porte  ouverte  à  toutes  les maladies !  Je  suis  très  heureux  de  votre  venue.  Je  vais  vous fournir  tous  les  échantillons  nécessaires  pour  convaincre  vos dirigeants. 

Ainsi les Titans quittèrent-ils la zone industrielle nantis d’un bel  assortiment  de  boîtes  alimentaires,  toutes  aussi  peu engageantes  les  unes  que  les  autres.  Les  deux  officiers  furent  

mis à contribution pour porter les cartons. 

Afin  de  se  plonger  dans  l’atmosphère  de  la  cité,  le  petit groupe avait emprunté la ligne d’autobus à vapeur qui reliait le centre-ville  à  la  zone  industrielle.  C’étaient  des  engins inconfortables,  malodorants  et  bruyants,  qui  tiraient  jusqu’à quatre  wagons  articulés,  emplis  de  voyageurs,  essentiellement des  ouvriers  revenant  de  leur  travail.  Parmi  eux  se  trouvaient aussi les inévitables combinaisons ternes des Puristes, guettant chez  les  autres  les  vices  et  les  tares  qu’ils  redoutaient  de découvrir chez eux. Il n’y avait aucune femme dans leurs rangs. 

Selon  leurs  convictions,  elles  étaient  impures  par  essence,  et  il n’était pas question qu’elles adhérassent à leur mouvement. Le rôle  d’une  bonne  épouse  consistait  à  se  tenir  modestement derrière son mari, à lui faire des enfants et à les élever selon les règles du Livre Saint. 

— Les  Khatoliciens  ne  valent  pas  mieux,  confia  Shara  à Pléionée.  Pour  eux  aussi,  les  femmes  sont  inférieures  aux hommes. Ils sont plus tolérants, mais jamais ils n’ont accepté de femme  prêtre.  Quand  je  pense  que  nos  arrière-grands-mères étaient parvenues autrefois à obtenir de grandes libertés dans ce pays !  Elles  dirigeaient  des  entreprises,  elles  menaient  leur  vie comme  elles  l’entendaient,  elles  avaient  même  le  droit  de divorcer. Aujourd’hui, on a peine à y croire. Josua prétend que c’est une légende, mais moi, je suis sûre que c’est vrai. 

Tout à coup, l’énorme autobus à vapeur ralentit, malmenant ses  passagers,  puis  s’arrêta,  dans  de  grands  hurlements  de pistons. La totalité des ouvriers descendit, parlant avec passion d’un événement supposé avoir lieu dans les instants suivants. 

— Que se passe-t-il ? demanda Pléionée. 

Shara pâlit, mal à l’aise. 

— Oh,  non !  Nous  sommes  près  de  la  place  des  Exécutions. 

La télévision en a parlé ce matin. Il va y avoir une mise à mort. 









16 



Une  vague  d’émotion  serra  le  cœur  d’Astyan.  La  peine  de mort  n’existait  pas  en  Atlantide.  Les  exécutions  capitales trahissaient la barbarie de la société qui les pratiquait. 

— Qui va mourir ? demanda-t-il à Shara. 

— Deux femmes. L’une d’elles  s’est fait avorter parce qu’elle s’est retrouvée enceinte après un viol. L’autre l’a assistée. 

— Et  on  les  a  condamnées  à  mort  pour  ça ?  s’insurgea Pléionée. 

— L’avortement est puni de mort depuis que les Puristes ont le pouvoir. Ils le considèrent comme un crime. 

— Et qu’est-il arrivé au violeur ? 

— On  ne  l’a  pas  retrouvé.  De  toute  façon,  il  ne  risquait  pas grand-chose  sinon  une  courte  peine  de  travaux  forcés.  Les Puristes  ne  sont  pas  très  zélés  pour  retrouver  les  violeurs.  Ils estiment  que  les  femmes  portent  la  majeure  partie  de  la responsabilité d’un viol, parce qu’elles provoquent les hommes par une attitude impudique. 

— Et  ces  crétins  prétendent  incarner  la  justice  et  la civilisation ? explosa Astyan. 

Une  véritable  marée  humaine  convergeait  vers  le  lieu  des sacrifices. Astyan et ses deux compagnes furent poussés hors du wagon par une horde grondante. Pléionée joignit son esprit au sien. 

« Nous devons y aller, dit-elle. Si nous pouvons faire quelque chose pour ces pauvres filles…» 

Il acquiesça mentalement. D’ailleurs, il aurait été difficile de lutter  contre  le  flot  humain  surexcité.  Heureusement,  Sikky était  restée  à  bord  de  l’Arkas.  Bousculés  par  la  cohue,  ils parvinrent sur une esplanade sinistre, entourée de hauts murs. 

Une  sorte  d’amphithéâtre  cernait  une  arène  au  centre  de laquelle était dressé un bûcher. Pléionée pâlit. 

— Ils  vont  les  brûler  vives ?  demanda-t-elle  d’une  voix angoissée. 

Shara répondit d’un signe de tête et se rapprocha de Pléionée pour lui parler à l’oreille sans être entendue. 

— Les prêtres appellent ça la « Purification ». Selon eux, seul le feu permet de purifier les âmes des criminels. 

Tous  trois  prirent  place  sur  les  gradins  du  bas,  les  moins convoités  car  la  vue  sur  le  bûcher  n’y  était  pas  très  bonne.  En revanche, les spectateurs se ruaient sur ceux du haut, d’où l’on dominait  la  scène.  Quelques  bagarres  éclatèrent  pour l’occupation  des  meilleures  places.  Des  Gardiens  intervinrent, calmant aussitôt les plus excités. 

Astyan  et  Pléionée  se  laissèrent  pénétrer  par  les  sentiments contradictoires  émanant  de  la  foule.  Une  petite  minorité  se réjouissait  ouvertement  de  participer  au  spectacle.  Ils  avaient même amené leurs enfants, afin que ces derniers sachent ce qui attendait ceux qui ne respectaient pas le Livre. Mais derrière ce sentiment  de  piété  se  dissimulait  mal  la  cruauté,  la  sordide satisfaction de voir un être humain mourir dans des conditions épouvantables.  On  frissonnait  d’un  mélange  de  peur  et  de plaisir anticipé. 

D’autres  souffraient  de  voir  disparaître  un  être  vivant  et adressaient  de  ferventes  prières  à  leur  dieu  invisible,  qu’ils croyaient caché au-delà de la couverture de nuages sales. Mais pas  un  instant  ils  n’imaginaient  se  rebeller  contre  la  toute-puissance  des  prêtres,  qu’ils  redoutaient  plus  que  tout.  La présence d’une centaine de Gardiens solidement armés achevait de les en dissuader. 

Enfin, la majorité clamait haut et fort son écœurement et sa révolte, et exigeait que l’on gracie les deux condamnées. Parmi les protestataires se trouvaient, bien évidemment, beaucoup de femmes.  Les  Gardiens,  sans  état  d’âme,  les  repoussèrent  avec sauvagerie lorsqu’elles voulurent s’opposer à l’arrivée du chariot à  vapeur  brinquebalant  qui  amenait  les  victimes.  Après quelques difficultés, le véhicule parvint à se frayer un chemin au milieu de la foule et pénétra dans l’arène. Encadrées par quatre colosses  aux  visages  de  brutes,  deux  femmes  d’une  vingtaine d’années  furent  traînées  au  pied  du  bûcher.  Celui-ci  se composait  d’un  amas  de  branchages  sur  lequel  se  dressaient deux  croix  en  X.  Les  deux  filles  hurlaient  de  terreur.  Leurs visages couverts d’ecchymoses trahissaient la manière dont elles avaient été traitées. Shara glissa sa main dans celle de Pléionée et se mit à trembler. Une pensée horrible la traversa un instant, qui  envahit  aussitôt  l’esprit  de  la  Titanide  comme  un  torrent d’abjections.  Et  si  les  juges  se  montraient  assez  sévères  pour condamner  Josua  à  mort ?  Pléionée  passa  son  bras  autour  des épaules de la jeune femme. 

— N’aie crainte ! lui souffla-t-elle. Il n’arrivera rien à Josua. 

Shara leva des yeux étonnés vers la Titanide. Comment avait-elle  pu  deviner  ce  à  quoi  elle  pensait ?  Puis  elle  comprit  que cette  femme  étrange  savait  lire  dans  les  esprits.  Son  sourire rassurant lui fit l’effet d’un baume. Elle reprit confiance. Il allait se  passer  quelque  chose.  Ils  ne  s’étaient  pas  laissé  entraîner dans  ce  lieu  horrible  pour  rien.  Depuis  l’épisode  du  Kami,  elle était  persuadée  d’avoir  affaire  à  des  dieux.  Peu  à  peu,  son angoisse s’évanouit. 

Au  pied  du  bûcher,  les  Gardiens  obligèrent  les  deux condamnées  à  s’agenouiller,  tandis  qu’un  prêtre  revêtu  de  la combinaison  des  Puristes  et  un  juge  au  visage  sinistre,  coiffé d’une  invraisemblable  perruque  blanche  à  rouleaux,  se plantaient  devant  elles.  Derrière  se  tenait  un  homme entièrement  recouvert  de  noir,  le  visage  dissimulé  par  une cagoule. Le juge et le prêtre attendirent que le silence se fît. On n’entendit  plus  que  les  gémissements  des  deux  malheureuses. 

Puis  la  voix  du  magistrat  retentit,  répercutée  par  l’enceinte  de l’amphithéâtre. 

— Toi,  Madyane  Godivar,  et  toi,  Julyette  Mac  Brann,  vous avez été reconnues toutes deux coupables de l’abominable crime d’avortement. La noble Cour vous a condamnées, selon la Loi du Livre Saint, à subir la mort par le feu purificateur qui lavera vos âmes  avant  que  celles-ci  comparaissent  devant  votre  Créateur. 

Que Dieu vous prenne en pitié ! 

Après la dernière phrase, la foule reprit d’une seule voix : 



— Je crois en Toi, Seigneur. 

Puis les Gardiens saisirent les deux filles et les traînèrent sur le bûcher où on les ligota aux deux croix en X. Elles se mirent à hurler de terreur. Tandis que le prêtre brandissait bien haut une petite  croix,  l’homme  en  noir  aspergea  les  condamnées  d’un liquide inflammable. Puis il redescendit et approcha une torche du  bûcher.  De  hautes  flammes  s’élevèrent  aussitôt,  renforçant encore les  hurlements. Des  cris  indignés jaillirent, poussés par des femmes révoltées. De courtes bagarres éclatèrent, vite mises au  pas  par  les  Gardiens.  La  mort  dans  l’âme,  Shara  baissa  les yeux. 

Tout  à  coup,  un  murmure  d’étonnement  monta  de  la  foule, suivi 

d’exclamations 

de 

surprise. 

Shara, 

tremblant 

d’impuissance et de rage, risqua un œil sur le brasier. Malgré le liquide  dont  on  avait  arrosé  les  condamnées,  les  flammes refusaient  de  s’approcher  d’elles.  Un  souffle  inexplicable  les chassait  dans  le  sens  opposé.  Au  cœur  du  bûcher,  rien  ne brûlait.  Le  prêtre  commença  à  invectiver  le  bourreau  qui écartait  les  bras  d’un  air  impuissant.  Le  cœur  de  Shara  fit  un bond joyeux dans sa poitrine. 

— Est-ce vous qui faites ça ? demanda-t-elle à Pléionée. 

Mais  la  Titanide,  les  mâchoires  serrées,  ne  répondit  pas. 

Pétrifiée,  Shara  constata  que  son  regard,  tout  comme  celui d’Astyan,  restait  fixé  sur  les  flammes.  Elle  fut  alors  certaine qu’ils n’étaient pas de simples humains, et reporta ses yeux sur les  condamnées.  Lamarre  et  Fersen,  les  deux  officiers,  ne savaient  plus  comment  réagir.  Ils  avaient  pensé  à  un  moment avoir  affaire  à  des  Ignis,  ces  Mutants  capables  de  traverser  les flammes sans se brûler. Mais des Ignis n’auraient jamais été en mesure  d’étouffer  l’incendie  provoqué  par  une  bombe  ou  de contrôler le feu d’un bûcher. 

Au  centre  de  l’arène,  les  flammes  se  courbaient  de  plus  en plus  violemment.  Brusquement,  elles  se  rabattirent  vers l’endroit où se tenaient le prêtre, le juge et le bourreau. Les trois hommes  n’eurent  que  le  temps  de  s’enfuir  en  glapissant  de terreur. Le feu semblait les poursuivre. L’instant d’après, Shara vit Astyan se diriger vers le bûcher. D’un pas assuré, il s’engagea dans  les  flammes  qui  s’écartèrent  sur  son  passage,  comme  par magie. 

Les  deux  filles  le  regardèrent  avec  des  yeux  exorbités  par  la terreur,  tirant  de  toutes  leurs  forces  pour  défaire  leurs  liens. 

Mais  elles  ne  parvenaient  qu’à  se  blesser  les  poignets  et  les chevilles.  Sidérés  par  le  phénomène  insolite,  les  Gardiens n’osaient  intervenir.  Dégainant  son  épée  d’orichalque,  Astyan trancha  les  liens  des  deux  filles.  Puis  il  se  concentra  sur  les flammes,  qui  s’éteignirent  comme  par  enchantement.  Des hurlements de saisissement jaillirent de la foule. Astyan prit les filles à demi évanouies dans ses bras et les porta hors du bûcher. 

Au comble de la joie, des femmes bousculèrent les Gardiens et envahirent l’arène, poussant des cris de triomphe. Le Titan leur confia les condamnées. Il y eut un moment d’hésitation, puis un grondement  d’approbation  monta  de  la  foule.  Ceux-là  mêmes qui,  quelques  instants  plus  tôt,  se  réjouissaient  de  voir  mourir les deux pauvres filles, applaudissaient à tout rompre, montrant leur versatilité. 

— C’est un miracle ! s’exclamait-on. Dieu ne veut pas la mort des condamnées. 

Mais le prêtre puriste, reprenant ses esprits, s’époumona : 

— Ne  vous  laissez  pas  abuser !  Cette  créature  n’est  pas  un homme ! C’est un Ignis ! Un Mutant ! Il faut l’abattre. 

Entraînant  le  juge  à  perruque  blanche  et  le  bourreau,  il s’écarta  et  ordonna  aux  Gardiens  de  tirer.  Shara  hurla.  Astyan allait  se  faire  tuer.  Comme  dans  un  cauchemar,  elle  vit  les soldats lever leurs armes et faire feu sur lui. Mais il se passa un nouveau  phénomène  incompréhensible :  aucune  balle  ne pouvait  l’atteindre.  Les  projectiles  semblaient  s’écraser  contre une  muraille  invisible  et  retombaient  sur  le  sol,  inoffensifs.  La main de Pléionée serra l’épaule de la jeune femme pour qu’elle gardât  confiance.  Sur  un  ordre  du  Puriste,  les  Gardiens  se ruèrent  alors  sur  Astyan,  brandissant  des  matraques électriques.  Mais  ils  ne  réussirent  pas  à  le  toucher.  Une  force invisible les frappa de plein fouet, les projetant à plusieurs pas comme  des  pantins  désarticulés.  Des  clameurs  de  stupéfaction s’élevèrent  de  la  foule.  Jamais  on  n’avait  vu  un  Mutant  agir ainsi. Il se passait quelque chose d’anormal. Ce géant aux yeux verts  n’était  pas  un  humain.  C’était  un  être  surnaturel.  Un second  assaut  des  Gardiens  fut  repoussé  de  la  même  manière. 

Cette  fois,  ils  furent  cloués  au  sol  sans  pouvoir  se  relever, comme si une force supérieure les maintenait immobiles. 

Astyan  marcha sur le prêtre et le gifla à toute volée. L’autre s’écroula sur les fesses en couinant de terreur. 

— Ordonne à tes chiens de garde de se tenir tranquilles, ou je déchaîne ma colère sur toi, sinistre imbécile ! 

L’autre  se  releva  en  tremblant,  puis  ordonna  aux  soldats  de ne  plus  intervenir.  Astyan  écarta  les  bras.  Le  silence  se  fit presque instantanément. 

— Écoutez  bien,  tous !  clama-t-il  d’une  voix  forte.  Ces femmes sont sous ma protection. Quiconque touchera à un seul de  leurs  cheveux  le  paiera  de  sa  vie.  J’exige  qu’elles  soient graciées immédiatement et libérées. 

Sa  voix  grondante  fit  vibrer  les  gradins.  Ses  paroles, amplifiées  par  l’amphithéâtre,  frappèrent  la  foule  comme  un coup  de  tonnerre.  Impressionné  par  son  regard  glacial,  le Puriste  et  le  juge  n’osaient  plus  bouger.  La  foule  elle-même restait  pétrifiée.  Des  pensées-émotions  parvenaient  au  Titan. 

On le prenait pour un envoyé de Dieu. Il décida de profiter de la situation. 

— A  partir  d’aujourd’hui,  j’exige  que  cessent  ces  exécutions capitales ! Elles sont indignes d’une cité civilisée. 

Le  prêtre  roulait  des  yeux  affolés.  Il  ignorait  d’où  sortait  ce colosse, mais aucune force ne semblait pouvoir s’opposer à lui. 

Abasourdi  par  ces  événements  auxquels  il  ne  comprenait  plus rien,  il  s’agenouilla  devant  le  Titan.  Son  esprit  reflétait  la confusion la plus totale. Peut-être se trouvait-il vraiment face à un envoyé de Dieu ! Alors, cela voulait-il dire qu’il n’approuvait pas  les  Saintes  Écritures ?  Qu’il  refusait  les  exécutions  par  le feu ?  C’était  impossible !  Mais  le  regard  d’émeraude  de  cet inconnu  qui  le  dominait  de  deux  têtes  le  transperçait  jusqu’à l’âme.  Sa  peau  semblait  brûler  sous  l’éclat  insoutenable  de  ses yeux. Il se remit à trembler de terreur. 

— Je ferai ce que tu ordonnes, Seigneur ! bredouilla-t-il. 

Astyan  se  tourna  vers  le  juge,  qui  n’en  menait  pas  large. 

D’une voix blanche, le magistrat marmonna : 



— Que l’on relâche les condamnées ! 

Astyan se tourna vers les femmes qui les avaient recueillies. 

— Ramenez-les chez elles. Elles sont libres à présent. 

On  le  contempla  avec  stupéfaction.  Cet  inconnu  ne  pouvait être  qu’un  envoyé  de  Dieu.  Ne  possédait-il  pas  une  épée flamboyante,  comme  le  montraient  les  images  pieuses ?  L’une après l’autre, les femmes tombèrent à genoux devant lui. Puis la foule  entière  les  imita,  impressionnée.  Les  Gardiens,  pétrifiés, n’osaient  plus  intervenir.  Un  grand  silence  se  fit.  Seules Pléionée  et  Shara  restèrent  debout.  Écartant  la  foule,  elles rejoignirent  leur  compagnon,  suivies  par  Lamarre  et  Fersen, décontenancés. Les visages se tournèrent vers elles. 

— À  présent,  vous  allez  rentrer  chez  vous  dans  le  calme, reprit le Titan d’une voix forte. Relevez-vous ! 

On  lui  obéit  sans  discuter.  Le  Titan  se  tourna  une  dernière fois vers le prêtre, le juge et le bourreau et les fixa sans un mot. 

Puis  il  tendit  la  main  en  direction  du  bûcher  dont  s’échappait encore  une  fumée  noire.  Tout  à  coup,  le  funeste  entassement explosa, projetant des morceaux de bois consumé tout autour. 

Lorsque  Astyan  et  ses  compagnons  quittèrent  la  place  des Exécutions,  on  s’écarta  prudemment  de  leur  chemin.  Shara contemplait les Titans avec des yeux écarquillés. 

— Je sais qui vous êtes ! dit-elle d’une voix bouleversée. Vous êtes des archanges ! 

Ils regagnèrent l’appartement des Nelson à pied. 

Après  les  avoir  suivis  un  moment,  la  foule  y  renonça. 

Comment oser aborder un envoyé de Dieu ? Shara ne savait plus quelle attitude adopter. 

— Je  suis  sûre  que  vous  êtes  des  archanges !  répéta-t-elle lorsqu’ils  furent  rentrés.  Êtes-vous  venus  pour  annoncer  le retour de Khrysos sur la Terre ? 

— Non. Nous t’avons déjà dit qui nous étions. Nous sommes venus rechercher nos compagnons. Ensuite, nous repartirons. 

Elle eut une moue de profonde déception. 

— Et vous abandonnerez notre monde ? 

— Ce  monde  vous  appartient.  C’est  à  vous  de  décider  de  ce que  vous  voulez  en  faire.  D’après  ce  que  nous  en  avons  vu,  il semble  qu’il  ait  sombré  dans  le  chaos  depuis  bien  longtemps déjà. Vous seuls pouvez le sauver. 

— Mais vous allez aider Josua, n’est-ce pas ? 

— Nous allons tout faire pour cela. 



Le lendemain matin, une délégation se présenta au domicile des Nelson. Cette fois, ce n’était pas une escouade de Gardiens armés  jusqu’aux  dents,  mais  un  émissaire  du  gouverneur, accompagné  de  hauts  dignitaires,  tous  visiblement  curieux. 

Shara les fit entrer. 

— Êtes-vous  le  Seigneur  Astyan ?  demanda  un  petit  homme vêtu de l’uniforme gouvernemental, noir à liséré d’or. 

— C’est moi ! 

— Je  suis  le  conseiller  Ronald  Stephensen,  Seigneur.  Son excellence le gouverneur Carradog Mulcahny a eu vent de ce qui s’est  produit  hier  sur  la  place  des  Exécutions.  Il  souhaiterait vous rencontrer. Accepterez-vous d’assister à une réception qu’il donne ce soir ? 

Astyan  hésita  un  court  instant,  consulta  mentalement Pléionée, puis répondit : 

— Dites au gouverneur Mulcahny que nous acceptons. 

— Je me réjouis de lui porter votre réponse. Seigneur. 



Lorsqu’ils  furent  partis,  Astyan  se  tourna  vers  les  deux officiers, toujours fidèles à leur poste. 

— Pardonnez-nous Seigneur, mais il était de notre devoir de rendre compte des événements à nos supérieurs. 

— Évidemment.  Eh  bien,  voilà  qui  facilitera  peut-être  les choses pour notre ami Josua. 



Le  soir,  un  véhicule  officiel,  fonctionnant  à  l’électricité,  se présenta, escorté par quatre véhicules blindés. Astyan, Pléionée et  Shara  prirent  place  sur  les  sièges  confortables  de  velours rouge sang. Une angoisse sourde envahit le cœur de Shara. Et si cette invitation n’était qu’un piège ? 

La voiture les amena sans encombre au cœur d’un vaste parc situé sur la rive nord de la Carles, au centre duquel se dressait un  édifice  aux  larges  baies  vitrées  illuminées :  le  palais gouvernemental. 
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Une foule importante se pressait dans la salle de réception du palais.  La  plupart  des  invités  étaient  des  hommes  d’affaires importants,  accompagnés  de  leurs  épouses  ou  parfois,  très discrètement,  de  leurs  maîtresses,  ainsi  que  le  devinèrent  les Titans  avec  amusement.  À  Loston,  on  ne  plaisantait  pas  avec l’adultère.  Si  l’homme  ne  risquait  guère  plus  qu’une  sévère remontrance  de  la  part  des  instances  religieuses  et  morales,  la femme en revanche pouvait se voir répudiée par le mari trompé, perdre  ses  droits  sur  ses  enfants,  ainsi  que  toute  chance  de travailler pour le Consortium. D’ailleurs, dans les milieux aisés, la grande majorité des femmes ne travaillaient pas. Il ne restait plus  à  une  femme  ayant  subi  le  déshonneur  qu’à  se  réfugier dans la Frange. Cela n’empêchait pas de furtives et clandestines liaisons  de  se  nouer.  Mais,  la  plupart  du  temps,  les  époux désireux  de  s’ébattre  en  dehors  du  cercle  conjugal s’encanaillaient sous le masque dans les bordels du quartier des jeux. C’était plus prudent. 

Ronald Stephensen pria les Titans de patienter le temps qu’il annonce  leur  arrivée  au  gouverneur.  Les  visages  se  tournèrent vers  les  arrivants,  curieux,  méfiants,  intrigués.  Il  régnait  dans les  lieux  une  atmosphère  sinistre,  due  à  la  présence  de nombreux  Puristes,  vêtus  de  leur  sempiternelle  combinaison, qu’ils  avaient  recouverte  pour  l’occasion  d’une  cape  mauve. 

Celle-ci  signalait  leur  rang  élevé  dans  la  hiérarchie  de  la Confrérie  de  Khrysos,  mais  devait  leur  tenir  chaud.  Sur  leurs visages perlaient d’épaisses gouttes de sueur qu’ils supportaient avec un stoïcisme digne d’éloges. 



Shara  avait  raconté  aux  Titans  qu’ils  possédaient  une combinaison  particulière,  qu’ils  appelaient  la   silice,  dont l’intérieur était recouvert d’une matière rugueuse qui irritait la peau.  Ils  la  mettaient  lorsqu’ils  estimaient  avoir  commis  un péché,  ou  simplement  dans  le  but  de  se  mortifier  pour  se rapprocher de Dieu par la souffrance. 

— Certains  la  portent  même  au  cours  de  réceptions  comme celles-ci, précisa-t-elle. Pour donner l’exemple. 

Ce  devait  être  le  cas  de  l’un  d’eux  au  moins,  dont  le  visage rouge trahissait la mésaise. Pourtant, il conservait un regard fier jusqu’à l’arrogance, toisant tout le monde d’un regard chargé de soupçons, y compris ses propres coreligionnaires. 

— Le  grand  maître  Jorge  Stark,  indiqua  Shara.  C’est  lui  qui dirige les Puristes. Il est pasteur. 

Mais les Puristes n’étaient pas les seuls religieux représentés. 

On  rencontrait  aussi  des  Réformistes  et  des  Khatoliciens,  qui entouraient  un  gros  bonhomme  au  visage  bouffi  et  aux  lèvres épaisses. 

— Monseigneur  Klaus  Panell,  l’archevêque  de  Loston, indiqua Shara. 

D’autres  mouvements,  se  réclamant  du  Réformisme  ou  du Khatolicisme  occupaient  les  lieux  par  l’intermédiaire  de  leurs guides spirituels. Ils s’adressaient des  sourires,  mais les Titans ressentirent  les  jalousies  et  rivalités  qui  opposaient  ces  gens, tous  intimement  persuadés  d’être  les  seuls  à  détenir  La  Vérité sur  Khrysos.  Cependant,  on  s’inclinait  cérémonieusement devant le sombre Jorge Stark, qui parcourait la salle à pas lents, les  yeux  attentifs  à  chacun,  traquant  les  faiblesses.  À  l’arrivée des Titans, son attention se focalisa sur eux. Visiblement, il les prenait  pour des  individus louches  et extrêmement dangereux. 

Discrètement, Shara leur confia : 

— Stark  voudrait  s’imposer  comme  le  seul  maître  de  la religion  khrysostique,  et  contrôler  toutes  les  autres  tendances. 

Mais  le  gouvernement  s’y  oppose.  Le  Haut-Conseil  redoute  le zèle  excessif  des  Puristes.  S’ils  prenaient  l’ascendant  sur  les autres groupes, les bûchers risqueraient de se multiplier. 

— J’ai l’impression qu’il aimerait en allumer un pour nous. 



— Certainement. Il n’a pas dû apprécier que vous gifliez son prêtre en public, après avoir empêché une exécution qu’il avait ordonnée. 

Astyan  remarqua  qu’un  autre  personnage,  vêtu  d’habits khatoliciens, les observait avec curiosité. Assez âgé, il se tenait à l’écart. 



Le  gouverneur  Carradog  Mulcahny  était  un  homme  d’une cinquantaine  d’années,  à  la  stature  imposante  et  à  la  voix  de stentor.  Son  visage  carré  affichait  un  air  soucieux.  Il  accueillit les  Titans  avec  une  diplomatie  de  circonstance,  mais  sans aucune chaleur : 

— Soyez le bienvenu dans notre palais, monsieur Astyan. 

Il  voulut  ignorer  les  deux  femmes,  mais  Astyan  les  lui présenta ostensiblement. 

— Mon  amie,  Pléionée.  Et  vous  connaissez  peut-être  Shara Nelson, dont le mari est injustement détenu au palais. 

C’était   une provocation directe,  mais  Astyan  avait décidé de profiter  de  l’ambiguïté  de  la  situation  pour  venir  en  aide  à Josua.  Apparemment,  le  gouverneur  n’avait  pas  l’habitude  de s’incliner devant les dames. Mais il fit contre mauvaise fortune bon cœur en courbant brièvement la tête. 

— Je suis au courant de l’affaire Nelson, répondit-il d’un ton neutre. Mesdames, soyez les bienvenues également. 

La foule des curieux se rapprocha, avide de sensationnel. On n’ignorait rien de l’événement qui défrayait déjà la chronique à la  télévision.  Certains  approuvaient  silencieusement,  ravis  du bon  tour  joué  par  ces  étranges  inconnus  aux  Puristes  dont  la férule  indisposait.  D’autres,  proches  de  la  secte,  parlaient  de scandale.  Mais  pas  trop  fort,  en  raison  des  phénomènes incompréhensibles dont la foule avait été témoin. 

Embarrassé, le gouverneur prit la parole. 

— Monsieur Astyan, je suis heureux que vous ayez accepté de venir.  Je  n’ai  pas  voulu  vous  convoquer  dans  mes  bureaux, craignant  que  vous  preniez  cette  démarche  pour  une  menace. 

J’ai  pensé  qu’une  invitation  serait  plus  agréable.  Je  sais qu’officiellement, vous venez de Francie. Mais l’on m’a rapporté sur  votre  compte  des  anecdotes  pour  le  moins  stupéfiantes. 



Vous  semblez  capable  de  réaliser  des  exploits  surprenants auxquels,  je  dois  l’avouer,  j’aurais  eu  peine  à  ajouter  foi  si  je n’avais, de mes yeux, vu le reportage réalisé par la télévision sur les lieux. Pourtant, celle-ci permet d’habiles trucages. 

— Il n’y avait pas de trucages, Excellence. 

— Je  le  pense.  Le  frère  Boone,  que  vous  avez  sauvé  d’une mort  certaine,  nous  a  révélé  également  comment  vous  avez  su contrer  l’attaque  d’un  shahâck.  Il  y  a  trois  jours,  on  a  vu comment  vous  avez  éteint,  apparemment  par  la  seule  volonté, l’incendie déclenché par la bombe d’un kami. Et hier, vous avez fait  de  même  avec  les  flammes  du  bûcher  qui  devaient consumer deux abominables pécheresses. 

— Des  victimes,  Excellence !  L’une  de  ces  femmes  avait  été violée. Le viol est un crime très grave, qui doit être puni avec la plus  extrême  sévérité.  Mais  il  semble  que  dans  votre  pays,  on préfère  accorder  une  grande  indulgence  aux  hommes  et condamner  les  femmes  qui  tentent,  par  désespoir,  de  se débarrasser  d’un  enfant  dont  elles  n’ont  pas  voulu  et  qui  leur fait horreur. 

— L’avortement  est  un  crime  à  la  face  de  Dieu,  monsieur Astyan. Le Seigneur veut que la vie croisse et se multiplie. 

— Croyez-vous  qu’il  s’agisse  vraiment  là  de  la  volonté  de Dieu ?  Vous  n’hésitez  pas  à  sacrifier  deux  jeunes  femmes capables de porter d’autres enfants, des enfants qu’elles auront cette fois désirés. Curieuse logique, ne trouvez-vous pas ? 

Une  tension  sourde  commença  à  s’installer  dans  l’immense salle  où  régnait  un  silence  attentif.  De  plus  en  plus  gêné, Mulcahny se défendit : 

— C’est par les femmes que le scandale arrive. Nous en avons encore la preuve ce soir. Elles sont la cause du péché originel. 

L’air était devenu presque palpable. Astyan se rendit compte que  la  colère  échauffait  Pléionée.  Tout  à  coup,  plusieurs  vitres volèrent  en  éclats,  provoquant  un  vacarme  épouvantable  et  un mouvement  d’affolement.  Astyan  sourit  intérieurement.  La jeune Titanide s’était manifestée. Le gouverneur regarda autour de  lui,  inquiet.  Des  morceaux  de  verre  jonchaient  le  parquet. 

Des  gardiens  se  précipitèrent,  croyant  à  une  attaque  des Mutants.  Mais  il  n’y  avait  personne.  Enfin,  le  gouverneur comprit  que  l’explosion  des  vitres  avait  été  provoquée  par  la jeune femme. 

— Je  crois  que  ma  compagne  souhaite  vous  parler, Excellence, dit Astyan. 

Pléionée  fit  face  au  gouverneur  et  à  la  foule  interloquée. 

Instantanément,  les  femmes  de  l’assistance  accordèrent  leur sympathie  à  cette  fille  superbe  dont  la  longue  chevelure  noire tombant  sur  ses  épaules  était  à  elle  seule  une  provocation.  Sa voix claire résonna sous les lambris de la salle de réception. 

— Les femmes sont la cause du péché originel, avez-vous dit ? 

Oseriez-vous  répéter  cette  stupidité  en  me  regardant  dans  les yeux, Excellence ? 

Le  gouverneur  se  mit  à  bredouiller.  Pléionée  le  dominait d’une  bonne  tête  et  il  ne  parvenait  pas  à  soutenir  son  intense regard  vert.  L’archevêque  l’avait  prévenu :  on  se  trouvait probablement  en  présence  d’archanges.  Pourtant,  nulle  part  il n’était écrit qu’il existait des archanges femelles. 

— Je… je ne sais pas. Je ne suis pas qualifié pour discuter de ces points. 

En  proie  à  une  panique  soudaine,  il  se  tourna  vers  le  grand maître  Jorge  Stark,  dont  le  teint  avait  viré  au  pourpre.  Dans l’esprit  de  l’intégriste  se  livrait  un  féroce  combat  entre  les certitudes  auxquelles  il  se  raccrochait  depuis  toujours  et  les doutes  qui  l’assaillaient  devant  ces  étrangers  aux  pouvoirs singuliers.  Dès  le  moment  où  il  avait  remplacé  l’ancien  grand maître des Puristes, il s’était cru destiné à imposer leurs dogmes au reste de la religion khrysostique, qui perdait chaque jour un peu plus de crédit dans le monde. Le saint nom de Khrysos était bafoué,  son  Livre  sacré  ignoré.  Lui,  Jorge  Stark,  était  le  glaive envoyé  par  Dieu  lui-même  pour  instaurer  un  ordre  nouveau basé  sur  Sa  parole.  Par  conséquent,  ces  gens,  qui  s’étaient interposés  pour  entraver  la  justice  divine,  n’étaient  pas…   ne pouvaient pas être des archanges ! Ils étaient certainement des démons envoyés par le Diable ! 

Pléionée se tourna d’un coup vers lui. 

— Des  démons ?  Est-ce  bien  ce  que  vous  pensez  de  nous ? 

demanda la jeune femme d’une voix cassante. 



Jorge Stark resta pétrifié. Il n’avait pas prononcé la moindre parole.  Cela  voulait  donc  dire  que  ces  gens  étaient  télépathes. 

Or, seuls les Mutants possédaient cette faculté. 

— Mais  les  Mutants  ne  sauvent  pas  les  victimes  d’un incendie, répliqua Pléionée. Parce qu’ils en sont incapables ! 

Les  spectateurs  avaient  quelque  peine  à  suivre.  La  jeune femme  semblait  répondre  à  des  questions  que  le  grand  maître n’avait pas posées. Jorge Stark voulut parler, mais le courage lui manquait.  La  lumière  qui  se  dégageait  de  cette  femme mystérieuse le désarçonnait. Aucun mot ne pouvait sortir de sa gorge.  Et  s’il  se  trompait ?  Et  s’ils  venaient  réellement  du royaume  divin ?  En  s’opposant  à  eux,  il  risquait  de  perdre  son âme. Mais comment savoir ? 

Amusé,  Astyan  suivait  les  combats  dont  l’esprit  enfiévré  du grand  maître  était  le  théâtre.  Dans  un  sursaut  d’audace,  Stark s’adressa  à  Pléionée,  sur  un  ton  qui  se  voulait  aimable,  mais dans lequel transparaissait le malaise profond où le plongeaient les femmes. 

— Pourquoi êtes-vous à Loston ? 

— Pour observer, répondit calmement la Titanide en le fixant dans les yeux. Et ce que nous découvrons ne nous plaît guère. 

Stark  vira  au  cramoisi.  Les  paroles  de  cette  femme inquiétante  sonnaient  comme  un  avertissement.  Le  Seigneur était-il sur le point de manifester Sa colère ? 

— Que…  quelle  décision  allez-vous  prendre ?  demanda-t-il d’une voix mal assurée. 

— Aucune.  Ce  n’est  pas  nous  qui  déciderons  du  sort  de Loston. 

Entrant dans le jeu du personnage, elle leva discrètement les yeux  vers  le  ciel.  Ce  geste  eut  pour  conséquence  d’accroître  le trouble du grand maître. 

— Que devons-nous faire ? bredouilla-t-il. 

— Pour  commencer,  supprimer  toute  condamnation  à  mort. 

Supprimer aussi l’esclavage. Redonner aux femmes la place qui leur  revient,  c’est-à-dire  une  place  équivalente  à  celle  de l’homme.  Abandonner  ces  stupides  combinaisons.  Et  surtout celle-ci, Jorge Stark. Vous allez finir par périr étouffé. 

— C’est une silice… pour complaire au Créateur. 



— Croyez-vous  le  satisfaire  en  martyrisant  ce  corps  dont  il vous a fait don ? 

— Le Livre saint ordonne l’Abstinence, le Jeûne, la Prière, la Pénitence, la Mortification… Ainsi peut-on atteindre la pureté. 

Pléionée marcha lentement vers lui. Le grand  maître recula, transpirant à grosses gouttes. 

— Oubliez tout  cela ! Il  existe un  livre encore plus saint que celui auquel vous faites allusion. Le seul dont vous deviez suivre les règles. 

— Quel est-il ? 

— Cherchez  au  plus  profond  de  vous.  Ce  livre  est  là.  C’est celui que le Créateur a déposé en vous. Toutes les réponses s’y trouvent.  Mais  il  vous  faudra  d’abord  rejeter  et  oublier  tout  ce que vous croyez savoir. 

— Rejeter le Livre Saint ? s’insurgea Jorge Stark. 

— C’est à vous seul d’en décider, répondit Pléionée en élevant la voix. La lumière divine est déjà en vous. Il vous revient d’en trouver le chemin. 

Elle resta un instant silencieuse sans le lâcher du regard, puis elle ajouta : 

— Mais en ce qui  vous concerne, ce chemin sera très long. 

Sans  attendre  de  réplique,  elle  tourna  les  talons.  Astyan s’adressa à la foule pétrifiée. 

— Vous  avez  entendu  ce  que  nous  avions  à  vous  dire.  Les réponses  sont  en  vous.  Non  dans  un  livre,  qu’il  soit  saint  ou non. Et n’oubliez jamais ceci : elles sont différentes pour chaque être humain, homme ou femme. Ainsi Dieu l’a-t-il voulu. 

Puis il prit le bras du gouverneur et l’entraîna à l'écart. 

— Nous allons nous retirer à présent. Demain, nous partirons pour Manhatt. 

— Manhatt ? Mais c’est le royaume du Chaos. C’est de là dont viennent nos ennemis les plus féroces. 

Astyan leva la main. 

— Nous  le  savons.  Notre  vaisseau  restera  ici,  à  Loston.  Je compte sur votre obligeance pour que nos marins soient traités avec respect, et sur votre esprit de justice pour abandonner les charges injustifiées retenues contre Josua Nelson. 

— Est-il sous votre protection ? 



— Il l’est. 

— Je  ferai  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir.  Vous  avez  ma parole. Mais je ne suis pas tout-puissant. 

— Il  vaudrait  mieux,  que  vous  vous  montriez  convaincant avec  le  Cercle  des  Juges,  insista  Astyan.  Ces  vitres  brisées  par ma  compagne  ne  sont  qu’un  infime  aperçu  de  ce  dont  nous sommes capables. 



Un  peu  plus  tard,  les  Titans  étaient  rentrés  à  l’appartement de  Nelson.  Cette  fois,  les  deux  officiers  ne  les  avaient  pas accompagnés. Shara avait repris espoir. 

— J’ai  confiance,  dit-elle.  Le  gouverneur  Mulcahny  nous aidera. 

— Il  va  te  falloir  du  courage,  déclara  Astyan.  Demain,  nous allons quitter Loston pour Manhatt. 

— Vous comptez vraiment vous rendre là-bas ? 

— Bien sûr ! 

— Mais  vous  ne  savez  pas  à  quoi  vous  allez  vous  attaquer. 

C’est le royaume des monstres. 

— Nous  reviendrons.  Nous  te  le  promettons.  Josua  sera libéré,  et,  si  vous  le  désirez,  vous  pourrez  venir  tous  les  deux avec nous. 

Les yeux de la jeune femme se mirent à briller. 

— Vous feriez ça pour nous ? 

— Oui.  Même  si  Josua  est  acquitté,  il  ne  retrouvera  plus jamais  un  poste  de  capitaine.  En  revanche,  nous  avons  besoin de quelqu’un qui connaisse bien cette planète. 



Le  lendemain,  les  Titans  regagnèrent  l’Arkas,  où  Sikky  les attendait  avec  impatience.  Repensant  à  la  soirée,  Pléionée déclara : 

— Je  crois  que  notre  intervention  spectaculaire  leur  a  fait peur. 

— En  réalité,  ils  se  sont  fait  peur  tout  seuls,  rectifia  Astyan avec un sourire amusé. À leurs yeux, nous sommes devenus les représentants  de  leur  Dieu.  Mais  ne  nous  réjouissons  pas  trop vite.  Nous  avons  réussi  à  impressionner  les  religieux  et  leurs disciples. Je suis plus sceptique en ce qui concerne les hommes d’affaires  représentant  le  Consortium.  À  mon  avis,  ces  gens-là n’ont qu’un seul dieu : l’argent. J’ai surpris leur réaction tandis que  tu  parlais.  Nous  les  intriguons.  Ils  voudraient  savoir  qui nous sommes réellement et quel est notre but. Et surtout, ils se demandent  d’où  viennent  nos  pouvoirs.  Ils  ne  croient  pas  du tout avoir affaire à des archanges, mais à des mutants dotés de particularités  extraordinaires.  Ils  pensent  que  nous  pourrions nous  révéler  dangereux.  C’est  pourquoi  nous  devons  nous méfier. Ils détiennent un pouvoir absolu sur cette planète, dont ils  contrôlent  les  gouvernements.  Ce  Carradog  Mulcahny  n’est qu’une marionnette entre leurs mains, tout comme Jorge Stark. 

Les vrais maîtres de Loston restent dans l’ombre. Pour l’instant, je  pense  qu’ils  vont  attendre  et  voir  ce  que  nous  allons  faire. 

Notre  intention  de  nous  rendre  à  Manhatt  les  étonne.  Ils estiment que nous n’avons aucune chance d’en revenir vivants. 

Il laissa passer un court silence et ajouta : 

— Ils ont peut-être raison, mais nous devons y aller. 
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Les  soupçons  d’Astyan  se  confirmèrent  dès  le  lendemain. 

Alors  qu’ils  préparaient  leur  expédition  en  étudiant  les  cartes, un militaire de haut rang se présenta à bord de l’Arkas, suivi par une  demi-douzaine  d’individus  en  uniforme  et  un  homme  en civil  richement  vêtu.  Astyan  les  reçut  dans  la  chambre  des cartes. 

— Monsieur,  je  suis  le  général  Samyel  Robertsen, commandant  des  forces  de  la  Garde  gouvernementale  de Loston. Ces messieurs sont mes conseillers. 

À  son  attitude,  Astyan  devina  que  l’homme  en  civil  était  un membre  éminent  du  Consortium.  Même  si  on  l’avait  présenté comme  un  simple  collaborateur,  la  déférence  que  lui témoignaient tous les autres indiquait clairement qu’il se situait au-dessus d’eux. C’était un homme de taille moyenne, âgé d’une trentaine  d’années,  dont  les  yeux  perçants  trahissaient l’assurance  et  l’intelligence.  Le  Titan  tenta  brièvement  de  le sonder,  mais  se  heurta  à  un  mur.  L’individu  savait  fermer  son esprit. Il eut un sourire de satisfaction devant l’échec d’Astyan. 

Robertsen poursuivit : 

— Je  n’irai  pas  par  quatre  chemins.  J’ai  connaissance  des actions que vous avez accomplies dans notre ville. Les autorités religieuses vous considèrent comme des envoyés de Dieu. Peut-

être  est-ce  vrai,  mais  ma  position  me  contraint  à  envisager  les choses  sous  un  angle  plus…  pragmatique.  En  ce  qui  me concerne,  vous  pouvez  très  bien  être  des  mutants  dotés  de pouvoirs  paranormaux  supérieurs.  Votre  maîtrise  du  feu,  par exemple, vous apparente à ceux que nous appelons les Ignis. Ils sont capables de passer à travers les flammes sans se brûler. Ce qui semble être également votre cas. 

— Nous  n’avons  aucun  rapport  avec  les  mutants  dont  vous parlez,  général.  Jamais  ceux-ci  n’auraient  porté  secours  à  des naufragés. 

— Comment  être  sûr  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  manœuvre délibérée  pour  nous  tromper ?  Vous  avez  fait  preuve,  pour  des étrangers,  d’une  arrogance  intolérable  vis-à-vis  de  notre gouverneur. Il semble se ranger à l’avis des religieux, mais je ne suis  pas  obligé  de  l’approuver.  Vous  vous  êtes  opposés  à  la justice de notre cité. C’est un acte condamnable. 

— Nous  vous  avons  empêché  de  commettre  un  crime. 

Comme  vous le  savez, nous  disposons  de pouvoirs importants. 

Si  nous  avions  réellement  eu  de  mauvaises  intentions,  ne pensez-vous  pas  que  nous  aurions  pu  utiliser  ces  pouvoirs contre votre gouvernement lors de la réception ? Croyez-moi, ce que vous avez vu n’est rien en regard de ce dont nous sommes capables. Aussi, oubliez vos préventions et dites plutôt pourquoi vous êtes ici. 

Le militaire blêmit. Bénéficiant de l’appui du Consortium et dirigeant  l’ensemble  des  forces  armées  de  la  cité,  il  était  le personnage  le  plus  puissant  de  Loston.  Jamais  personne  ne s’était permis de lui parler sur ce ton. Piqué dans son orgueil, il réagit : 

— Monsieur, je ne vous permets pas… 

Le Titan le coupa. 

— Vos  pensées  et  vos  émotions  sont  limpides  pour  moi, Général.  Vous  vous  moquez  totalement  de  cette  histoire d’exécution  capitale  empêchée.  Vous  avez  autre  chose  à  me proposer. 

— Ah oui ? Et quoi, selon vous ? 

— Le Consortium, dont vous dépendez directement, aimerait savoir qui nous sommes, et pourquoi nous voulons nous rendre à  Manhatt,  une  cité  en  ruine  qui  offre  asile  à  vos  ennemis  de toujours : les Mutants. Avons-nous un rapport avec les bandits de  l’Extérieur ?  Si  oui,  pourquoi  sommes-nous  intervenus  lors de  l’opération-suicide  du  Kami,  évitant  ainsi  un  trop  grand nombre  de  victimes ?  Nous  sommes  une  énigme  pour  vous, Général, et vous aimeriez la résoudre. 

— C’est  vrai,  admit  Robertsen.  Mais  je  dois  protéger  cette ville. Il est normal que je me montre prudent. Alors, répondrez-vous à mes questions ? 

— Nous  voulons  nous  rendre  à  Manhatt  pour  retrouver  l’un des nôtres et le ramener. 

— Que fait-il là-bas ? 

— Il y vit. C’est une raison suffisante pour le récupérer. 

Le général bougonna, puis poursuivit : 

— Vous  avez  dit  être  originaire  de  Brastya,  en  Francie  de l’ouest.  Mais  nous  pensons  que  c’est  un  mensonge.  Nous connaissons  ce  pays.  Il  n’y  a  pas  là-bas  assez  d’arbres  pour construire un navire en bois de cette taille. Alors, qui êtes-vous en réalité, et d’où venez-vous ? 

Astyan réfléchit. Après avoir consulté Pléionée mentalement, il décida de dévoiler une partie de la vérité. 

— Vous  avez  raison.  Nous  avons  menti  parce  que  nous aurions  préféré  éviter  d’attirer  l’attention  sur  nous.  Nous  ne faisons  que  passer  à  Loston.  Notre  seul  souci  était  de  localiser notre  compagnon   sans vous causer de tort.  Cependant, il nous était  impossible  de  ne  pas  réagir  devant  les  événements auxquels  nous  avons  assisté.  Nous  ne  venons  pas  de  Brastya. 

Mais  la  vérité  est  beaucoup  plus  compliquée  et  il  va  vous  être difficile  de  l’entendre.  Nous  sommes  des  voyageurs  d’un  autre monde. Et nous y retournerons une fois notre tâche accomplie. 

— Un autre monde ? C’est impossible ! 

Les  militaires  se  regardèrent,  incrédules.  Certains  laissèrent échapper  des  cris  d’indignation.  Qui  pouvait  croire  à  une histoire  pareille ?  Seul  le  représentant  du  Consortium  resta impassible.  Astyan  sentit  que  son  intérêt  s’était  brusquement éveillé. Manifestement, les problèmes posés par les Mutants ne le passionnaient pas outre mesure. En revanche, cette nouvelle information attisait sa curiosité. Le Titan poursuivit : 

— Nous venons d’un monde parallèle au vôtre, qui ressemble à votre planète, mais où l’on trouve encore des forêts immenses couvrant des pays entiers. 

— Vous vous moquez de nous ! s’insurgea Robertsen. 



— Je ne vous oblige pas à me croire. De toute façon, cela n’a aucune importance. 

— Et pourquoi êtes-vous ici ? 

— Je  vous  l’ai  déjà  dit :  nous  devons  récupérer  ceux  des nôtres qui se sont… égarés sur votre planète. 

— Égarés ? Peut-on savoir depuis combien de temps ils sont ici ? 

— Quelques millénaires. 

Le général blêmit. 

— Vous… vous voudriez dire que… vous êtes immortels ? 

— En quelque sorte. Vous avez déjà pu remarquer que nous disposions  de  pouvoirs  exceptionnels.  Ne  vous  faites  aucune illusion :  malgré  tout  votre  arsenal,  vous  n’êtes  pas  en  état  de nous combattre. Cependant, je tiens à préciser que nous n’avons pas  d’intentions  malveillantes  à  l’égard  de  Loston.  Nous sommes  ici  pour  accomplir  notre  mission,  et  nous l’accomplirons,  quelle  que  soit  votre  attitude  envers  nous.  Il vaudrait  mieux  toutefois  que  vous  évitiez  de  déclencher  notre colère. 

L’homme en civil intervint. 

— Les…  amis  que  vous  recherchez  possèdent-ils  les  mêmes pouvoirs que vous ? 

Astyan le fixa dans les yeux. 

— Je ne crois pas que nous ayons été présentés, monsieur. 

L’autre  pâlit.  Visiblement,  il  n’avait  pas  l’habitude  qu’on  lui tînt tête. Après une seconde d’hésitation, il dit : 

— Je  suis  le  seigneur  Errol  de  Phyladelphes,  envoyé plénipotentiaire  du  Consortium.  Répondrez-vous  à  ma question ? 

— Oui. Ils possèdent des pouvoirs identiques. 

— Et combien sont-ils ? 

— Une douzaine. Vous pouvez nous aider à les retrouver. 

L’Envoyé ne répondit pas immédiatement. 

— En quoi pourrais-je vous aider ? 

— En  nous  amenant  aux  limites  de  Manhatt.  Nous  ne voulons pas risquer notre navire dans cette aventure. Nous nous y  rendrons  par  voie  de  terre.  Nous  savons  que  vous  avez plusieurs  fois  envoyé  des  espions  là-bas.  Que  l’un  d’eux  nous accompagne. 

— Et pourquoi vous apporterais-je mon aide ? 

Astyan se tourna vers le général. 

— Parce que cette manœuvre vous permettra d’en apprendre plus  sur  les  Mutants  et  ce  qu’ils  préparent.  Je  lis  dans  votre esprit  que  vos  derniers  agents  ne  sont  pas  revenus.  Vous redoutez qu’ils aient été capturés et éliminés. 

— C’est  exact,  soupira  le  militaire.  Plus  aucun  garde  infiltré n’a donné signe de vie depuis près de quinze jours. Nous savons seulement que les Mutants préparent une offensive d’envergure, au cours de laquelle  ils comptent détruire  entièrement Loston. 

Mais  l’éclaireur  qui  a  rapporté  cette  information  n’a  pu  en apprendre plus. 

— Eh bien, nous tâcherons de le savoir. 

— Et  vous  imaginez  que  ce  sera  un  voyage  facile ?     Vous ignorez ce qui vous attend. 

— Un  petit  groupe  aura  plus  de  chance  de  passer  qu’une armée.  Vos  hommes  connaissent  les  failles  permettant  de pénétrer dans Manhatt. 

Errol de Phyladelphes intervint : 

— Le  seigneur  Astyan  a  raison,  Général.  Le  Consortium donne  son  accord  pour  apporter  l’aide  nécessaire  à  ces… 

visiteurs d’un autre monde. Cette opération ne comporte pas de gros risques, sinon celui de perdre l’agent que vous enverrez là-

bas avec eux. Mais à mon avis… 

Il regarda Astyan avec un léger sourire et acheva : 

— Il aura plus de chances de réussir que ses prédécesseurs. 

Robertsen s’inclina. Puisqu’il avait l’aval du Consortium… 

— Il en sera fait selon votre volonté, Votre Magnificence. 

— Comment nous rendre à Manhatt ? demanda Astyan. 

— Il faudra d’abord aller jusqu’à Bridge Haven. C’est un petit port situé à une centaine de kilomètres au nord-est de Manhatt. 

C’est  la  cité  la  plus  proche  appartenant  au  Consortium.  De  là, vous  poursuivrez  votre  route  grâce  à  un  véhicule  que  vous fourniront les Gardiens de Bridge Haven. Ils vous débarqueront à proximité. Mais attention ! La route est très dangereuse. Une fois franchis les remparts, vous risquez de vous faire tuer à tout moment. À l’Extérieur, il n’existe plus aucune loi. 

— Nous avons de quoi nous défendre. 

— Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  sélectionner  notre  agent, intervint  l’Envoyé.  Il  se  présentera  à  votre  bord  dès  qu’il  aura été désigné. 

Le  lendemain,  Robertsen  était  de  retour  en  compagnie  d’un officier vêtu de l’uniforme noir des Gardiens. 

— Je  vous  présente  le  capitaine  Flemmint,  dit  le  général. 

C’est le meilleur de nos agents. Il s’est déjà rendu plusieurs fois à Manhatt. 

Flemmint  s’inclina  devant  les  Titans  en  claquant  les  talons, selon la tradition  militaire. C’était un  homme  encore jeune, au visage taillé à coups de serpe, orné d’une fine moustache poivre et sel. Quelques cicatrices confirmaient qu’il s’agissait d’un rude combattant. 

— Je m’estime honoré d’avoir été choisi, dit-il. 

Un  bref  sondage  mental  indiqua  cependant  aux  Titans  qu’il était conditionné pour fermer son esprit. 

— Pardonnez-moi,  répondit-il.  Les  hommes  de  mon  unité sont préparés à résister aux attaques des mutants télépathes. 

— C’est  bien.  Tant  que  vous  n’agirez  pas  contre  nous,  nous respecterons  votre  esprit.  Sachez  cependant  que  nos  pouvoirs sont suffisants pour percer votre défense, le cas échéant. 

— Vous  pouvez  compter  sur  mon  dévouement,  Seigneur Astyan. 

Robertsen reprit la parole. 

— Un  navire  de  la  Garde  marine  va  vous  conduire  à  Bridge Haven.  Il  est  prêt  à  appareiller  dès  que  vous  souhaiterez rejoindre son bord. 

— Nous vous suivons. 



Quelques  instants  plus  tard,  Astyan  et  Pléionée  avaient embarqué  sur  un  bâtiment  de  gros  tonnage,  équipé  de  canons lourds,  à  l’équipage  nombreux  et  fortement  armé.  C’était  un modèle récent fonctionnant à la vapeur. 

— Autrefois,  soupira  le  général,  nos  ancêtres  disposaient d’appareils  volants.  Vous  auriez  pu  rejoindre  Bridge  Haven  en moins  de  deux  heures.  Malheureusement,  le  carburant  qu’ils consommaient, le pétrole, n’existe plus. 

— Nous  connaissons  le  pétrole,  répondit  Astyan.  C’est  un liquide  fossile.  Nous  l’avons  employé  jadis,  mais  nous  y  avons renoncé.  Il  émettait  trop  de  gaz  toxiques.  Nous  avons  calculé que  l’utilisation  de  toutes  les  réserves  de  notre  planète reviendrait  à  transformer  son  atmosphère.  Aussi,  nous  avons privilégié  les  sources  naturelles  comme  les  énergies hydroélectrique, éolienne, solaire et volcanique. 

Il  songea  aussi  à  l’énergie  atomique,  dont  l’utilisation militaire par les Géants avait provoqué des dégâts irréparables. 

Mais il n’en parla pas. 

— Je commence à croire que votre monde n’a pas su gérer ses ressources avec sagesse, ajouta-t-il. Et vous payez aujourd’hui le prix des erreurs commises par vos ancêtres. 

— C’est  possible,  monsieur,  c’est  possible.  Mais  puis-je  me permettre de vous poser une autre question ? 

— Posez-la. 

— Comment  se  fait-il  que  vos  compagnons  se  soient retrouvés ici ? 

Astyan hésita. Il était normal que Robertsen voulût savoir ce qui s’était passé. Mais il était hors de question de lui en révéler trop. 

— Une  erreur  de  navigation  très  ancienne.  L’un  de  nos océans  comporte  un  passage  spatio-dimensionnel  relié  à  votre monde, mais nous venons seulement de le découvrir. Nos amis ignorent  ce  phénomène  et  donc  comment  revenir  sur  notre planète. Nous sommes là pour les aider. 

— Comment comptez-vous les localiser ? 

— Grâce à la télépathie. 

— Et vous repartirez ensuite. 

— Nous  n’avons  aucune  envie  de  rester  sur  votre  planète, Général. Soit dit sans vous offenser, la nôtre est beaucoup plus belle.  L’air  qu’on  y  respire  est  plus  pur.  Croyez-moi,  nous n’envisageons pas un seul instant de vous envahir. 

Robertsen hocha la tête, puis salua les Titans avant de quitter le  navire.  Un  homme  en  uniforme  de  la  Garde  marine  se présenta. 



— Je  suis  le  capitaine  Grover  Westwood,  dit-il.  Soyez  les bienvenus à bord. 

Mais  son  ton  glacial  démentait  ses  propos.  Les  Titans comprirent qu’il était intimement persuadé d’avoir affaire à des Mutants aux pouvoirs exceptionnels qui tentaient de tendre un piège aux autorités de Loston. Il s’était juré de les tenir à l’œil et de  les  éliminer  au  moindre  signe  suspect.  En  revanche,  les matelots  étaient  ravis  de  la  présence  de  Pléionée,  qui  avait repris  sa  tunique  blanche.  Malgré  la  surveillance  de  quelques Puristes, ils ne se privèrent pas de la dévorer des yeux. 



La vie sur le navire de guerre était Spartiate. Néanmoins, à la demande  de  Errol  de  Phyladelphes,  les  Titans  bénéficièrent d’une  cabine  chacun.  De  mauvais  gré,  Westwood  dut  partager ses  repas  avec  « l’ennemi »,  se  forçant  à  se  montrer  aimable, mais ne réussissant qu’à faire des grimaces de dogue. Astyan et Pléionée  s’amusaient  beaucoup  de  l’humeur  du  bonhomme, proche  de  la  pensée  puriste.  La  présence  d’une  femme  à  son bord  le  mettait  particulièrement  mal  à  l’aise.  La  nourriture servie  au  cours  des  repas  se  composait  des  pâtes  et  bouillies provenant  des  serres  industrielles  de  Loston.  Les  Titans tentèrent  d’y  trouver  un  agrément,  sans  succès.  Tout  cela  était insipide, douceâtre, écœurant. 

Afin  d’éviter  le  repaire  de  pirates  de  l’île  de  Nantuck,  le vaisseau  fit  un  large  détour,  ce  qui  le  retarda  d’une  journée. 

Mais cela valait mieux que de risquer un affrontement. 

— Leurs bateaux ne sont pas de taille à s’attaquer à un navire comme  celui-ci,  commenta  le  capitaine  Flemmint,  mais  ils peuvent  nous  infliger  de  sérieux  dégâts.  Ces  gens  n’ont  aucun instinct de conservation. Ils se font hacher menu plutôt que de fuir.  Le  problème,  c’est  qu’ils  tiennent  les  îles  entre  Loston  et Bridge Haven, ce qui complique le trafic le long de la côte. 

— Pourquoi  les  Gardiens  ne  les  délogent-ils  pas  une  bonne fois pour toutes ? 

— Nous  manquons  de  navires  de  guerre.  Il  y  a  eu  des batailles par le passé. Des flottes d’écumeurs ont été anéanties. 

Mais  d’autres  se  sont  reconstituées  par  la  suite,  réduisant  nos efforts à néant. Il est arrivé aussi que les Mutants viennent leur prêter  main-forte.  Nous  avons  alors  été  obligés  de  reculer.  Ils disposent  eux  aussi  d’une  flotte.  Elle  est  moins  puissante  que celle de Loston, mais la baie de Manhatt est un véritable piège. 

— Que savez-vous sur cette ville ? 

— On  dit  qu’autrefois,  il  y  a  très  longtemps,  c’était  la  plus grande ville du monde. C’est possible. Ce que j’en ai vu semble le  confirmer.  Elle  s’étend  sur  des  dizaines  de  kilomètres,  dans toutes  les  directions.  La  majeure  partie  est  construite  sur  de grandes  îles,  aujourd’hui  en  partie  recouvertes  par  les  eaux.  Il subsiste  des  vestiges  de  monuments  grandioses.  Elle  a  dû  être très  belle  et  très  riche.  Mais  aujourd’hui,  elle  n’est  plus  qu’un immense  champ  de  ruines  où  survivent  les  pires  créatures  qui se puissent imaginer. 

— Savez-vous  pourquoi  les  Mutants  ont  déclaré  la  guerre  à Loston ? 

— Ce n’est pas une vraie guerre.  Ces  Mutants ne  sont qu’un ramassis de fripouilles et d’assassins. Ils sont prêts à tout pour s’emparer des richesses de notre civilisation. Ils sont incapables de  créer  par  eux-mêmes.  Ils  s’en  prennent  à  nos  zones industrielles, à nos mines, ils détruisent nos récoltes, nos serres. 

Ils envoient leurs mercenaires  semer la terreur  dans toutes les villes de ces côtes, car Loston n’est pas la seule cible de ces fous. 

Ils  s’attaquent à  toutes les  cités  du Consortium du nord-est  de l’Améria. 

— Mais ils n’hésitent pas à se sacrifier pour massacrer le plus grand  nombre  de  personnes.  À  mon  avis,  ce  genre  d’action trahit plutôt le désespoir. Qu’en pensez-vous ? 

— Ce n’est pas du désespoir. Pour eux, c’est plutôt un jeu. Ils n’accordent  aucune  valeur  à  la  vie,  pas  même  à  la  leur.  Ils apprennent à combattre très jeunes et toute leur éducation  est orientée vers le combat. Ce ne sont que de stupides machines à tuer. Il n’y a aucun compromis possible avec eux. Ils massacrent pour leur seul plaisir. 

Astyan fit la moue. 

— On  ne  tue  jamais  sans  raison.  D’ailleurs,  quelque  chose m’étonne.  Vos  supérieurs  semblent  redouter  ces  Mutants comme  la  peste.  D’après  ce  que  nous  savons,  ils  disposeraient d’armes  de  destruction  à  grande  échelle.  Ils  sont  également dotés  de  pouvoirs  particuliers  qui  les  rendent  extrêmement dangereux,  et  ils  sont  nombreux.  Comment  se  fait-il  que  vous ayez pu leur résister depuis si longtemps ? 

— Je l’ignore. À part des ruines à perte de vue, je n’ai pas vu grand-chose de leur monde. J’ai réussi à me procurer un plan de leur  cité,  en  me  faisant  passer  pour  l’un  des  leurs,  puis  je  me suis  enfui.  J’avais  trop  peur  de  tomber  sur  un  télépathe.  Il m’aurait immédiatement percé à jour. Et j’ai vu ce qu’ils font à leurs prisonniers. C’est atroce. 

Pendant  un  instant,  les  défenses  mentales  de  Flemmint s’abaissèrent.  Des  images  de  corps  ensanglantés  dont  on  avait arraché  la  peau  par  lambeaux  apparurent  furtivement  dans  sa mémoire. Il serra les dents pour les chasser. 



Le lendemain, le vaisseau parvint en vue de Bridge Haven. 

— À présent, nous allons poursuivre par voie de terre, déclara Flemmint.  Cela  va  devenir  beaucoup  plus  dangereux.  Un véhicule  blindé  va  nous  emmener  aussi  près  que  possible  de Manhatt.  Ensuite,  nous  devrons  nous  débrouiller  par  nos propres moyens. J’espère que le chemin par lequel j’ai réussi à y entrer  la  dernière  fois  est  encore  praticable.  Mais  nous  ne pouvons en être sûrs. 

Astyan le connaissait assez à présent pour comprendre qu’il était  hanté  par  la  peur.  Parce  qu’il  était  officier  et  qu’il  devait une loyauté sans faille à ses supérieurs, il irait jusqu’au bout de sa mission. Mais il était persuadé que celle-ci serait la dernière. 

— Que  ferez-vous  une  fois  sur  place ?  demanda-t-il  sur  un ton résigné. 

— Nous  allons  essayer  de  parlementer  avec  ces  Mutants. 

Nous ne venons pas en ennemis chez eux non plus. 

— Parce  que  vous  croyez  qu’il  est  possible  de  parlementer avec ces fous ? 

— Il  est  toujours  possible  d’établir  un  dialogue.  Nous n’emploierons la violence qu’en toute dernière extrémité. 

— Et  vous  espérez  vaincre  une  ville  peuplée  de  mutants féroces  et  dotés  de  pouvoirs  supérieurs  à  vous  seuls ?  Je  me demande si vous n’êtes pas encore plus fous qu’eux. 

— Qui sait ? fit Astyan avec un sourire. 
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Comme  le  port  de  Loston,  celui  de  Bridge  Haven  avait  été construit  sur  les  ruines  d’un  port  plus  ancien,  aujourd’hui englouti.  Par  endroits,  de  longues  jetées  s’enfonçaient  sous  les flots,  brisées  en  plusieurs  endroits,  malmenées  par  les  lames furieuses,  et  recouvertes  d’algues.  La  cité  était  une  véritable forteresse  qui  s’abritait  derrière  des  digues  sur  lesquelles  se dressaient des tourelles équipées de canons. 

Escorté  par  deux  vedettes,  le  vaisseau  de  guerre  vint  se ranger  le  long  d’un  quai  déjà  occupé  par  trois  cuirassés.  Deux cargos  étaient  sur  le  point  d’appareiller.  À  terre,  Astyan  et Pléionée furent accueillis par un personnage au visage avenant, entouré  de  plusieurs  dignitaires  dont  certains  portaient l’inévitable combinaison intégrale des Puristes. 

— Soyez  les  bienvenus  à  Bridge  Haven,  dit-il.  Je  suis  le gouverneur Hugh Barrows. J’ai été prévenu de votre arrivée par monseigneur  Klaus  Panell,  l’archevêque  de  Loston.  Il  m’a  prié de vous réserver le meilleur accueil. 

— Qu’il en soit remercié, tout comme vous, Excellence. 

L’homme semblait sincèrement heureux de leur présence, et motivé  par  une  grande  curiosité.  Panell  lui  avait  certainement demandé d’en apprendre un peu plus sur ceux qu’il considérait comme des archanges. Mais il y avait une autre raison. 

— Je  dois  malheureusement  vous  faire  part  d’une  mauvaise nouvelle. 

— Laquelle ? 

— Une  dizaine  de  nos  jeunes  ont  été  enlevés  par  ceux  de Manhatt. 

— Votre  ville  me  semble  pourtant  protégée  par  d’épais remparts. 

— Elle  l’est.  Mais  les  jeunes  sont  souvent  téméraires.  Ils  se jettent  des  défis.  Souvent,  malgré  l’interdiction  formelle  de quitter  l’enceinte  de  la  cité,  ils  se  risquent  à  l’Extérieur  en passant par les égouts. Les jeunes de Bridge Haven sont comme ça.  Pour  eux,  c’est  comme  une  initiation.  Il  y  avait  deux  filles dans  leur  groupe.  Peut-être  parviendrez-vous  à  faire  quelque chose. 

— N’avez-vous pas pensé à organiser des recherches ? 

— C’est inutile, malheureusement. Les Mutants disposent de véhicules  tout-terrain  légers.  Les  rattraper  est  impossible.  Ils sont  trop  rapides  pour  nos  blindés,  et  ceux-ci  risqueraient  de tomber dans un piège. 

— Bien, nous verrons ce que nous pourrons faire. Peut-être je pourrai négocier leur libération. 

— Le véhicule blindé que vous avez demandé est prêt. 

— Je vous remercie, Excellence. 



Le  lourd  véhicule  parcourait  un  paysage  morne  et  désolé, balayé par un vent violent. C’était une sorte de camion à vapeur, dont  les  roues  arrière  avaient  été  remplacées  par  des  chenilles lui  permettant  de  s’aventurer  sur  n’importe  quel  terrain.  Un blindage  épais  protégeait  l’engin,  percé  de  fentes  vitrées  à l’épreuve des projectiles. Il était surmonté d’une tourelle armée d’une  mitrailleuse.  L’équipage,  composé  d’une  douzaine  de soldats,  surveillait  les  alentours.  À  l’arrière,  installés  sur  la plate-forme  de  transport  de  troupes,  Astyan  et  Pléionée patientaient  en  compagnie  du  capitaine  Flemmint,  dont  le visage reflétait une certaine anxiété. Le vacarme provoqué par la machine  devait  s’entendre  de  loin,  mais  les  guerriers  n’en tenaient pas compte. 

— Il n’y a guère de danger pour l’instant, expliqua Flemmint. 

La région n’est pas très peuplée. Nous y avons repéré quelques petits  villages  de  marginaux  qui  s’enfuient  dès  qu’on  les approche.  À  mon  avis,  ils  doivent  eux  aussi  servir  de  gibier  à ceux de Manhatt. 

Le  véhicule  avait  quitté  Bridge  Haven  depuis  plus  d’une heure. D’après ce qu’en avait vu Astyan, il suivait une ancienne piste menant à Manhatt. Mais celle-ci avait été envahie par des ronces  noires,  hérissées  d’épines.  De  l’antique  revêtement  ne subsistait plus qu’un ballast de gravier raviné par les pluies. Par endroits,  l’érosion  avait  creusé  de  véritables  fossés  qu’il  fallait contourner avec prudence. De temps à autre, on voyait un arbre chétif,  que le char évitait  respectueusement.  Le long  de la voie s’étirait une succession de ruines envahies par les herbes et les lianes : vestiges de quartiers résidentiels, de magasins, de parcs, d’usines… 

Parfois, les restes d’un véhicule incendié témoignaient d’une bataille plus ou moins ancienne. 

— Là, regarde ! dit Pléionée à Astyan. 

Elle désignait, en contrebas, un amas d’ossements humains. 

— Il y en a partout, expliqua Flemmint. À croire que les gens d’ici  n’enterrent  plus  leurs  morts  depuis  des  siècles.  Il  vaut mieux ne pas y accorder d’importance. 

— C’est tout de même étrange. 

— Personne  ne  connaît  la  raison  de  ce  phénomène.  Le nombre  des  squelettes  dépasse  de  bien  loin  la  population vivante.  D’après  le  général  Robertsen,  qui  s’est  penché  sur  le problème, il y en aurait des millions. Et il semble qu’il en soit de même  pour  l’intérieur  du  continent.  Ces  ossements  n’ont  été enterrés  que  dans  les  cités  du  Consortium.  Ailleurs,  ils  restent là, parce qu’il n’y a personne pour leur donner une sépulture. 

— Il  a  dû  se  produire  dans  le  passé  quelque  chose d’effroyable. 

— Sans doute, mais nous ignorons quoi. 

Astyan  songea  que  le  nom  de  Thanata,  la  Terre  des  Morts, donné  par  les  marins  de  Deïmos  Galbraeth,  était  amplement mérité,  même  si,  à  l’époque  de  leur  voyage,  elle  était probablement dans un autre état. 

Le  paysage  donnait  l’impression  d’une  jungle  étrange,  sans limite,  mais  dont  les  végétaux  les  plus  grands  ne  dépassaient guère  deux  fois  la  taille  d’un  homme.  Il  n’y  avait  plus  ici  de grands arbres, sinon, çà et là, les restes d’un tronc décharné qui se dressait encore vers le ciel en un ultime et dérisoire défi. Au loin,  Pléionée  entrevit  quelques  silhouettes  furtives  dont sourdaient des ondes menaçantes. Des chiens. 

— Il  faudra  nous  en  méfier !  déclara  Flemmint.  Nous  ne risquons  rien  tant  que  nous  sommes  dans  le  véhicule,  mais  ils nous  attaqueront  dès  que  nous  en  serons  sortis.  Plusieurs  de mes compagnons ont été dévorés par ces monstres. Ils vivent en meutes de vingt à trente individus. Notre seule chance est d’en tuer un ou deux à distance. Le sang les rend fous. Dès que l’un d’eux est blessé, ils le dévorent. 



Le  blindé  s’arrêta  bien  avant  Manhatt.  Il  restait  encore  une quarantaine  de  kilomètres  à  parcourir  avant  d’arriver  dans  la banlieue  de  l’antique  métropole.  Après  leur  avoir  souhaité bonne chance, les soldats repartirent rapidement, peu désireux de s’attarder dans un environnement aussi hostile. 

— Par où allons-nous ? demanda Astyan. 

— Nous  continuons  à  suivre  l’ancienne  route,  répondit Flemmint.  Elle  mène  directement  à  Manhatt.  Mais  nous emprunterons un autre chemin lorsque la cité sera en vue. D’ici là, il nous faut éviter les indigènes et les chiens sauvages. Nous n’arriverons pas avant deux jours. 

Une  marche  pénible  commença.  Loin  de  leur  faciliter  la progression,  l’ancienne  piste  les  ralentissait,  en  raison  de  la végétation  qui  l’avait  envahie  et  qui  trouait  le  revêtement. 

Parfois,  Astyan  et  Pléionée  étaient  obligés  d’ouvrir  la  voie  à coups  d’épée.  Une  odeur  acide  flottait  dans  l’air,  un  peu semblable à celle de la zone industrielle de Loston.  À plusieurs reprises,  ils  longèrent  les  décombres  de  grands  bâtiments  qui avaient  dû  être  des  usines  dans  un  passé  lointain.  Le  sol regorgeait  encore  de  produits  chimiques  dont  on  n’avait  pas jugé  nécessaire  de  se  débarrasser.  Dans  ces  endroits  malsains, plus aucune plante ne poussait. 

Un  violent  ouragan  soufflant  de  l’ouest  amenait  des  nuages lourds  et  menaçants.  Pourtant,  la  température  restait anormalement  élevée,  provoquant  une  pénible  sensation d’étouffement.  Les  plantes  survivaient  à  grand-peine,  livrant une  lutte  désespérée  aux  averses  acides  qui  tombaient régulièrement.  Seules  les  plus  résistantes  parvenaient  à s’adapter. Les rares oiseaux qui planaient sous le ciel bas étaient des  corneilles  et  des  corbeaux.  Des  rats  de  taille  respectable filaient  le  long  des  murs  écroulés,  s’arrêtaient  parfois  pour observer  les  voyageurs.  Flemmint  n’avait  pas  menti :  les squelettes  disloqués  se  comptaient  par  centaines,  rien  qu’aux abords  de  la  piste.  Quel  cataclysme  terrifiant  avait  pu déclencher une telle hécatombe ? 

Tout à coup, Pléionée s’arrêta. 

— Il y a quelque chose devant nous. Des chiens. 

L’instant d’après, une horde de molosses aux yeux injectés de sang surgit de la masse végétale.  Flemmint pesta  en dégainant ses armes : 

— Ils sont nombreux. Il va falloir en tuer plusieurs. 

— Attendez !  fit  la  jeune  femme  en  levant  la  main.  Nous sommes  près  de  Manhatt  désormais.  Les  coups  de  feu risqueraient d’attirer l’attention. 

— Que voulez-vous faire ? 

Elle ne répondit pas. Le capitaine se tourna  vers Astyan qui s’était  immobilisé  face  aux  chiens.  La  Titanide  s’avança lentement vers eux, apparemment sans aucune frayeur. 

— Mais qu’est-ce qu’elle fait ? Elle va se faire tuer ! 

— Chut ! répondit Astyan. Les chiens ont toujours un chef de meute. 

— Et alors ? 

— Alors, c’est lui qu’elle doit soumettre. 

D’un  geste, il lui intima l’ordre  de se taire. Flemmint  vit les chiens  s’avancer  en  grondant  vers  Pléionée.  Leur  aspect  était effrayant. Au garrot, ils devaient mesurer plus d’un mètre. Leurs babines  retroussées  laissaient  apparaître  des  rangées  de  crocs menaçants.  Tout  à  coup,  le  plus  grand,  visiblement  le  chef  de meute,  se  mit  à  couiner  comme  un  chiot.  Sous  le  regard  ébahi du  Lostonien,  il  s’aplatit,  rampa  en  gémissant  jusqu’à  la  jeune femme devant laquelle il roula sur le dos, lui offrant son ventre en  signe  de  soumission.  Les  autres,  pétrifiés,  reculèrent  en geignant. 

— Mais  comment  fait-elle  ça ?  murmura  le  capitaine, époustouflé. 

— Elle  a  pris  le  contrôle  de  la  meute  en  imposant mentalement  sa  volonté  au  meneur.  À  présent,  ils  vont  nous laisser passer sans que nous ayons besoin d’en tuer un. 

En  effet,  lorsqu’ils  s’avancèrent,  les  molosses  s’écartèrent craintivement,  puis  s’enfuirent  en  gémissant.  Perplexe, Flemmint demanda : 



— Pourquoi avoir épargné ces monstres ? 

— Parce  que  nous  respectons  la  vie,  quelle  qu’elle  soit, répondit  Astyan.  Ces  chiens  ne  sont  pas  des  monstres,  comme vous  dites,  mais  des  animaux  motivés  par  le  seul  désir  de survivre.  Ce  monde  a  déjà  bien  assez  souffert  pour  que  nous évitions un nouveau carnage. 

Le capitaine les regarda avec stupéfaction. C’était la première fois qu’il entendait un tel raisonnement. 

— Pourriez-vous  faire  ça  avec  des  êtres  humains ?  demanda Flemmint. 

— Oui. Il est possible de contrôler les esprits. 



L’épisode  des  chiens  avait  fortement  impressionné  le capitaine. Son éducation religieuse, même si elle n’avait généré qu’une  foi  plutôt  tiède,  l’avait  toujours  amené  à  considérer  les femmes  comme  des êtres  inférieurs. Il n’avait aucune envie  de les rabaisser, mais les choses étaient ainsi parce que telle était la volonté  du  Créateur.  C’est  du  moins  ce  qu’affirmaient  les prêtres, et il n’y avait pas de raison de remettre leurs thèses en cause. D’ailleurs, il n’existait pas  de femmes prêtres. Ce n’était pas un hasard. 

Mais  les  quelques  jours  passés  en  compagnie  de  Pléionée avaient  changé  sa  vision  simpliste  de  la  femme.  Dûment chapitré par le général  Robertsen, il n’accordait aucun crédit à l’interprétation  surnaturelle  de  l’archevêque  Klaus  Panell. 

Depuis toujours, cet éminent khatolicien croyait dur comme fer au  retour  du  Sauveur.  Dans  la  réalité,  une  telle  éventualité paraissait hautement improbable, et les personnages présentant des  particularités  inexplicables  devaient  faire  l’objet  d’une attention  soutenue.  Robertsen  lui  avait  dit  qu’il  était  persuadé d’avoir affaire à des Mutants d’un genre nouveau, dont il fallait percer  les  objectifs  à  jour,  ceux-ci  étant  probablement préjudiciables  à  Loston  et  au  Consortium.  Le  général  estimait que  cette  histoire  de  monde  parallèle  était  une  hérésie.  En revanche, l’existence de ce navire entièrement construit en bois prouvait de manière irréfutable qu’il existait, quelque part dans le  monde,  des  forêts  encore  productives.  Et  celles-ci intéressaient  le  Consortium  au  plus  haut  point,  car  elles  ne figuraient  sur  aucune  carte  et  pouvaient  représenter  une nouvelle  source  importante  de  revenus.  Il  convenait  donc  de savoir d’où venaient  exactement  ces personnages étranges. 

Cependant, malgré ses préventions, Flemmint éprouvait une certaine  attirance  pour  cet  homme  et  cette  femme  hors  du commun.  La  personnalité  des  deux  Titans  le  fascinait.  Le  port de  reine  et  la  beauté  de  Pléionée  le  subjuguaient.  Malgré  leur âge apparent – vingt-cinq ans environ pour lui et vingt ans pour elle –, ils semblaient posséder une sagesse dont peu d’hommes mûrs  pouvaient  se  prévaloir  à  Loston.  Ils  conservaient  leur calme en toutes  circonstances, et il émanait d’eux une autorité dont  il  n’avait  jamais  rencontré  l’équivalent.  Et  surtout,  il ressentait  à  leurs  côtés  une  sorte  de  paix  inexplicable.  Il  avait l’impression que rien de grave ne pourrait lui arriver tant qu’ils seraient près de lui. 

Il  se  demandait  quelle  était  la  nature  de  leurs  relations.  La complicité la plus parfaite les unissait. Bien sûr, il savait qu’ils étaient télépathes, ce qui leur permettait de communiquer sans le truchement de la parole. Mais cela suffisait-il pour expliquer cette sensation de profonde harmonie qu’il devinait entre eux ? 

Il  avait  l’impression  que  la  jeune  femme  nourrissait  pour  son compagnon  une  très  grande  admiration  qui  n’était  pas  loin  de ressembler  à  un  sentiment  amoureux.  Lui  en  revanche  se conduisait avec elle comme un père avec sa fille. 

Une autre chose ne cessait de l’étonner. Il s’était imaginé que l’homme prenait seul les décisions et dirigeait l’expédition sans demander  l’avis  de  la  femme.  Il  s’était  vite  rendu  compte  que c’était  faux.  Astyan  n’entreprenait  jamais  rien  sans  consulter mentalement sa compagne. Flemmint l’avait compris à certains comportements, des échanges de regards furtifs. 

À  mesure  qu’ils  progressaient,  les  Titans  percevaient  mieux la présence de leur compagnon. Ils avaient réussi à le localiser dans l’île centrale de Manhatt, dont le nom avait été donné à la cité  entière  après  son  effondrement.  Celle-ci,  à  l’origine, s’appelait  Neu  Amserdam.  Pléionée  tentait  régulièrement d’établir un contact avec le Titan inconnu. En vain. 

— Il  sait  que  je  suis  là,  que  je  désire  nouer  une  relation mentale avec lui, dit-elle en atlante. 



— T’a-t-il reconnue ? 

— Non ! Il me rejette. Il soupçonne un piège. Je lui ai révélé son origine. Il refuse de me croire. Ici, il se fait appeler Phoenyx. 

Dans  leur  mythologie,  ce  nom  est  le  symbole  d’un  oiseau  qui renaît de ses cendres. 

— Sais-tu pourquoi il souffre ? 

— Il ne m’a pas laissé pénétré dans son esprit. Il se protège. 

— Si les Mutants sont bien les êtres infernaux décrits par les Lostoniens, cela peut se comprendre. 

Intrigué, Flemmint demanda : 

— Quelle est cette langue inconnue ? 

— L’atlante, répondit Astyan. 

— C’est  étrange.  Pour  les  besoins  de  mon  métier,  j’ai  appris plus  d’une  trentaine  des  dialectes  parlés  autrefois.  Ils  ont  des origines diverses, mais on y retrouve des racines communes. Or, je n’ai reconnu aucun mot de la vôtre. Et ce n’est certainement pas  du  vieux  francien,  que  je  parle  couramment.  Alors,  d’où venez-vous ? 

— Nous l’avons dit au général Robertsen. D’un autre monde. 

Flemmint hocha la tête, perplexe. 

— Ce serait donc la langue de cette planète… 

— La plus ancienne, répondit Astyan. 



Ce  fut  le  lendemain  soir  qu’ils  découvrirent  le  charnier.  Par l’ancienne  autoroute  reliant  Loston  à  Manhatt,  ils  avaient traversé  une  zone  jadis  largement  urbanisée,  mais  qui  n’était plus  aujourd’hui  qu’un  vaste  champ  de  ruines.  Les  plantes sauvages  et  les  nuages  chimiques  détruisaient  inexorablement ce  paysage  désolé.  Les  souvenirs  de  bâtiments  industriels,  les fantômes  des  demeures  individuelles,  les  spectres  des immeubles éventrés se diluaient lentement,  se  fondaient à une nature  souffrante,  où  le  vert  de  la  végétation  virait  partout  au gris,  au  brun  sale,  au  jaune  mourant.  Les  feuilles  présentaient des signes de maladies inconnues et irréversibles. Champignons et  mousses  étouffaient  les  troncs  des  quelques  arbres  encore debout.  Des  lianes  envahissantes  tissaient  un  réseau impénétrable  d’un  buisson  à  l’autre.  Les  plantes  luttaient  pour leur survie dans un univers qui leur était devenu hostile. L’eau autrefois  génératrice  de  vie  déversait  sur  le  sol  des  cocktails d’acides  dilués,  des  produits  dégorgés  par  les  décharges enterrées autrefois par des entrepreneurs sans scrupules. 

Ils avaient dû abandonner l’ancienne autoroute lorsque celle-ci  s’était  achevée  sur  les  premières  arches  d’un  viaduc  depuis longtemps  écroulé.  Contraints  de  redescendre  sur  le  sol,  ils avaient  erré  au  milieu  d’un  fatras  innommable,  détrempés  par les trombes d’eau qui s’étaient déversées en fin d’après-midi. 

Au crépuscule, alors qu’un vague soleil rouge sang avait fini par chasser les nuages à l’odeur de vinaigre, la lueur résiduelle d’un  incendie  attira  leur  attention.  Ils  s’avancèrent  avec prudence.  Dans  les  ruines  d’un  ancien  entrepôt  industriel,  un feu achevait de se consumer. 

— Il  n’y  a  personne,  dit  Astyan  après  un  rapide  sondage mental. 

Il n’en subsistait plus guère que les murs. Le toit, sans doute effondré  depuis  plusieurs  dizaines  d’années,  n’était  plus  qu’un enchevêtrement  de  poutrelles  rongées  par  la  rouille  et  envahi par  des  plantes  vivaces,  des  ronces,  des  lianes.  Les  végétaux avaient réussi à percer l’épaisse dalle de béton, qui se disloquait en  plusieurs  endroits.  Des  mares  glauques  et  malodorantes stagnaient  dans  les  creux,  ouvrant  parfois  sur  des  profondeurs inquiétantes  d’où  sourdaient  des  vapeurs  suspectes.  Les  rats eux-mêmes  étaient  rares.  Seuls  les  insectes  et  les  crustacés terrestres  comme  les  cloportes  survivaient  dans  ce  lieu  de cauchemar. Ils rampaient, grouillaient, fourmillaient, crissaient, stridulaient,  se  reproduisaient  par  millions,  grignotant  la végétation.  Des  espèces  carnivores  dévoraient  les  autres.  Sous les pieds craquaient des carapaces vides, des élytres, des cafards ou des scolopendres. 

Il  était  difficile  d’imaginer  que  les  lieux  avaient  été  occupés par  les  hommes.  Pourtant,  au  milieu  de  cette  nouvelle  jungle, des machines d’un autre âge achevaient de rouiller, fondant sur elles-mêmes.  Sur  des  tables  emprisonnées  par  la  végétation subsistaient  des  écrans  crevés,  des  outils  à  l’usage indéfinissable,  des  bidons  emplis  de  produits  impossibles  à identifier. 



Une partie du bâtiment rougeoyait des braises d’un incendie. 

Ils  se  rapprochèrent.  Soudain,  Flemmint  poussa  un  cri.  Sur  le sol gisaient les  restes  d’un  écœurant festin. Des  cendres et des ossements  à  demi  rongés,  auxquels  s’accrochaient  encore quelques  lambeaux  de  chair  sanguinolente,  jonchaient  la  dalle défoncée.  Des  corbeaux  et  des  insectes  nécrophages  se disputaient les funèbres reliefs. À l’état de la végétation, il était visible qu’une troupe importante avait séjourné là peu de temps auparavant pour se livrer à son rituel macabre. 

Pléionée  s’était  figée.  Les  murs  décrépis  étaient  chargés  des scènes d’horreur qui s’étaient déroulées là une journée plus tôt. 

Des  images  épouvantables  heurtèrent  son  esprit,  souvenir  du martyre  subi  par  les  jeunes  imprudents  de  Bridge  Haven.  Une dizaine  de  garçons  et  de  filles  terrorisés  qui  avaient  servi  de nourriture à des êtres de cauchemar. Les échos des hurlements de souffrance et de panique lui vrillèrent les sens. Par endroits se  devinaient  de  vagues  traces  de  sang  projeté  sur  les  murs sales.  Les  malheureux  avaient  été  dévorés  vivants,  leur  sang récolté  et  bu  avidement  par  les  monstruosités.  En  différents endroits, les os avaient été disposés en croix, puis recouverts de cendres et d’excréments, au milieu de rires déments. 

Pléionée  poussa  un  hurlement  pour  chasser  ces  visions d’horreur, puis se réfugia dans les bras d’Astyan. Elle n’avait pas besoin de raconter. Lui-même avait entrevu les scènes horribles. 

La jeune femme s’écarta de lui en s’excusant pour ce moment de faiblesse.  En  plusieurs  milliers  d’années  de  vie,  elle  avait traversé d’innombrables épreuves. Mais en elle s’était imprimée la terreur rémanente ressentie par les victimes. 

— Ces Mutants n’ont plus rien d’humain, souffla-t-elle. 

— Ce  ne  sont  pas  les  Mutants  qui  ont  fait  ça,  rectifia Flemmint. Ils ne mangent pas de chair humaine. Mais il existe, au  nord-ouest  de  Manhatt,  des  hordes  d’individus  encore  plus terrifiants. Fasse Khrysos que votre ami ne soit pas tombé entre leurs mains. Il y a les Drahks, des êtres dégénérés et buveurs de sang,  ou  encore  les  Shathaniens,  des  dévoreurs  de  chair humaine.  Ils  hantent  les  quartiers  périphériques.  Les  Mutants eux-mêmes  les  redoutent.  Malheureusement,  nous  devons traverser une partie de leur territoire pour parvenir à Manhatt. 
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Ils  avaient  désormais  pénétré  dans  le  Bhronkks,  le  quartier où vivaient les abominations mangeuses de chair humaine. 

— Heureusement,  ils  sont  regroupés  plus  à  l’ouest,  précisa Flemmint. Il est rare qu’ils s’aventurent de ce côté, sauf quand ils  font  des  incursions  sur  le  territoire  des  Mutants.  Mais  les deux  groupes  se  craignent  et  s’évitent.  Les  Shathaniens  et  les Drahks  se  nourrissent  plutôt  sur  les  populations  des  petites cités moribondes de l’intérieur des terres. 

— Comment savez-vous cela ? demanda Astyan. 

— Depuis  toujours,  nos  services  infiltrent  ces  populations. 

Nous  avons  perdu  plusieurs  hommes  pour  obtenir  ces informations. Nous avons réussi  à tracer une carte assez fidèle de  la  répartition  de  ces  monstres.  Il  fut  une  époque  où  le Consortium  envisageait  de  reconquérir  cette  ville.  Mais  il  y  a renoncé. Les combats seraient trop meurtriers, car il faudrait la reprendre  quartier  par  quartier,  rue  par  rue,  bâtiment  par bâtiment. L’armée entière d’Améria n’y suffirait pas. En fait, la seule solution consisterait à atomiser la cité. ! 

Progressant parallèlement à la côte, ils suivaient les grandes artères,  contraints  parfois  de  rebrousser  chemin  devant  un éboulement. La cité tentaculaire n’était plus qu’une étendue de gravats,  un  invraisemblable  amas  de  béton  écroulé,  de poutrelles tordues et rouillées, un enchevêtrement de carcasses de véhicules méconnaissables, un  no man’s land reconquis par une  végétation  mutante  et  agressive.  Pourtant,  au  loin  vers  le sud-ouest s’élevaient des silhouettes gigantesques. 



— Certains  gratte-ciel  de  Manhatt  sont  toujours  debout, expliqua  Flemmint.  On  ignore  par  quel  miracle.  Sans  doute étaient-ils plus résistants que les immeubles du Bhronkks. 

Le soir, ils trouvèrent refuge dans les ruines d’un immeuble relativement  épargné,  puisqu’il  possédait  encore  un  toit.  La pluie  des  jours  précédents  n’était  plus  qu’un  souvenir.  Depuis qu’ils avaient pénétré dans la ville, une chaleur étouffante pesait sur eux, rendant la marche encore plus pénible. 

Pour bénéficier du vent léger soufflant du large, ils s’étaient installés  en  haut  de  l’immeuble.  La  terrasse  ouvrait  sur  la perspective d’une artère large menant vers le cœur de Manhatt. 

Le  soleil  rouge  du  crépuscule  illumina,  au  loin,  les  silhouettes des gratte-ciel, faisant jouer des illusions de lumière, comme si la  cité  brillait  encore  de  tous  ses  feux.  La  brume  vespérale gomma la vérité, restituant pour quelques instants l’image de ce que Manhatt était autrefois. 

— Cette ville a dû être très belle, murmura Pléionée. 

La sensibilité exacerbée des Titans leur permettait de capter les  souvenirs  conservés  dans  les  murs  en  ruine.  Devant  leurs yeux, les décombres s’effacèrent, se diluèrent dans le néant pour laisser  apparaître  des  avenues  larges  et  illuminées,  parcourues par  des  milliers  de  véhicules  bruyants.  Une  foule  compacte déambulait,  s’arrêtait  devant  des  vitrines  innombrables proposant  des  articles  d’une  incroyable  diversité.  Des  hôtels immenses accueillaient les visiteurs venus de tous les pays de la planète,  des  musées  fabuleux  offraient  leurs  trésors,  des  salles de  spectacle  présentaient  des  artistes,  des  chanteurs,  des troupes de théâtre. Un temps, cette ville prodigieuse avait été le cœur  de  Thanata,  rayonnant  bien  au-delà  de  l’empire  amérien lui-même. Le summum de la gloire consistait, pour un artiste, à se  produire  à  Manhatt.  La  place  financière  de  la  rue  du  Mur influençait toutes les autres capitales. 

Pourquoi une telle ville s’était-elle effondrée ? 



Soudain, Flemmint sursauta. 

— Les Shathaniens ! s’exclama-t-il. 

Les  deux  Titans,  occupés  par  leur  investigation  subtile  dans le passé de Manhatt, avaient quelque peu relâché leur vigilance. 



Ils n’avaient pas senti approcher la horde de monstres. Ceux-ci, attirés par l’odeur de la chair humaine, n’avaient pas été longs à les repérer. Instantanément, Astyan et Pléionée lancèrent leurs tentacules mentaux pour les localiser. 

— Ils  cernent  l’immeuble,  dit  le  Titan.  Ils  savent  que  nous sommes là. 

— Nous sommes perdus ! gémit Flemmint. 

— Pas encore, répondit Pléionée. 

Flemmint se risqua à l’extrémité de la terrasse, qui dominait l’avenue d’une dizaine d’étages. 

— Ils  sont  nombreux,  dit-il  d’une  voix  blême.  Deux  ou  trois cents, au moins. 

Les agresseurs ne prenaient pas la peine de se dissimuler. La moitié  d’entre  eux  portait  des  torches,  qui  composaient  un sentier lumineux et mouvant à travers les décombres. Les Titans apercevaient  mieux  à  présent  les  visages  grotesques  des Shathaniens.  Des  maquillages  oscillant  entre  le  rouge,  le pourpre  et  le  noir  leur  conféraient  un  aspect  terrifiant.  Ils brandissaient  des  armes  hétéroclites,  fabriquées  à  partir  de matériaux  récupérés  dans  les  décombres  et  transformés  en lames  de  toutes  sortes,  en  fléaux,  en  massues  métalliques hérissées de pointes. Un sondage télépathique apprit aux Titans que  ces  énergumènes  ne  disposaient  plus  de  toutes  leurs facultés. L’abus des drogues et de l’alcool en avait fait des êtres dégénérés,  n’ayant  plus  d’autres  préoccupations  que  la  survie immédiate. 

Certains  meneurs  semblaient  posséder  des  pouvoirs extrasensoriels  embryonnaires,  qui  leur  offraient  quelques avantages  sur  leurs  congénères.  Une  pensée  dominait  ces esprits  déments :  le  besoin  impérieux  de  se  nourrir.  Les malheureux  adolescents  qui  leur  avaient  servi  de  repas  trois jours plus tôt n’étaient plus qu’un souvenir. La faim tenaillait la meute,  qui  entrevoyait  le  moment  où  elle  serait  obligée  de sacrifier certains de ses membres pour subsister. Cette nécessité avait  engendré  des  rituels  sordides,  au  cours  desquels  les victimes  étaient  censées  être  envoyées  devant  le  grand  maître, Shathan,  qui  les  accueillait  en  leur  octroyant  une  position privilégiée  à  ses  côtés.  Nourries  par  les  légendes  immondes entourant  le  personnage  du  dieu  du  Mal,  ces  coutumes démoniaques  avaient  été  enrichies  des  perversions  les  plus incroyables.  Dans  ce  monde  sans  espoir,  seuls  les  plus  féroces parvenaient  un  temps  à  rester  en  vie.  Malheur  à  ceux  qui tombaient  entre  leurs  griffes.  Ces  monstruosités  ignoraient  la pitié. Leur horde, comme toutes celles qui hantaient les ruines du  Bhronkks,  ne  devait  sa  survie  qu’à  sa  prolifération étonnante, au nombre d’enfants de l’enfer conçus au cours des cérémonies  orgiaques  qui  suivaient  les  rituels  cannibales.  Très jeunes,  ces  petits  fauves  étaient  lâchés  dans  les  rues  à  la recherche du gibier. La plupart d’entre eux périssaient au cours des  cinq  premières  années,  victimes  des  maladies,  de  la malnutrition, et finissaient sous la dent des adultes. Ceux-ci ne vivaient  jamais  très  vieux,  en  raison  des  duels  qui  déchiraient les  individus  pour  la  moindre  vétille,  ou  des  batailles  qui opposaient  régulièrement  les  bandes  entre  elles.  Parfois,  ils tombaient  sous  les  coups  des  Mutants,  leurs  ennemis héréditaires, auxquels ils rêvaient depuis toujours de ravir leur territoire  privilégié.  Ils  devaient  aussi  lutter  contre  les  Drahks, les buveurs de sang silencieux et insaisissables qui parvenaient à s’infiltrer dans leurs rangs. On ne retrouvait, au matin, que les corps exsangues  des victimes, que l’on s’empressait de dévorer afin de ne rien laisser se perdre. 

Flemmint  avait  dégainé  deux  pistolets  et  un  fusil  d’assaut capable de projeter des grenades et des balles explosives. 

— Ça ne suffira pas, grommela-t-il. Ils sont trop nombreux. 

Intrigué par l’immobilité des Titans, qui n’avaient même pas sorti leurs armes, il demanda d’une voix angoissée : 

— Que  faites-vous ?  Il  faut  nous  préparer  au  combat.  Ils commencent à envahir les escaliers. 

— Taisez-vous !  Vous  ne  risquez  rien  si  vous  restez  derrière nous. Rangez votre attirail, vous n’en aurez pas besoin. Et cessez de faire du bruit. 

Le  capitaine  conserva  néanmoins  ses  armes.  Pléionée, toujours immobile, s’adressa à Astyan. 

— Ils n’ont probablement plus aucun moyen de fabriquer de la  nourriture,  dit-elle.  C’est  pour  cela  qu’ils  sont  devenus cannibales. 



Elle secoua lentement la tête et ajouta : 

— Ce monde est en pleine décomposition. 

— Les  Mutants  possèdent-ils  des  unités  de  production alimentaire ? demanda Astyan. 

Flemmint se mit à trembler. L’immeuble résonnait déjà d’un vacarme  angoissant,  fait  de  hurlements,  de  grognements  et  de cliquetis  d’armes  blanches.  Et  les  deux  autres  qui  bavardaient comme si de rien n’était ! 

— Dites,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire  une  étude sociologique  sur  ces  monstres.  Vous  ne  croyez  pas  qu’il  serait temps d’agir ? 

Tout  à  coup,  la  horde  jaillit  de  l’escalier.  Les  énergumènes brandissaient  des  haches  de  fortune,  des  barres  de  métal,  des fléaux à pointes d’acier, des masses hérissées de clous rouillés. 

Apercevant leurs futures victimes, ils se mirent à hurler de plus belle  et  se  ruèrent  dans  leur  direction.  Flemmint  allait  tirer lorsque son fusil lui tomba des mains, comme arraché par une force supérieure. 

— Laissez-nous faire ! gronda Astyan. 

Les  Titans  firent  face  à  la  meute  déchaînée.  À  peine  celle-ci avait-elle parcouru quelques mètres qu’elle fut arrêtée dans son élan  par  un  barrage  invisible  et  infranchissable.  Les Shathaniens poussèrent des cris de stupeur en se relevant. Puis l’un  d’eux  s’élança  de  nouveau…  pour  s’écraser  le  nez  sur  le bouclier  mental.  Ahuri,  Flemmint  contempla  les  Titans.  Ils restaient  parfaitement  calmes,  les  yeux  fixés  sur  la  horde déconcertée.  D’autres  individus  arrivaient,  dégorgés  par l’escalier. Ils étaient à présent plus d’une centaine sur le toit de l’immeuble, qui piétinaient et vociféraient à qui mieux mieux. 

— La  faim  les  a  rendus  fous,  dit  Astyan.  Il  n’y  a  plus  rien  à faire pour eux. 

Les  Shathaniens  se  rendirent  compte  que  leurs  adversaires n’étaient  pas  des  êtres  ordinaires.  Ils  commencèrent  à  reculer. 

L’un  d’eux,  dans  un  mouvement  de  rage,  projeta  sa  hache  en direction  des  Titans.  L’arme  retomba  lourdement  sur  le  sol, inoffensive. 

— Qu’allez-vous  faire  à  présent ?  demanda  le  capitaine, impressionné. 



— Les contraindre à fuir, répondit Astyan. 

Tout à coup, l’air s’embrasa devant l’ennemi. Une barrière de feu  naquit,  puis  s’étendit  rapidement  autour  des  cannibales. 

Puis elle commença à avancer dans leur direction. Une clameur de panique jaillit. Dans l’esprit de la horde, il ne pouvait s’agir là que d’envoyés de  Shathan.  Saisis de terreur, ils commencèrent à refluer  vers  l’escalier  d’où  surgissaient  toujours  de  nouveaux énergumènes.  Mais  ceux-ci  furent  repoussés  par  le  reflux  des monstres  paniqués.  Plusieurs  basculèrent  dans  le  vide  et s’écrasèrent  dans  les  amas  de  gravats  et  de  métal,  quarante mètres plus bas. Les derniers qui montaient comprirent qu’il se passait  quelque  chose  d’anormal  sur  la  terrasse  et commencèrent  à  redescendre.  La  draperie  incandescente continua d’avancer inexorablement vers ceux qui s’obstinaient à demeurer  sur  place.  Les  plus  téméraires  s’y  jetèrent, brandissant  leurs  armes  en  vociférant.  Leurs  corps s’embrasèrent  instantanément.  Hurlant  de  douleur  et  de terreur, ils se mirent à courir en tous sens. Certains tombèrent du  haut  de  la  terrasse.  Enfin,  comprenant  qu’ils  ne  pourraient jamais  s’emparer  de  leur  gibier,  les  survivants  se  résolurent  à repartir en emportant les morts. Le rideau de feu s’éteignit. 

— Mais  comment  faites-vous  ça ?  demanda  Flemmint, impressionné. 

— Contrôle mental de la matière, répondit Astyan. 

— Vous ne croyez pas qu’ils vont revenir ? 

— Non ! Ils ont  eu trop peur. Les meneurs  s’appuient  sur la mythologie  de  ce  dieu  des  enfers  qu’ils  vénèrent  depuis  leur naissance,  mais  qu’ils  n’ont  jamais  vu.  Aujourd’hui,  pour  la première fois, il leur est apparu. Ils ne sont pas près de l’oublier. 

Tout à coup, Pléionée s’écria : 

— Je  sais  qui  est  le  Titan  de  Manhatt,  dit-elle  en  atlante. 

Tandis  que  nous  contrôlions  les  flammes,  je  pensais  que  ce serait  plus  facile  si  Prométhée  était  avec  nous.  C’est  lui  qui  se trouve  là-bas.  Il  était  le  plus  puissant  d’entre  nous  pour  la maîtrise du feu. 

Elle se concentra et se rendit compte qu’un lien ténu avait été établi avec leur compagnon. 



— Il a suivi notre démonstration par l’esprit. Cependant, il ne faut  pas  nous  réjouir  trop  vite.  Il  ne  nous  a  pas  reconnus.  J’ai tenté  d’entrer  en  contact  avec  lui,  mais  il  me  rejette.  Il  nous considère comme des ennemis. S’il a retrouvé une partie de ses pouvoirs, cela ne va pas être facile. 



— Nous  allons  emprunter  le  pont  Wallys,  dit  Flemmint. 

Même  s’il  est passablement abîmé, c’est le  seul  qui soit encore debout. 

Us avaient passé la nuit sur la terrasse. Comme l’avait prédit Astyan,  les  Shathaniens  n’étaient  pas  revenus.  Le  lendemain, tous trois s’étaient mis en route dès le lever du soleil, qui perçait à  peine  le  voile  rose  sale  pesant  sur  la  gigantesque  cité moribonde. Des rats fantomatiques filaient non loin d’eux ou les observaient,  installés  sur  des  tas  de  gravats.  Une  meute  de chiens errants les prit en chasse, mais renonça devant la frayeur que leur inspira Pléionée. 

— Êtes-vous  bien  sûrs  de  ce  que  vous  faites ?  demanda  le capitaine alors qu’ils arrivaient en vue du pont. 

Devant  eux  se  dressait  une  immense  structure  suspendue dont  plusieurs  câbles  avaient  cédé.  Le  tablier  était  effondré  en plusieurs  endroits,  mais  ce  qui  en  subsistait  permettait  malgré tout  de  passer  sur  l’autre  rive.  Dans  la  brume  épaisse  du  petit matin, des silhouettes sombres se dressaient à l’autre extrémité. 

— Nous  commettons  peut-être  une  folie,  répondit  Astyan, mais il est trop tard pour reculer. 
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Quelques  instants  plus  tard,  ils  parvenaient  de  l’autre  côté. 

Plusieurs individus les attendaient. Ils n’avaient rien à voir avec les monstres croisés la veille. C’était des hommes jeunes, taillés en athlètes.  Le plus âgé ne devait pas avoir plus de trente ans. 

Leurs visages étaient durs, fermés, le regard mobile et méfiant. 

Astyan les salua. Un colosse aux longs cheveux blonds, aux yeux d’un bleu très pâle, semblait les diriger. La peau de ses bras nus était recouverte  d’étranges plaques  brunes qui lui composaient comme une carapace d’écailles. Il prit la parole : 

— Mon  nom  est  Khrys  Garhann.  Nous  avons  ordre  de  vous conduire  près  de  Phoenyx.  Il  désire  vous  rencontrer.  Mais  il vous  met  en  garde.  Au  moindre  geste  suspect,  nous  vous abattons. 

— Vous n’avez rien à craindre de nous, répondit le Titan. 

— Veuillez nous remettre vos armes. 

Astyan hésita, puis s’exécuta. Il fallait faire preuve de bonne volonté.  Pléionée  et  lui  tendirent  leurs  lance  éclairs  et  leurs épées aux Mutants. Garhann se tourna ensuite vers Flemmint. 

— Et celui-là ? Que fait-il ici ? 

— Il  est  sous  notre  protection.  Capitaine  Flemmint,  veuillez donner vos armes, s’il vous plaît. 

Le  Lostonien  hésita.  Si  les  Titans  l’avaient  trahi,  il  était perdu.  Mais  il  n’avait  pas  le  choix.  De  toute  façon,  même  en conservant ses armes, qu’aurait-il pu faire seul face à une meute aussi  nombreuse ?  De  mauvaise  grâce,  il  tendit  ses  pistolets  et son fusil d’assaut. Garhann éclata de rire. 



— Peut-être  comptez-vous  nous  espionner,  Capitaine ?  Eh bien,  venez !  Vous  saurez  ainsi  ce  que  nous  préparons  contre votre ville de criminels. 

Astyan échangea une pensée rapide avec Pléionée. Ainsi, les rumeurs selon lesquelles les Mutants envisageaient une attaque de grande envergure contre Loston étaient fondées. 



Khrys Garhann les entraîna vers un convoi de trois véhicules tout-terrain  fonctionnant  à  la  vapeur,  rappelant  le  blindé  des Lostoniens.  Bruyants  et  inconfortables,  ils  avaient  souffert  des pluies  acides,  qui  avaient  laissé  de  longues  traînées  roussâtres sur la carrosserie. 

Les  Titans  et  leur  compagnon  furent  installés  à  l’arrière,  en compagnie  d’une  demi-douzaine  d’individus  aux  regards menaçants. De leurs esprits sourdait une haine non dissimulée, teintée  cependant  de  curiosité  envers  Astyan  et  Pléionée. 

Phoenyx voulait qu’on les ramène vivants à tout prix. Il n’entrait pourtant  pas  dans  ses  habitudes  d’épargner  ceux  qui  venaient de Loston. 

Flemmint aurait voulu se trouver ailleurs. Il était convaincu de  n’avoir  aucune  chance  de  sortir  vivant  de  cette  aventure.  Il devinait  que  seuls  les  ordres  du  maître  de  Manhatt  retenaient les Mutants de le tailler en pièces. 

— Du charbon en provenance de vos mines, lui précisa le chef des Mutants avec un air de défi en montrant la réserve stockée dans un coffre. 

Flemmint  haussa  les  épaules  et  se  glissa  près  des  Titans. 

Désignant Garhann, qui pilotait le blindé, il dit : 

— Cette créature n’est pas un être humain. C’est un salopard d’Ignis.  Il  maîtrise  le  feu.  Et  vous  avez  entendu :  il  a  confirmé qu’ils se préparent à nous attaquer. Il faut faire quelque chose. 

— Restez tranquille, Capitaine. 

Astyan  commençait  à  connaître  suffisamment  sa  compagne pour  savoir  qu’elle  n’était  pas  très  rassurée.  Pléionée  avait repéré plusieurs télépathes parmi les hommes de Garhann, qui se concentraient sur les Titans, sans grand résultat toutefois. Il n’était pas difficile de leur interdire toute investigation mentale, mais  cette  pratique  empêchait  aussi  de  communiquer  par  la pensée. Aussi utilisa-t-elle la langue atlante. 

— Phoenyx nous est résolument hostile, dit-elle. Il veut nous voir parce que nous l’intriguons. Mais il est persuadé que nous venons pour l’éliminer, mandatés par le Consortium. Il envisage de nous tuer sitôt qu’il saura à quoi s’en tenir. Il ne raisonne pas comme un Titan, mais comme un Mutant. Il est le maître absolu de  cette  ville,  et  il  éprouve  une  haine  invraisemblable  pour  les cités  du  Consortium.  Il  ne  m’a  pas  caché  qu’il  avait  l’intention de les détruire toutes. 

— Sais-tu pourquoi ? 

— Non. Il refuse de s’expliquer. Nous ne pourrons parvenir à réveiller  Prométhée  en  lui  que  s’il  accepte  de  nous  ouvrir  son esprit.  Mais  dans  ces  conditions,  il  va  être  difficile  de  le convaincre d’accepter. 

Le  gigantisme  de  la  cité  était  à  la  fois  impressionnant  et étouffant.  Il  se  dégageait  de  l’ensemble  une  sensation inquiétante.  Ce  qui  restait  de  Manhatt  donnait  une  idée  de  la ville  tentaculaire  qu’elle  avait  dû  être  autrefois.  Les  gratte-ciel éventrés,  laissant  apparaître  des  squelettes  de  poutrelles métalliques tordues, hérissées comme des défis au temps et à la gravité,  avaient  un  caractère  pathétique.  Des  pans  entiers s’étaient  effondrés,  bloquant  parfois  de  larges  avenues transversales. Mais l’artère qui menait vers le sud était dégagée, permettant la circulation. 

À  certains  endroits,  l’eau  avait  envahi  les  ruines.  Des  lames venaient  battre  au  pied  des  immeubles,  s’infiltrant  dans  les ruelles, rongeant inexorablement les fondations. 

La  végétation  était  quasi  inexistante.  Pourtant,  deux kilomètres après le pont Wallys, ils arrivèrent près d’un parc de vastes  dimensions,  s’étendant  au  cœur  de  la  ville.  Là,  des jardiniers  entretenaient  avec  amour  une  plantation  d’arbres dont les frondaisons vertes prouvaient qu’ils bénéficiaient d’une protection  contre  les  pluies  acides.  Les  Titans  remarquèrent qu’ils étaient, comme ceux de Loston, entourés d’une structure permettant  de  les  recouvrir  d’une  bâche  dès  qu’il  se  mettait  à pleuvoir. Astyan s’adressa à Flemmint. 



— Regardez  ces  arbres,  Capitaine.  Des  gens  capables  de  ce genre  de  choses  ne  peuvent  pas  être  foncièrement  mauvais.  Il doit être possible d’entreprendre des négociations avec eux. 

Mais  Flemmint  ne  répondit  pas.  Ses  pensées  trahissaient  la haine  qu’il  éprouvait  pour  les  Mutants.  Pour  lui,  aucune  paix n’était  possible.  La  dette  de  sang  était  trop  lourde.  Ces  chiens devaient  tous  périr.  Et  il  en  voulait  aux  Titans  de  l’avoir  attiré dans ce piège sans issue. 



Le  quartier  général  se  situait  à  l’extrémité  sud  du  parc central.  Un  peuple  hétéroclite  se  pressait  sur  le  passage  des blindés.  Apparemment,  les  indigènes  attendaient  l’arrivée  des Titans  avec  curiosité.  C’était  la  première  fois  que  l’on  recevait ainsi des visiteurs. Un grondement inquiétant monta de la foule lorsque les Titans descendirent du véhicule. 

— Phoenyx vous attend, dit Garhann. 

La  foule  s’écarta.  Astyan  nota  sa  jeunesse  étonnante.  Il  n’y avait  là  aucune  personne  âgée  de  plus  de  trente  ans. 

D’innombrables  gamins  écarquillaient  les  yeux  pour  les apercevoir. Tous, adultes comme enfants, présentaient le même regard  sombre, chargé de colère.  Chacun était armé, même les plus jeunes, qui brandissaient des barres de fer et des frondes. 

Les  vêtements  n’avaient  rien  à  voir  avec  ceux  des  Lostoniens. 

Aucune  combinaison  intégrale,  mais  des  pantalons  serrés, taillés  dans  une  toile  épaisse  et  résistante.  Des  tuniques collantes, elles aussi, qui mettaient en valeur des musculatures impressionnantes. 

« Mais  où  sont  les  plus  âgés ? »  demanda  Pléionée mentalement. 

Une  voix  résonna  en  elle,  agressive,  émanant  de  l’esprit  de Phoenyx : 

« Tu le sauras bientôt ! » 

Un  bâtiment  à  l’architecture  étonnante  se  dressa  devant  les Titans.  Il  s’agissait  probablement  d’un  théâtre,  dont  le  nom apparaissait sur la façade : Karnegy Hall. C’était là que Phoenyx avait  installé  son  poste  de  commandement.  Ils  aperçurent  sa haute  silhouette  sur  les  marches.  Son  regard  d’émeraude  ne pouvait  laisser  planer  aucun  doute  quant  à  son  identité.  Une vive  émotion  s’empara  d’Astyan  et  de  Pléionée.  Mais  elle  ne déclencha  pas  la  même  réaction  chez  Phoenyx.  Aveuglé  par  la haine,  il  n’était  plus  qu’un  bloc  de  fureur  tendue  vers  un  seul but : détruire Loston. En lui, toute trace de la sagesse des Titans avait disparu. 

Lorsqu’ils arrivèrent au pied des escaliers, il leur fit signe de s’arrêter  et  les  observa  longuement  sans  mot  dire.  Enfin,  il déclara : 

— Vous  êtes,  vous  aussi,  des  Mutants.  Que  faisiez-vous  à Loston ? Pourquoi ne vous ont-ils pas tués ? 

— Nous  ne  sommes  pas  des  Mutants,  Prométhée,  répondit Astyan. 

— Quel nom m’as-tu donné ? 

— Celui que tu portes depuis toujours. Tu es notre frère, un Titan,  comme  nous.  Et  tes  pouvoirs  sont  encore  plus extraordinaires que tu ne le crois. Nous sommes venus ici pour te révéler ta véritable origine. 

Phoenyx éclata de rire. 

— Et tu penses que je vais te croire ? 

— Si  tu  acceptais  de  nous  ouvrir  ton  esprit,  nous  pourrions t’aider à comprendre. 

— Ouvrir mon esprit ?  C’est pour  cela  que vous  êtes venus ? 

Pour entrer en moi et me détruire ? 

— Non,  riposta  Pléionée  en  atlante.  Au  contraire,  nous sommes là pour te sauver. 

Phoenyx  allait  répondre  vertement.  Se  moquait-elle  de  lui ? 

Pourtant,  même  s’il  ne  comprenait  pas  les  termes,  les consonances lui semblaient vaguement familières. 

— En  quelle  langue  m’as-tu  parlé,  la  fille ?  demanda-t-il  en lengua. 

— La tienne, répondit-elle en atlante. 

— La mienne ? 

Instinctivement, il avait employé le même idiome. Stupéfait, il  porta  la  main  à  sa  bouche  et  les  observa  de  nouveau,  l’air embarrassé.  Des  mots  commençaient  à  resurgir  dans  sa mémoire.  Quelque  chose  hurlait  au  fond  de  lui  que  ces  deux êtres mystérieux ne lui étaient pas hostiles. D’un geste rageur, il fit signe à ses hommes de les amener à l’intérieur. 



On  les  conduisit  dans  le  vaste  hall  d’entrée.  Les  armes  des Mutants restaient braquées sur eux. 

— D’où venez-vous ? demanda Phoenyx sur un ton agressif. 

— D’un  autre  monde.  Un  monde  sur  lequel  tu  régnais  avec nous il y a bien longtemps. Ton royaume s’appelait Amenti et ta compagne portait le nom de Galyana. 

Une  nouvelle  fois,  les  mots  provoquèrent  une  curieuse impression dans l’esprit de Phoenyx. Il fronça les sourcils. 

— Amenti ! murmura-t-il. C’est curieux, ce nom ne m’est pas inconnu. Mais c’est comme un rêve. Quelque chose qui n’existe pas. 

— Sa capitale s’appelait Memphis, précisa Astyan. 

— Memphis… 

Tout à coup, il hurla : 

— Essayez-vous de m’endormir ? 

— Tu  sais  très  bien  que  non,  répliqua  Astyan  sans  élever  la voix.  Nous  voulons  seulement  t’aider  à  retrouver  ta  mémoire profonde. 

— Et  celui-là !  s’écria-t-il  en  désignant  Flemmint,  qui  se tenait derrière Pléionée, pétrifié. 

— II est sous notre protection ! répondit calmement Astyan. 

— Sous  votre  protection ?  Parce  que  vous  protégez  ces criminels ? 

— Les  Lostoniens  utilisent  les  mêmes  termes  pour  vous désigner.  Ne  penses-tu  pas  qu’il  serait  temps  de  cesser  les hostilités ? 

— Si  vous  êtes  venus  pour  négocier  une  trêve,  vous  perdez votre temps. 

— On ne perd jamais son temps lorsque l’on tente d’établir la paix. 

Phoenyx  ne  répondit  pas  immédiatement.  L’idée  d’entamer des pourparlers avec Loston lui était insoutenable. Il n’y aurait jamais de paix possible avec ces chiens. Il releva vers Astyan un regard chargé de haine. 

— Tu  te  demandais  tout  à  l’heure  où  se  trouvaient  les  plus âgés. Eh bien, je vais te montrer. Suivez-moi. 

Il les entraîna à l’intérieur d’un bâtiment jouxtant le théâtre Karnegy.  Ses  lieutenants  leur  emboîtèrent  le  pas.  Astyan comprit  qu’à  la  moindre  provocation,  ils  les  abattraient.  Par précaution,  Pléionée  et  lui  établirent  une  protection  mentale autour d’eux. 

Les  lieux  étaient  propres,  les  murs  décorés  de  fresques colorées,  représentant  des  personnages  stylisés  en  train  de  se battre  ou  de  faire  l’amour.  Il  se  dégageait  de  ces  tableaux  une violence  insoutenable,  un  désespoir  sans  nom.  Ils  ne comportaient ni plantes ni animaux, mais des volutes vermillon ou  vert  cru.  Ces  œuvres  insolites  étaient  peintes  de  manière anarchique, dans un style naïf. Certaines scènes montraient des hommes  en  train  d’en  éventrer  d’autres,  vêtus  d’uniformes noirs.  Sans  doute  s’agissait-il  de  Gardiens  lostoniens.  Ailleurs figuraient  d’épouvantables  images  de  cannibalisme  ou  de vampirisme.  Mais  les  anthropophages  étaient  combattus  par des individus vêtus à la manière des Mutants. 

Ils  parvinrent  à  une  succession  de  salles  meublées  de  lits, entrèrent dans l’une d’elles. Là étaient installés des hommes et des femmes d’âges variés, allant de la maturité à la décrépitude ; les  plus  vieux  avaient  les  yeux  enfoncés  dans  les  orbites,  un regard proche de la folie. De jeunes infirmières allaient de l’un à l’autre.  Aucun  de  ces  malades  ne  paraissait  jouir  de  toutes  ses facultés.  Tous  semblaient  dans  un  état  de  fatigue  extrême.  Au fond de la salle, des brancardiers emportaient un corps. 

Phoenyx  amena  les  Titans  devant  le  lit  d’un  vieillard. 

L’ancêtre  respirait  avec  difficulté,  ses  gestes  lents  traduisaient une  souffrance  intense  qui  ne  prendrait  fin  qu’avec  la  mort. 

Phoenyx se tourna vers les Titans et demanda : 

— D’après vous, quel est l’âge de cet homme ? 

— Quatre-vingts, quatre-vingt-dix ans ? 

Il eut un sourire amer et répondit : 

— En réalité, il n’a que trente-deux ans. 

Il prit la main du vieillard avec délicatesse dans les siennes et ajouta : 

— Voilà l’œuvre du Consortium. Personne parmi les gens que vous voyez ici n’a plus de trente-quatre ans. 

— Comment ça ? 

— Les  Mutants  ne  sont  pas  apparus  par  hasard.  Ils  ont  été créés  en  laboratoire  par  les  criminels  de  la  Compagnie mondiale, par manipulation génétique, par clonage. On a voulu produire des guerriers puissants, capables de résister au feu, de respirer sous l’eau, capables aussi de lire les pensées des autres, pour les plus intelligents. De redoutables machines à tuer. Mais il ne fallait surtout pas qu’ils deviennent un  poids économique supplémentaire  lorsqu’ils  atteindraient  l’âge  limite.  Alors,  on  a programmé  leur  ADN  pour  qu’ils  meurent  vers  l’âge  de  trente ans. Ainsi, pas de pension à verser. 

Phoenyx désigna les lits. 

— Les  premiers  symptômes  de  la  dégénérescence  peuvent apparaître à partir de la vingt-neuvième année. Alors commence une  inexorable  et  douloureuse  approche  de  la  mort.  Car  les Mutants  ne  meurent  pas  d’un  seul  coup.  Leurs  forces  les abandonnent,  puis  les  maladies  les  gagnent  et  ils  finissent  par périr.  Dès  que  débute  la  dégénérescence,  ils  savent  qu’ils  vont mourir dans un délai de six mois. 

Il montra les infirmières, les brancardiers, ses lieutenants et ajouta : 

— Tous  ici  sont  issus  de  ces  manipulations  génétiques.  Ils connaissent  le  sort  qui  les  attend.  Chaque  jour,  ils  en  sont  les témoins impuissants. Vous comprenez à présent pourquoi nous haïssons les gens du Consortium ? 

— Comment sais-tu qu’il est responsable de cette horreur ? 

— J’ai  retrouvé  des  documents  qui  le  prouvent.  Il  y  a  une installation  militaire  secrète  abandonnée  dans  les  sous-sols  de cette  ville.  J’ai  étudié  leurs  programmes.  Ces  gens-là  n’ont aucun respect de la vie humaine. Dans les rapports que j’ai lus, il était bien précisé que les travaux ne devaient pas filtrer hors du  cercle  militaire  et  gouvernemental,  car,  à  l’époque,  les manipulations génétiques étaient officiellement interdites. 

— Que s’est-il passé ? Pourquoi le gouvernement amérien a-t-il  quitté  cette  base  en  laissant  tant  de  documents compromettants derrière lui ? 

— Je l’ignore. Il semble qu’un fléau se soit abattu sur le pays, qui  a  décimé  la  population.  Les  grandes  cités  ont  été abandonnées.  Les  Mutants  ont  échappé  au  contrôle  de  leurs créateurs et se sont réfugiés ici, à Manhatt, où ils ont survécu en imposant  leur  loi.  Ce  n’est  pas  un  événement  récent.  Il  en  est ainsi depuis plusieurs générations. Je suis devenu leur chef il y a une  trentaine  d’années.  J’avais  vingt  ans.  En  raison  de  la brièveté de la durée de vie, on devient chef de bonne heure chez les Mutants. Ma compagne, Leena, avait le même âge que moi. 

Dix ans plus tard, nous savions que la mort viendrait bientôt. Et elle est arrivée. Mais elle n’a pas eu de prise sur moi. Ni sur elle. 

Nous avons connu un début de dégénérescence, puis nous avons recouvré  la  santé  et  nous  sommes  sortis  de  cette  épreuve  sans aucune  séquelle.  Plus  que  jamais  j’étais  devenu  un  guide  pour les  Mutants.  Le  fait  que  nous  avions  survécu  leur  apportait l’espoir.  J’ai  alors  imaginé  qu’en  nous  croisant  avec  des humains  normaux,  nous  pourrions  modifier,  tout  au  moins retarder l’échéance inéluctable. C’est pourquoi nous enlevons de jeunes Lostoniens. Certains deviennent nos esclaves. Mais nous nous accouplons avec les plus robustes afin que les enfants nés de ces unions puissent échapper à cette limitation de la durée de vie. 

Il marqua un court silence, puis poursuivit : 

— Malheureusement, notre cas resta isolé. Il n’y en eut aucun autre,  et  nos  compagnons  continuèrent  de  mourir  dès  qu’ils atteignaient leur trentième année. 

Il serra les poings et rugit : 

— Par la faute de ces chiens du Consortium ! 

— Je croyais qu’il s’agissait des militaires amériens… 

— Depuis longtemps, l’armée et l’administration amériennes sont sous la coupe du Consortium. Ils font partie d’une sorte de super  gouvernement  à  l’échelle  de  la  planète.  Les  documents que j’ai retrouvés portaient tous sa marque. 

— Et c’est pour cela que tu veux détruire Loston. 

— Pour tout cela. Et aussi parce qu’ils ont tué Leena. 

La haine qui vibrait dans sa voix était presque insoutenable. 

Astyan  comprit  qu’il  n’y  aurait  aucune  paix  possible  avec  lui tant que sa mémoire profonde n’aurait pas été réveillée. 

— Je  leur  ai  déjà  fait  payer  leurs  crimes.  Je  me  rends régulièrement  à  Loston  où  je  tue  des  gardiens.  Ils  m’ont surnommé le Démon du Feu. Je veux qu’ils se souviennent de la manière dont ils ont fait périr Leena. 

Flemmint réagit : 



— Le Démon de Feu, c’est toi ? 

— C’est  exact !  répondit  Phoenyx.  Et  les  tiens  n’ont  encore rien vu. Ils ont tué par le feu. Ils périront par le feu. Tous. Car Loston ne sera bientôt plus qu’un amas de cendres. 

— Pourquoi  veux-tu  faire  cela ?  demanda  doucement Pléionée. 

— Parce que nous sommes condamnés à mourir. Nous avons tenté de briser la malédiction qui pèse sur nous en mêlant notre sang à celui des Lostoniens. Pour survivre, nous sommes obligés de nous reproduire très jeunes. Il n’y a eu aucune amélioration. 

Nous avons perdu tout espoir. Si Leena avait vécu, nous aurions pu avoir des enfants qui, à leur tour, auraient pu triompher de cette malédiction. 

Il se mit à hurler, d’une voix chargée de rage et de douleur : 

— Mais  ils  l’ont  tuée !  Alors,  si  nous  devons  disparaître,  ils disparaîtront aussi. 

Il  les  invita  à  quitter  la  salle.  D’un  pas  rapide,  il  sortit  de l’immeuble. Son  attitude  reflétait  un  défi  désespéré. On monta de nouveau dans les blindés. Le cortège se dirigea cette fois vers un autre endroit, situé à l’est. Là, sur les quais, une large piste avait  été  dégagée.  Les  voitures  s’arrêtèrent  près  d’un  hangar devant  lequel  une  escouade  d’hommes  et  de  femmes  armés montaient la garde. 

Phoenyx invita les Titans à pénétrer dans le bâtiment. Celui-ci  abritait  un  appareil  étrange,  équipé  d’ailes  larges  rappelant celles des chauves-souris. 

— Cet engin est très ancien, déclara Phoenyx. Mais j’ai réussi à  le  remettre  en  état.  Bientôt,  il  filera  en  direction  de  Loston. 

Pour  un  voyage  sans  retour.  Les  appareils  de  détection  des gardiens sont incapables de le repérer. Lorsqu’ils s’apercevront de sa présence, il sera déjà trop tard. 

Il  les  amena  ensuite  jusqu’à  une  sorte  de  sarcophage  dans lequel reposait un objet oblong. 

— Cela  s’appelle  une  bombe  atomique,  dit-il.  Le  feu  divin. 

Elle est capable de raser une ville entière en quelques secondes. 

— Et c’est avec ça que tu veux détruire Loston. 



— Dans  quelques  jours,  ce  sera  chose  faite.  Le  temps d’effectuer  les  derniers  réglages  sur  l’avion.  Et  rien  ne  pourra m’empêcher de le faire. 
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Tout à coup, un colosse au crâne rasé entra en trombe dans le hangar et apostropha Phoenyx : 

— Pourquoi leur as-tu montré tout ça ? éructa-t-il, au comble de la fureur. 

— Pour qu’ils sachent que Loston va disparaître ! 

Il désigna Flemmint et ajouta : 

— Ce  type  est  venu  pour  espionner.  Nous  allons  lui  donner satisfaction.  Demain,  nous  le  relâcherons.  Nous  l’emmènerons près  de Bridge  Haven, afin  qu’il aille raconter  à  ses  supérieurs ce qu’il a vu ici. Ainsi, ils sauront ce qui les attend. Sans pouvoir rien faire. 

— Tu  prends  trop  de  risques !  répliqua  le  colosse.  Il  faut  le tuer. Comme les deux autres ! 

— Calme-toi, Harmag ! C’est moi qui commande, ne l’oublie pas. 

— Tu dévoiles nos plans à ces étrangers ! C’est de la trahison ! 

Tu es un traître, Phoenyx. 

— Prends garde à ce que tu dis, Harmag ! 

— Ces  chiens  sont  nos  prisonniers,  et  tu  les  traites  comme des invités ! Pourquoi ? 

— Silence ! 

Phoenyx  tendit  la  main  en  direction  de  l’énergumène. 

L’instant d’après, un cercle de flammes apparut, emprisonnant Harmag. Mais celui-ci ne se laissa pas impressionner. 

— Tes pouvoirs ne me font pas peur,  Phoenyx. Pour moi, tu n’es plus qu’un vieil homme. Il sera bientôt temps de me laisser ta place. 



Le  regard  chargé  de  défi,  il  franchit  le  cercle  de  feu,  s’y arrêtant  même  quelques  instants.  Les  flammes  léchèrent  sa peau sans qu’il en fût affecté. Puis il marcha droit sur son chef. 

Un bref combat opposa les deux géants. Mais Phoenyx était de loin  meilleur  lutteur.  À  demi-assommé,  l’autre  roula  à  terre. 

Phoenyx vint vers lui et le releva. 

— Je n’ai pas souhaité cet affrontement, Harmag. Mais si tu veux devenir le chef de notre peuple, il faut que tu apprennes à te  maîtriser.  Ta  colère  est  stupide  et  inutile.  Dans  quelques jours, Loston sera rayée du monde, et je serai mort. 

— Mort ? demanda Astyan en atlante. 

Sans  s’en  apercevoir,  Phoenyx  répondit  dans  la  même langue : 

— C’est moi qui vais piloter cet avion. Je ne supporte plus de voir périr les miens les uns après les autres. Tous ceux que j’ai connus à l’époque de Leena ont déjà tous disparu. Ceux que tu vois  là  vont  mourir  à  leur  tour  tandis  que  je  resterai  vivant. 

Aussi,  je  préfère  en  finir.  En  faisant  payer  les  Lostoniens  pour leurs crimes. 

— Et tu vas tuer des innocents, conclut doucement Astyan. 

Phoenyx  haussa  les  épaules,  puis  se  rendit  compte  de  la langue  qu’il  avait  employée,  du  regard  de  ses  hommes  braqué sur lui. 

— Qu’est-ce  que  ça  veut  dire ?  demanda-t-il  en  lengua,  afin que les autres comprennent. 

— Que tu commences à te souvenir, répondit Astyan. 

— D’où  vient  cette  langue ?  Comment  se  fait-il  que  je  la comprenne, que je la parle ? 

— Nous  avons  tellement  de  choses  à  te  révéler.  Tu  viens d’ailleurs,  Prométhée,  comme  Pléionée,  comme  moi.  Et  cette langue est la tienne. La langue atlante. 

Phoenyx écarta les bras, agacé. 

— Tout cela n’est pas clair. Et d’abord, comment se fait-il que vous  débarquiez  ici  au  moment  même  où  je  vais  détruire Loston ? 

— C’est une coïncidence. Nous n’avons aucun rapport avec le Consortium. 



— Bien,  vous  m’expliquerez  ça  plus  tard.  Je  vous  fais  grâce pour  l’instant.  Ce  soir,  vous  assisterez  à  la  fête  que  nous donnons  en  l’honneur  de  la  disparition  prochaine  de  nos ennemis. 

Astyan  comprit  qu’il  était  inutile  d’insister.  Mais  le  doute était semé dans l’esprit de leur hôte. 



De  retour  au  quartier  général,  Phoenyx  fit  enfermer Flemmint, ne gardant près de lui que les deux Titans. Le soir, le parc  central  s’illumina  de  centaines  de  feux.  De  toute  l’île étaient  arrivés  des  milliers  de  Mutants.  On  avait  installé  un système  de  haut-parleurs  dans  la  partie  sud,  devant  le  théâtre d’où Phoenyx devait prononcer son discours. Un discours de fin de  règne.  Lorsqu’il  prit  la  parole,  sa  voix  résonna  entre  les ruines des gratte-ciel, se répercuta dans les avenues adjacentes, s’élança comme un défi vers les étoiles. 

— Bientôt,  mes  frères,  vous  serez  libres.  Dans  trois  jours, j’irai  porter  le  feu des  dieux au  cœur de la  forteresse  ennemie. 

Bien  sûr,  il  restera  d’autres  cités  du  Consortium,  mais  Loston est la plus puissante. C’est là que se concentre l’essentiel de leur flotte. Lorsqu’elle sera détruite, plus rien ne pourra s’opposer à nos  vaisseaux  de  combat.  Vous  anéantirez  Bridge  Haven,  puis Neyport, et les autres cités situées plus au nord. Vous porterez le  feu  en  tous  lieux,  afin  qu’il  ne  reste  rien  de  la  civilisation amérienne. 

Une  clameur  énorme  lui  répondit.  Des  milliers  de  poitrines scandèrent  son  nom,  des  bras  vengeurs  brandirent  des  armes. 

Le vacarme fut repris par les haut-parleurs gigantesques qui se mirent  à  diffuser  une  musique  rythmée,  assourdissante. 

Fascinés,  Astyan  et  Pléionée  virent  la  foule  commencer  à bouger,  à  danser,  à  se  déhancher  avec  un  ensemble impressionnant.  Il régnait  sur les  lieux une chaleur étouffante, qui faisait luire les corps. Les mouvements des filles évoquaient l’amour  qu’elles  réclamaient  aux  hommes,  à  n’importe  qui,  au plus  proche.  Peu  à  peu,  les  participants  à  cette  bacchanale effrénée se défirent de leurs vêtements, se livrant entièrement à la musique. Cette nuit était dédiée à l’amour, à l’accouplement sauvage,  afin  de  perpétuer  le  sang,  de  lutter  contre  la malédiction  inexorable  qui  pesait  sur  tous.  Les  flammes  des braseros  faisaient  briller  les  peaux  couvertes  de  sueur.  Le rythme  de  la  musique  farouche  s’amplifia,  semblable  au battement  d’un  cœur  titanesque,  celui  de  la  cité  agonisante, comme si elle avait voulu cracher à la face de la mort son refus de mourir. 

La danse dura longtemps, pour laisser le désir atteindre son paroxysme.  Puis,  un  à  un,  des  couples  se  formèrent,  firent l’amour  à  même  le  sol  d’herbe  jaune  et  rousse,  au  pied  des arbres choyés, contre les véhicules blindés garés le long du parc. 

Phoenyx contemplait les ébats de son peuple d’un œil glacial, comme si l’érotisme échevelé qui se dégageait de la scène ne le touchait pas, ne le concernait pas. 

— Venez ! dit-il tout à coup aux Titans. 

Il les entraîna vers le théâtre, au fond duquel il avait aménagé un  vaste  bureau.  Seul  Khrys  Garhann  et  deux  gardes  du  corps restèrent  à  ses  côtés,  plus  nerveux  que  jamais.  Les  pensées  de son  fidèle  lieutenant  étaient  limpides.  Il  estimait  que  son  chef faisait  preuve  d’une  grande  imprudence  en  restant  seul  en compagnie de ces inconnus qui avaient le même regard que lui. 

Phoenyx  invita  Astyan  et  Pléionée  à  prendre  place  dans  des fauteuils de velours rouge et s’installa sur son trône, dressé sur une sorte d’estrade. La décoration des lieux mêlait le rouge sang et le noir. Le chef mutant les contempla l’un après l’autre sans mot  dire.  Une  fille  aux  longs  cheveux  clairs,  au  visage  de marbre,  servit  des  alcools  dans  des  verres  de  cristal.  Phoenyx avala le sien d’un trait, puis déclara : 

— Nombre  d’enfants  naîtront  dans  neuf  mois.  Des  guerriers qui feront plus tard trembler le Consortium. 

— Pourquoi des guerriers ? demanda Astyan. Ne serait-il pas possible de négocier la paix avec Loston ? Manhatt est une ville remarquable. Elle pourrait presque vivre en autarcie. 

— Elle  vit  en  autarcie,  répondit  Phoenyx  sur  un  ton  de  défi. 

Sauf  pour  le  charbon,  que  nous  volons  aux  Amériens.  Les Mutants  ont  su  depuis  longtemps  tirer  parti  des  richesses  qui subsistaient  dans  les  ruines.  Ils  sont  intelligents.  Nous produisons  nous-mêmes  notre  nourriture,  dans  des  serres hydroponiques. Nous élevons même des animaux de boucherie, des bœufs, des moutons, des volailles. Nous avons nos propres fonderies,  nos  ateliers  mécaniques,  nos  écoles,  nos  lois,  nos coutumes.  Les  plus  vieux  transmettent  leur  savoir  aux  plus jeunes.  Nous  ne  vivons  pas  en  parasites  comme  ceux  du Bhronkks qui ne sont que des dégénérés. Nous possédons notre propre  flotte  de  vaisseaux  de  combat,  nos  blindés,  nos  armes. 

Toute  notre  activité  est  orientée  vers  la  guerre,  la  guerre  à outrance  contre  le  Consortium.  Car  il  n’y  aura  jamais  de  paix avec eux, contrairement à ce que tu peux penser. 

Il laissa passer un silence, puis ajouta : 

— Au  début,  j’ai  voulu  y  croire.  J’ai  envoyé  des  émissaires vers Loston. Ils ont tous été massacrés avant même de pouvoir s’exprimer.  J’ai  capturé  plusieurs  de  leurs  espions,  et  je  les  ai renvoyés  là-bas,  bien  vivants,  afin  qu’ils  transmettent  mes propositions  au  gouvernement.  J’espérais  conclure  une  paix durable,  afin  que  cessent  ces  combats  destructeurs.  Je  voulais aussi que les Lostoniens m’aident à obtenir des renseignements sur  leurs  manipulations  génétiques,  afin  d’enrayer  cette malédiction.  Un  jour,  ils  m’ont  fait  savoir  qu’ils  acceptaient  de me rencontrer. Ils ont proposé un rendez-vous en zone neutre. 

Il poussa un hurlement terrible. 

— C’était  un  piège !  Ils  n’avaient  aucunement  l’intention  de négocier, d’envisager que l’on pût vivre en paix. Pour eux, cette entrevue n’était qu’une opportunité pour m’éliminer. J’ai réussi à  m’enfuir.  Mais  Leena  a  été  capturée.  Je  suis  revenu  pour  la sauver, mais c’était trop tard. Ils l’ont emmenée à Loston et là… 

ils l’ont brûlée vive sur leur place des Exécutions. 

Son regard reflétait une haine féroce. 

— Ce jour-là, je me suis juré que je consacrerai  ma vie à les détruire. 

— C’est elle que tu veux venger, dit doucement Pléionée. 

Il poursuivit, toujours d’une voix forte, chargée de colère : 

— Elle me ressemblait, elle était comme moi. Avec elle, nous aurions pu rebâtir cette cité, apporter une espérance de vie plus longue à notre peuple. Mais ils l’ont tuée. 

Une vive émotion s’empara de Pléionée : 



— Je  la  vois,  je  la  ressens  en  toi.  Son  souvenir  ne  te  quitte jamais. Et tu as raison de dire qu’elle te ressemblait. Plus encore que tu ne crois. 

— Comment ça ? 

La  jeune  Titanide  écarta  sa  tunique,  dévoilant  sa  poitrine. 

Juste  au-dessus  du  sein  gauche  apparut  la  tache  en  forme  de trident. 

— Elle  portait  cette  marque,  n’est-ce  pas ?  Et  tu  la  portes aussi. 

À  son  tour,  Astyan  défit  sa  veste  de  cuir  noir,  révélant  une marque  identique  sur  l’épaule  gauche.  Phoenyx  les  contempla, mal à l’aise. 

— Comment pouvez-vous savoir qu’elle avait ce trident ? 

— Ta  compagne  était,  elle  aussi,  une  Titanide,  répondit Astyan. Son vrai nom est Galyana. C’est aussi pour cette raison que  le  conditionnement  génétique  n’a  pas  eu  d’effet  sur  vous. 

L’esprit des Titans a corrigé de lui-même cette anomalie. 

— Mensonges ! hurla soudain Phoenyx. Vous vous moquez de moi ! 

Il se leva et fit quelques pas en agitant nerveusement les bras. 

— Mais  pourquoi  est-ce  que  je  vous  ai  raconté  tout  ça ? 

Harmag a raison, jamais je n’aurais dû vous révéler mes projets. 

Êtes-vous donc capables de manipuler mon esprit ? Pourquoi ne vous ai-je pas déjà tués ? 

— La réponse est en toi, Prométhée, dit Pléionée. Tu ne peux pas nous tuer, parce que nous sommes tes frères. Au fond de toi, tu  nous  as  reconnus,  tout  comme  tu  t’es  souvenu  de  la  langue atlante. Quant à manipuler ton esprit, c’est impossible. Tu sais te protéger contre cela. 

Un silence pesant s’installa. Enfin, Phoenyx grogna : 

— Que vais-je faire de vous ? 

— Tu  dois  nous  écouter,  insista  Astyan.  Il  faut  nous  laisser t’aider  à  réveiller  ta  mémoire  profonde.  Celle  de  tes  vies antérieures. 

— Non,  explosa-t-il.  Je  refuse !  Je  veux…  je  ne  dois  pas  en entendre plus. J’ai une mission à accomplir. Dans trois jours, je mourrai en détruisant Loston. Et tout ce que vous pourrez dire n’y changera rien. 



Il tremblait de fureur. Les Titans comprirent qu’il était sous l’emprise de l’alcool et qu’il n’y avait rien à faire pour l’instant. 

Phoenyx tendit son verre d’un geste brusque vers la fille, qui le remplit, toujours impassible. Il l’avala d’un trait, puis ordonna : 

— Boucle-les, Khrys. Je réglerai leur sort demain. 

Après  avoir  échangé  un  rapide  accord  mental,  Pléionée  et Astyan  n’opposèrent aucune  résistance. Quelques instants plus tard,  ils  étaient  enfermés  dans  une  pièce  aveugle,  équipée seulement de deux bat-flanc et d’une petite table de métal. 

— Quelle tête de mule ! s’écria la jeune femme. Aucun moyen de lui faire entendre raison. 

— Il  souffre  encore  de  la  disparition  de  Galyana.  Il  hait  les Lostoniens,  mais  il  se  hait  aussi  parce  qu’il  n’a  pas  su comprendre  qu’on  les  avait  attirés  dans  un  piège.  Il  s’estime responsable  de  la  mort  de  sa  compagne.  C’est  pour  cela  qu’il veut mourir en anéantissant son ennemi. Si nous ne parvenons pas  à  lui  ouvrir  l’esprit,  des  centaines  de  milliers  d’innocents vont payer la faute commise par les scélérats du Consortium. 

— Eh bien, je vais m’en charger, répliqua Pléionée. Et crois-moi, il va être forcé de m’écouter. 

— Que vas-tu faire ? 

— L’obliger à admettre son identité, quitte à lui flanquer une bonne correction s’il le faut. Il y a six mille ans, c’est lui qui m’a enseigné  à  maîtriser  le  feu.  Je  vais  lui  montrer  que  l’élève  n’a pas  oublié  les  leçons  du  professeur.  Est-ce  que  tu  veux  bien retenir ses chiens de garde ? 

La volonté farouche qu’il lisait dans les yeux de sa compagne émut Astyan. Un sentiment nouveau s’était glissé peu à peu en lui,  sans  qu’il  s’en  rendît  compte.  Le  rythme  auquel  les événements s’étaient succédé depuis leur arrivée sur Thanata ne lui avait pas permis  de se poser  trop  de  questions. Il ne  s’était guère  inquiété  pour  Pléionée.  Il  savait  qu’elle  était  de  taille  à affronter des situations très difficiles. Ses pouvoirs la rendaient quasi invulnérable face aux  humains normaux.  Mais cette fois, elle s’attaquait à forte partie. 

Il  gardait  toujours,  incrustée  en  lui,  l’image  de  la  jeune princesse  ayant  hérité,  par  un  miracle  inexplicable,  de  la puissance  de  ses  parents.  Une  fille  courageuse  et  intelligente, mais manquant terriblement d’expérience. Son courage lui avait permis de repousser l’attaque sauvage de la terrible Tlazol, mais celle-ci  avait  abandonné  au  dernier  moment,  rappelée  par Ophius. Si elle s’était obstinée, Pléionée n’aurait pas eu la force de lui résister. 

Mais  aujourd’hui,  elle  était  moins  fragile.  Après  six millénaires  de  vies,  de  morts  et  de  résurrections,  elle  était devenue une véritable Titanide. Sa valeur équivalait à la sienne propre,  sans  doute.  Par  de  nombreux  traits,  elle  lui  rappelait une  autre  femme  dont  le  souvenir  le  hantait,  une  femme  qu’il avait aimée avec un mélange de passion et de tendresse pendant plusieurs milliers d’années. Mais Pléionée était aussi différente d’Anéa.  Il  comprit  qu’il  avait  succombé  à  son  charme  et  à  la lumière qu’elle dégageait.  Troublé, il prit les mains de la jeune femme.  Il  voulut  parler,  mais  aucun  mot  ne  put  sortir.  Alors, lentement,  les  lèvres  de  la  jeune  femme  se  rapprochèrent  des siennes,  s’ouvrirent.  Les  bras  d’Astyan  se  refermèrent  sur  elle. 

Lorsqu’ils se séparèrent, il dit seulement : 

— Fais très attention à toi. 

Elle  lui  répondit  d’un  sourire  et  se  dirigea  vers  la  porte.  On l’avait cadenassée, mais cela ne constituait pas un obstacle pour Pléionée.  Se  concentrant  sur  le  mécanisme,  elle  le  fit  jouer discrètement.  Il  était  inutile  d’alerter  la  garde  rapprochée.  Ils sortirent  de  la  pièce,  débouchèrent  dans  un  couloir  sombre surveillé par deux sentinelles. Celles-ci furent neutralisées avant d’avoir  pu  donner  l’alerte.  La  jeune  femme  se  concentra, fouillant  mentalement  l’immeuble.  Elle  localisa  très  vite Phoenyx. 

— Il se trouve trois niveaux plus haut, dit-elle. Cela ressemble à une chambre. Il est seul. Il cuve son alcool. 

— Des gardes ? 

— Un peu partout. Tu les empêches d’entrer ? 

— D’accord. 



Un  peu  plus  tard,  Pléionée  s’introduisit  dans  la  chambre  de Phoenyx  tandis  qu’Astyan  montait  la  garde  à  l’extérieur.  Le Mutant ronflait, écroulé sur un lit. La jeune Titanide avait craint un moment qu’il ne fût pas seul, mais il n’avait plus touché une femme  depuis  la  mort  de  sa  compagne.  Elle  s’approcha  de  lui. 

Averti  par  son  instinct  de  conservation,  il  s’éveilla instantanément. Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour recouvrer  toutes  ses  facultés.  L’alcool  n’avait  pas  beaucoup d’effet sur lui. 

— Es-tu venue me tuer ? 

— Tu sais bien que non ! 

— Alors, tu veux baiser ? 

Les  yeux  de  Pléionée  s’embuèrent.  Jamais  les  Titans n’utilisaient  de  mots  aussi  vulgaires  pour  évoquer  l’acte d’amour.  Prométhée  avait-il  donc  tout  oublié  de  la  beauté  de l’Atlantide ? 

— Certainement pas ! répondit-elle, partagée entre la douleur et la colère. Et n’emploie jamais ce mot-là avec moi ! 

Il se mit à ricaner. 

— Et pourquoi  donc ?  Si tu sais lire  dans les  esprits, tu dois savoir  que  je  n’ai  pas  couché  avec  une  fille  depuis  de nombreuses années. 

— Je sais que tu es fidèle à la mémoire de ta compagne. 

— Alors, qu’est-ce que tu fous ici ? 

Elle s’assit sur le lit. 

— Je suis venue t’ouvrir ma propre mémoire. 

— Pourquoi ? 

— Tu  dois  venir  avec  nous,  Prométhée.  Tu  n’es  pas  de  ce monde. 

— Encore  cette  histoire  aberrante ?  Je  ne  te  crois  pas,  tu m’entends ? Alors, fous le camp ! 

— Non ! 

Pris  d’un  accès  de  fureur,  il  se  leva  et  la  saisit  par  les  bras. 

Mais il en fallait plus pour surprendre Pléionée. Avant qu’il ait pu  comprendre  comment,  elle  lui  glissa  entre  les  doigts.  Puis une force peu commune lui tordit les bras et il se retrouva cloué au sol,  immobilisé, incapable de se défendre. Une main fine et ferme s’était refermée sur sa gorge. 

— Je  vois  que  tu  as  tout  oublié  de  l’art  du  combat  atlante, souffla-t-elle.  Tu  vois,  si  je  voulais  te  tuer,  il  me  suffirait  de serrer. Tu ne pourrais même pas appeler tes gardes du corps. 

Il tenta de parler, mais aucun son ne sortait de sa gorge. 



— À présent, tu vas m’écouter. Tu es persuadé que Leena est morte  pour  toujours,  mais  ce  n’est  pas  vrai.  Il  est  probable qu’elle  est  déjà  ressuscitée  et  qu’elle  vit  quelque  part  sur  cette planète,  dans  un  autre  corps.  Nous  pouvons  t’aider  à  la retrouver. 

Rageur, il tenta de se libérer. En vain. La jeune femme était bien plus forte que lui. Il lui adressa un regard chargé de haine. 

Pour  toute  réponse,  des  larmes  lourdes  se  mirent  à  couler  sur les  joues  de  la  Titanide.  Un  tel  comportement  décontenança totalement Phoenyx. 

— Pourquoi pleures-tu ? parvint-il à articuler. 

Elle laissa passer un silence, puis répondit : 

— Je t’aime, Prométhée. Tu ne t’en souviens pas encore, mais tu me connais depuis bien longtemps. C’est toi qui m’as appris à faire  naître  les  flammes,  autrefois.  Tu  venais  souvent  avec Galyana  visiter  mes  parents,  Ocyaan  et  Thétys.  Est-ce  que  ces noms ne te rappellent rien ? 

— Non. 

— J’étais ta « nièce » préférée, comme tu disais. Il y avait une grande complicité entre nous à l’époque. 

— À l’époque ? 

— Il  y  a  près  de  six  mille  ans.  Mais  c’est  toujours  très  net dans mes souvenirs. Je veux que tu entres dans mon esprit. Tu ne  risques  rien.  Ensuite  seulement,  si  tu  le  souhaites,  tu  me laisseras  entrer  dans  le  tien.  Je  dois  le  faire  pour  t’aider  à retrouver la mémoire. 

Il hésita un instant, puis acquiesça. 
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Au  petit  matin,  Astyan  vit  la  porte  de  la  chambre  s’ouvrir. 

Phoenyx se tenait devant lui, les yeux brillants. Il comprit que sa compagne avait réussi. Les deux Titans tombèrent dans les bras l’un de l’autre. 

— Par  les  dieux  nos  pères,  dit-il,  vous  aviez  raison.  J’ai l’impression  d’avoir  ouvert  une  fenêtre  sur  la  lumière,  sur  l’air pur, sur l’univers. Viens ! 

Il  invita  Astyan  à  entrer  dans  la  chambre  où  Pléionée, épuisée, dormait, écroulée sur le lit. À présent, toute agressivité l’avait déserté. 

— Cette petite en sait désormais plus que moi, ajouta-t-il. 

— Elle seule n’a pas été victime du piège des Géants, répondit Astyan. Elle a conservé et développé ses pouvoirs. 

— Elle  a partagé sa  mémoire profonde avec moi.  Et je lui ai ouvert la mienne. Je sais à présent tout ce que vous savez. 

Il  regarda  autour  de  lui,  comme  s’il  découvrait  son environnement pour la première fois. 

— Ainsi, nous ne sommes plus sur Terre. 

— Non.  Cette  planète  a  été  baptisée  Thanata  par  Deïmos Galbraeth. La Terre des Morts. Il ne croyait pas si bien dire. Elle est en train de mourir à cause de l’aveuglement de ses habitants. 

— Les  marins  de  Galbraeth  l’ont  visitée  il  y  a  plus  de  cinq mille  ans.  Ils  l’ont  prise  pour  le  monde  dans  lequel  les  morts retrouvaient vie. Selon la légende, il était une sorte de reflet de celui des vivants. Ils ont dû faire demi-tour très vite de peur de rencontrer des spectres. Mais à l’époque, Thanata ne devait pas être  dans  cet  état.  D’après  ce  que  j’ai  pu  apprendre,  son effondrement  remonte  à  environ  deux  siècles.  Il  s’est  passé  ici quelque  chose  de  très  grave,  qui  a  décimé  les  humains  et détérioré le climat et la végétation. 

— Mais quoi ? 

— Aucune  idée,  malheureusement.  Les  archives  que  j’ai retrouvées  dans  cette  base  étaient  succinctes  et  axées  sur  la production  de  guerriers  mutants.  Il  n’y  avait  même  pas d’éléments  suffisants  pour  tenter  de  corriger  leur  maudite manipulation génétique. 

Prométhée prit les mains d’Astyan dans les siennes. 

— Je ne sais comment vous remercier. Vous m’avez empêché de commettre une épouvantable injustice et d’aggraver encore le malheur  de  ce  monde.  Phoenyx  voulait  détruire  cette  cité, massacrer  des  centaines  de  milliers  d’innocents  pour  le  crime d’une  poignée  de  scélérats.  Mais  les  Lostoniens  ne  sont  pas responsables  des  méfaits  commis  par  des  militaires  qui,  de toute manière, ont disparu depuis longtemps. 

— Que  comptes-tu  faire,  à  présent ?  demanda  Astyan. 

Accepteras-tu de nous suivre ? 

Prométhée ne répondit pas immédiatement. 

— Je  n’appartiens  pas  à  Thanata.  Je  vais  venir  avec  vous, bien  sûr.  Nous  devons  retrouver  Galyana  et  les  autres. 

Cependant,  comment  me  résoudre  à  abandonner  ces  pauvres Mutants ?  Ils  ont  confiance  en  moi.  Mais  je  crois  que  leur combat est désespéré. Même si je parvenais à trouver un accord avec le Consortium et qu’il soit prêt à m’aider – ce qui relèverait déjà du miracle –, rien ne dit que la solution génétique existe. 

— Nous  devons  demander  aux  autorités  de  Loston  d’agir dans ce sens. Peut-être possèdent-ils encore des archives. 

— Si tel était le cas, pourquoi accepteraient-ils de les ouvrir ? 

— Nous avons un argument pour les convaincre. La bombe. 

Prométhée esquissa un sourire. 

— C’est une idée. 



Dans la matinée, Phoenyx convoqua de nouveau son peuple et lui expliqua son projet. La foule, épuisée par la bacchanale de la veille, mit un moment avant de comprendre que là se situait peut-être la solution. La perspective de rallonger la durée de la vie valait plus que la destruction de Loston. Bien sûr, Phoenyx avait  déjà  tenté  de  négocier  avec  l’ennemi,  sans  réussir.  Mais cette fois, il se rendait là-bas en position de force. Une ovation lui  répondit.  On  commençait  à  croire  que  la  guérison  était proche. 

Dans  la  journée,  Prométhée,  Astyan  et  Pléionée embarquèrent sur le navire le plus rapide de la flotte. Le conseil supérieur  des  Mutants  avait  décidé  cependant  de  garder prisonnier le capitaine Flemmint. Celui-ci, d’ailleurs, n’avait fait aucune difficulté. 

— Vous  avez  réussi  un  miracle,  Seigneur  Astyan,  dit-il  au moment  du  départ.  Amener  Phoenyx  à  changer  d’avis  me paraissait impossible. Je vais rester. Qui sait, peut-être le Haut Conseil  me  nommera-t-il  premier  ambassadeur  de  Loston  à Manhatt. 

L’enthousiasme  de  Flemmint  inquiéta  Astyan.  Il  sonnait  un peu  faux.  Mais  comment  lui  en  vouloir ?  Il  allait  se  retrouver seul au milieu d’un peuple qui éprouvait depuis toujours pour le sien une haine dévorante. On pouvait comprendre qu’il fût mal à l’aise. 



Deux  jours  plus  tard,  le  vaisseau  pénétrait  dans  la  baie  de Loston, arborant un pavillon neutre, afin de ne pas déclencher d’hostilités.  Très  vite  apparurent  les  vedettes  de  Bergoma,  les canons braqués sur les arrivants. Mais, lorsque le commandant reconnut les Titans, il monta immédiatement à bord. 

— Seigneur  Astyan,  soyez  le  bienvenu !  Beaucoup  d’entre nous étaient persuadés de ne jamais vous revoir. 

Il se tourna ensuite vers Prométhée. 

— Et… cet homme est-il… 

— Notre compagnon, Prométhée. 

— Alors, vous avez réussi ? 

— Sa  présence  le  prouve.  Mais  nous  devons  rencontrer  le gouvernement au plus vite. Voudriez-vous nous conduire auprès du général Robertsen ? 



Il  avait  été  convenu  de  ne  pas  révéler  que  Prométhée  et Phoenyx  ne  faisaient  qu’un.  Les  Titans  estimaient  qu’il  valait mieux attendre de voir la réaction du gouvernement de Loston et  du  Consortium  avant  d’aller  plus  avant.  Pour  Robertsen, Prométhée  n’était  qu’un  Mutant,  auquel  Astyan  et  Pléionée avaient dévoilé sa véritable identité. Il était inutile qu’ils sussent qu’il  était  aussi  celui  qu’ils  appelaient  le  Démon  de  Feu. 

Officiellement,  les  Titans  étaient  chargés  de  négocier  une  paix durable  avec  le  Consortium,  sous  la  menace  de  la  bombe,  que les  Mutants  renonceraient  à  utiliser  s’ils  obtenaient  les renseignements  demandés,  c’est-à-dire  le  dossier  génétique  les concernant et les moyens de rallonger leur espérance de vie. 

Une  heure  plus  tard,  Astyan,  Prométhée  et  Pléionée  étaient reçus  par  le  général  Robertsen,  le  gouverneur  Mulcahny, l’archevêque  Klaus  Panell,  le  grand  maître  Jorge  Stark  et l’Envoyé Errol de Phyladelphes. 

— Vous ne nous laissez aucun choix ! s’emporta Jorge Stark. 

Traiter avec ces abominations ! C’est inadmissible ! 

— Silence ! tonna Astyan. Est-ce que le Consortium a laissé le choix  à  leurs  ancêtres  quand  il  les  a  transformés  en  guerriers sans autre espoir que de mourir à l’âge de trente ans ? 

— Ils  étaient  destinés  à  servir  la  patrie.  C’était  un  honneur qu’on leur faisait ! 

— Quelle  patrie ?  Un  pays  dont  les  dirigeants  n’ont  aucun respect pour la vie et la liberté de ses habitants ne mérite pas ce nom.  Le  Consortium  est  responsable  et  il  faut  qu’il  paye.  C’est pourquoi nous exigeons que soient remis aux Mutants tous les dossiers  concernant  les  manipulations  génétiques  accomplies sur  l’homme.  Si  vous  ne  les  possédez  plus,  vous  devrez  les reconstituer.  Vos  meilleurs  savants  se  pencheront  sur  la question et travailleront d’arrache-pied pour y arriver. 

— Et si nous refusons ? 

Astyan écarta les bras. 

— Les  Mutants  utiliseront  leur  bombe.  Et  Loston  sera détruite. 

— Et  vous  ne  ferez  rien  pour  les  en  empêcher ?  intervint  le gouverneur. 

— C’est un problème que vous devez régler entre vous et sans leur tendre de piège cette fois-ci. Un tort inqualifiable a été fait à ces gens. Il doit être réparé. Quant à nous, nous n’appartenons pas à ce monde. Nous allons repartir. Si vous êtes incapables de trouver  un  terrain  d’entente,  vous  devrez  assumer  les conséquences de vos décisions. 

Pléionée prit la parole. 

— Réfléchissez. Vous avez tout à gagner à conclure une trêve avec  Manhatt.  La  paix  est  préférable  à  une  guerre  qui  dure depuis  trop  longtemps.  Avec  elle,  les  attentats  disparaîtront. 

Vous n’aurez plus à redouter les attaques des Lames, des Kamis et des Amphibes. 

— Mais  il  restera  la  menace  de  la  bombe !  rétorqua  le gouverneur.  Que  se  passera-t-il  lorsque  nous  aurons  remis  le dossier  aux  Mutants ?  Rien  ne  les  empêchera  plus  de  nous anéantir. 

— Sauf  si  une  partie  d’entre  eux  vient  vivre  à  Loston.  Je pense  que  ces  deux  cités  appartenaient  autrefois  au  même grand pays. Il est temps qu’elle s’unissent de nouveau, vous ne croyez pas ? 

— Des Mutants, ici ? 

— Et pourquoi pas ? Vous pouvez vous apporter beaucoup les uns aux autres. Nous les avons rencontrés. Ils n’ont rien à voir avec les êtres dégénérés qui vivent dans la banlieue de Manhatt. 

Lorsqu’ils  auront  retrouvé  une  durée  de  vie  normale,  la  haine disparaîtra. 

— Cela  ne  marchera  jamais,  rétorqua  Robertsen.  Il  y  a  eu trop de morts de notre côté ! 

— Il  y  en  a  eu  trop  de  leur  côté  également,  Général.  Il  est temps  que  cela  cesse.  Les  uns  comme  les  autres,  vous  devez apprendre à pardonner. 

— Le Seigneur Astyan a raison, intervint tout à coup Errol de Phyladelphes. 

Tous  les  membres  du  gouvernement  se  tournèrent  vers  lui avec déférence. 

— Comme il l’a dit, cette guerre dure depuis trop longtemps. 

Elle  a  coûté  trop  de  vies  humaines.  Et  d’ailleurs,  Khrysos  ne nous  a-t-il  pas  appris  à  pardonner ?  Je  m’étonne  que  ce  soit moi, l’Envoyé du Consortium, qui doive vous le rappeler. 

L’archevêque abonda aussitôt dans son sens. 



— Je  partage  tout  à  fait  le  point  de  vue  de  monsieur  de Phyladelphes, dit-il. Manhatt fut  autrefois la plus  belle ville de ce continent. Voilà peut-être l’occasion de la rebâtir. 

— Il  y  a  un  autre  avantage,  renchérit  le  gouverneur  après avoir  réfléchi.  Devenus  nos  alliés,  les  Mutants  nous  aideront  à combattre les pirates qui harcèlent nos navires. 

— Il me faut seulement un peu de temps pour savoir ce que sont  devenus  ces  dossiers,  reprit  l’Envoyé.  Cette…  opération génétique  a  eu  lieu  il  y  a  plusieurs  dizaines  d’années.  Il  faut espérer  qu’il  en  reste  des  traces  dans  nos  archives.  Je  dois contacter mes supérieurs et leur exposer les faits. Mais je crois pouvoir  m’avancer  en  disant  qu’ils  donneront  leur  accord.  Je vous demande seulement quelques jours. 

— Dans ce cas, conclut Astyan, nous attendrons ici la réponse officielle. 

— Faites  comme  vous  le  souhaitez,  Seigneur  Astyan, poursuivit Errol de Phyladelphes. J’ai une autre nouvelle à vous communiquer. On m’a transmis le dossier concernant votre ami Josua Nelson. J’ai le plaisir de vous annoncer que le Consortium a  rejeté  les  charges  retenues  contre  lui.  Le  Cercle  des  Juges  a suivi notre décision. II a été libéré hier. 

— Eh bien, soyez-en remercié, Excellence. 



Après l’entrevue, les Titans regagnèrent l’Arkas, où ils furent accueillis avec enthousiasme par Sikky, Païdras et l’équipage. Ils rendirent  ensuite  visite  à  Shara  et  Josua,  qui  les  remercièrent chaleureusement. 

— Je  n’y  croyais  plus,  dit  Shara,  des  larmes  dans  les  yeux. 

Boone  s’est  acharné  sur  Josua  comme  un  chien  enragé.  Les Puristes  ont  abondé  dans  son  sens.  Ils  ont  requis  la  peine d’esclavage à perpétuité, avec  stérilisation  et  déchéance  de  son statut  d’être  humain.  Notre  avocat  n’a  opposé  qu’une  défense tiède. Évidemment, il avait déjà été payé, et il ne souhaitait pas se mettre les Puristes à dos. Et puis, soudain, tout a changé. Un avocat  du  Consortium  est  intervenu  en  faveur  de  Josua  et  les juges  l’ont  suivi  sans  hésitation.  Josua  a  été  acquitté.  Boone était  fou  de  rage.  Les  Puristes  sont  sortis  du  tribunal  en claquant la porte. 



Josua  prit  les  mains  d’Astyan  dans  les  siennes  et  les  serra avec reconnaissance. 

— Vous voyez, la justice existe encore dans notre cité. 

Le Titan eut une moue sceptique. 

— Je  ne  suis  pas  sûr  que  la  justice  y  soit  pour  grand-chose. 

Vous  devez  votre  liberté  à  l’intervention  du  représentant  du Consortium, Errol de Phyladelphes, qui désire établir de bonnes relations  avec  nous.  Nous  sommes  toujours  une  énigme  pour lui, et il voudrait en savoir plus. Mais c’est une bonne chose, si cela a pu vous éviter le pire. À présent, que comptez-vous faire ? 

— Nous  avons  envers  vous  une  dette  que  nous  ne  serons jamais capables de rembourser, Seigneur Astyan. Nous n’avons plus  d’avenir  à  Loston.  Tous  nos  amis  se  sont  détournés  de nous.  Ils  vont  revenir,  mais  rien  ne  sera  plus  comme  avant. 

Vous avez proposé  de nous  emmener  sur votre navire. Si  cette offre tient toujours, nous serions heureux de vous suivre. Shara et moi avons tellement de choses à apprendre sur le monde. Et nous adorons voyager. 

— Eh bien, je crois que vous allez en avoir l’occasion. 

Le surlendemain soir, après avoir mis leurs affaires en ordre, Shara et Josua prenaient place à bord de l’Arkas. Astyan et ses compagnons organisèrent une petite fête pour célébrer le retour de  Prométhée  et  l’arrivée  des  deux  Lostoniens.  Les  marins thuléens  s’étaient  pris  de  sympathie  pour  eux,  les  premiers habitants de Thanata qu’ils avaient rencontrés. 

On mit en perce un tonneau de vin et un fût de bière. Arhold avait préparé de la viande et des légumes. Shara et Josua, avec réticence,  consentirent  à  goûter  à  cette  nourriture  de  barbare. 

Après  quelques  haut-le-cœur  dus  à  un  manque  d’habitude,  ils étaient  convenus  que  la  nourriture  de  l’Arkas  avait  beaucoup plus de goût que leurs pâtes insipides. 

Sous  le  regard  hostile  des  Puristes  qui  hantaient  le  quai  où était amarré le navire atlante, les marins esquissaient des pas de danse.  Des  rires  sonores  éclataient,  des  airs  de  musique s’élevaient  dans  l’air  nocturne.  Exceptionnellement,  les  vents soufflaient  de  l’océan  et  les  odeurs  vinaigrées  avaient  été chassées vers l’intérieur. Une chaleur tiède baignait le port et la cité,  sous  un  ciel  qu’aucun  nuage  n’assombrissait,  laissant apparaître des constellations à peine voilées. 

— On  pourrait  presque  se  croire  sur  Terre,  dit  Prométhée. 

Dans cette vie-là, jamais je ne m’étais étonné de ce ciel trouble et bas. Mais lorsque je le compare avec celui de notre monde, je mesure la dégradation subie par l’atmosphère. 

Sikky  était  ravie.  En  quelques  jours,  elle  s’était  attachée  à Shara,  qui  avait  passé  le  plus  clair  de  son  temps  à  bord  de l’Arkas au cours du procès, redoutant de se retrouver seule dans son  appartement  vide.  D’un  ton  enthousiaste,  la  fillette expliquait  au  couple  les  aventures  qu’elle  avait  partagées  avec Astyan depuis qu’il l’avait adoptée. 

Tout à coup, elle leva les yeux et s’exclama : 

— Regardez !  On  dirait  que  le  soleil  se  lève,  là-bas,  vers  le sud ! 
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L’instant d’après, une angoisse terrible s’emparait d’Astyan et de ses compagnons. La fillette disait vrai. La musique cessa, les chants  se  turent,  les  danses  se  figèrent.  Sous  les  regards stupéfaits,  dans  le  silence  absolu,  une  sorte  de  soleil  blanc  et éblouissant  s’épanouissait,  éclairant  l’horizon  d’une  aurore inattendue. 

Sikky,  atterrée  par  les  visages  décomposés  des  Titans, demanda d’une voix plaintive : 

— Qu’est-ce que c’est, Astyan ? 

— La bombe, murmura-t-il d’une voix sourde.. 



— Nous  ne  savons  pas  ce  qui  s’est  passé,  dit  le  général Robertsen  lorsqu’ils  le  retrouvèrent  le  lendemain  matin.  Peut-

être  les  Mutants  ont-ils  fait  une  fausse  manœuvre  avec  cette arme.  Tout  a  été  anéanti  dans  un  rayon  de  cent  kilomètres. 

L’onde thermique a tout désintégré jusqu’aux abords de Bridge Haven.  Cette  ville  n’est  qu’en  partie  détruite,  mais  il  aurait mieux  valu  qu’elle  le  fût  entièrement.  Plus  de  la  moitié  des habitants  ont  péri  en  raison  de  la  chaleur  intense.  On  estime qu’elle a dépassé les cent degrés pendant plusieurs heures. Les survivants ont trouvé refuge  dans les  caves  et les sous-sols. Ils sont  dans  un  état  grave.  Nous  avons  pu  rétablir  la communication  avec  eux.  Ils  ont  besoin  de  notre  aide.  Nous allons envoyer des navires. 

Errol de Phyladelphes était effondré. 

— C’est  une  tragédie,  dit-il.  J’avais  obtenu  l’accord  de  mes supérieurs.  Ils  convenaient  qu’il  était  souhaitable  de  conclure un  traité  de  paix  avec  les  Mutants.  Cette  guerre  coûtait beaucoup  trop  cher.  Ils  étaient  d’accord  pour  mettre  leurs savants  à  disposition  des  Manhattiens  afin  d’étudier  leur système génétique. Bien sûr, cela aurait pris du temps, mais ils estiment que l’on avait de bonnes chances de trouver un remède à ce vieillissement prématuré. 

Il proféra un juron bien senti, puis ajouta : 

— C’est un immense gâchis. 

En revanche, Jorge Stark exultait. 

— Il ne sert à rien de s’apitoyer sur ces créatures. C’est le feu divin qui les a punis ! La paix va régner désormais à Loston. 

Prométhée  voulut  répondre  au  prêtre  intégriste,  mais  Errol fut plus rapide. 

— Cessez donc de dire des âneries, Grand Maître ! Vous êtes fatigant ! 

L’autre  le  foudroya  du  regard,  mais  renonça  à  entamer  une polémique.  Il  n’avait  rien  à  gagner  d’un  conflit  avec  le Consortium. Ravalant sa hargne, il s’écarta. 



À bord de l’Arkas, Prométhée  restait prostré. Les  visages de ses  compagnons,  Khrys  Garhann,  son  fidèle  lieutenant, Roweena, la ravissante blonde qui s’occupait de lui, et d’autres, innombrables, ne cessaient de le hanter. Astyan  et Pléionée ne savaient  que  faire  pour  le  réconforter.  Il  fallait  attendre  qu’il accepte le terrible événement. 

— Mais  qu’a-t-il  bien  pu  se  passer ?  ne  cessait-il  de  répéter. 

Personne  ne  pouvait  déclencher  la  bombe.  Il  y  avait  de multiples  sécurités.  Il  ne  peut  s’agir  d’une  fausse  manœuvre. 

Quelqu’un l’a délibérément fait exploser. 

— Qui  avait  les  connaissances  suffisantes  pour  cela ? 

demanda Astyan. 

— Les  techniciens  qui  ont  travaillé  avec  moi.  Mais  ils n’avaient aucune raison de faire… ça. C’est inimaginable. 

Une idée, surgie dans l’esprit de Pléionée, les frappa. 

— Flemmint ?  fit  Astyan.  Peut-être,  oui.  Mais  il  était étroitement surveillé. Il faut supposer qu’il ait trouvé le moyen de fausser compagnie à ses gardiens, et qu’il ait été capable de déclencher  la  bombe  en  supprimant  les  sécurités.  Rien  ne prouve qu’il disposait du savoir nécessaire. 



— Et il faut  aussi qu’il ait  accepté de  périr lui-même,  ajouta Pléionée. 

— Robertsen était son supérieur direct, reprit Astyan. Il a eu l’air  totalement  surpris.  Il  doit  y  avoir  une  autre  explication. 

Peut-être seulement la vétusté de cette arme. 

— Non. Elle était en parfait état, répondit Prométhée. Dans le cas  contraire,  je  n’aurais  pas  pris  le  risque  de  la  préparer.  De toute façon, il ne sert plus à rien de se poser des questions. 

Il resta un instant silencieux, puis ajouta : 

— Au  fond,  peut-être  est-ce  mieux  ainsi.  Mes  compagnons ont désormais fini de souffrir. La mort les a libérés. Je sais qu’ils retrouveront  la  vie,  sans  ce  fardeau  effrayant  d’une  mort programmée en pleine jeunesse. 

Il serra les poings. 

— Mais  je  ne  pourrai  jamais  chasser  le  doute  qui  me  hante, qui  me  dit  qu’il  s’agit  peut-être  là  d’une  dernière  manœuvre criminelle du Consortium. 

— Errol avait l’air sincèrement bouleversé, intervint Pléionée. 

— Nous  ne  pouvons  pas  pénétrer  son  esprit.  Il  est  possible qu’il joue la comédie. 

— Quel intérêt le Consortium aurait-il de détruire Manhatt ? 

— La peur de voir des Mutants dotés de pouvoirs dangereux s’installer sur son territoire. 

— Tu  oublies  que  la  bombe  a  aussi  détruit  Bridge  Haven, rétorqua Pléionée. 

— Des  gens  à  même  de  manipuler  le  génome  humain  et  de laisser leur monde s’effondrer ainsi sont capables de toutes les ignominies. 

— Nous  n’avons  aucune  preuve,  Prométhée,  dit  doucement Astyan. 

— Nous  n’en  aurons  jamais,  rétorqua-t-il.  Alors,  j’aimerais que nous partions au plus vite. Plus rien ne m’attache à ce pays désormais. 

— Nous avions envisagé de nous rendre en Eyrope. Shara et Josua connaissent ce continent. 

— Va pour l’Eyrope. Là ou ailleurs… 





Le  lendemain,  alors  que  l’on  commençait  les  préparatifs  de départ,  un  homme  se  présenta  à  bord  de  l’Arkas.  C’était  un prêtre  âgé,  vêtu  de  la  traditionnelle  robe  noire  et  mauve  des Khatoliciens. Astyan le reçut avec un peu de méfiance. Il l’avait déjà  rencontré  lors  de  la  réception  donnée  par  le  gouverneur Mulcahny. Le vieil homme les avait longuement observés, sans jamais les aborder. 

Le prêtre s’inclina devant lui avec un profond respect. 

— Mes  yeux  se  réjouissent  de  contempler  votre  visage, Seigneur  Astyan.  Je  suis  le  père  Philip  Patterson.  J’ai  des révélations importantes à vous faire. 

— À quel propos ? 

— J’aimerais  vous  montrer  quelque  chose.  Mais  il  faudrait pour cela que vous me suiviez jusqu’à la cathédrale. 

Astyan  sonda  brièvement  le  vieil  homme.  Une  profonde exaltation  l’habitait,  mais  il  n’avait  aucune  intention malveillante. 

— C’est entendu. Nous vous suivons. 



Quelques  instants  plus  tard,  Astyan,  Pléionée  et  Prométhée pénétraient à l’intérieur d’un temple gigantesque, d’architecture ancienne,  qui  semblait  défier  les  siècles,  mais  dont  les  murs souffraient  des  pluies  acides.  Une  immense  croix  en  X 

surplombait l’entrée, sur laquelle un Khrysos au visage déformé par  la  souffrance  posait  sur  les  visiteurs  un  regard  triste.  En revanche,  à  l’intérieur,  une  statue  à  son  effigie  les  accueillait avec un large sourire. 

À  cette  heure-ci,  les  fidèles  étaient  peu  nombreux.  Philip Patterson  invita  les  Titans  à  emprunter  la  large  allée  centrale menant vers l’autel. 

— Soyez  les  bienvenus  dans  la  maison  de  Dieu,  dit-il  en s’inclinant. Mais, sur elle, vous devez en savoir plus que moi. 

Visiblement,  il  partageait  l’hypothèse  de  l’archevêque  Klaus Panell  selon  laquelle  ils  étaient  des  archanges.  À  droite  de l’autel, une porte ouvrait vers les dépendances de la cathédrale. 

Ils traversèrent une série de pièces sombres. Puis le vieil homme les fit entrer dans une petite salle éclairée par des chandeliers. 

Une table, des bancs et un coffre de bois ancien en constituaient le seul ameublement. Le coffre ouvert était rempli de livres et de dossiers. 

— C’est mon bureau, dit-il. Prenez place, je vous prie. 

Une vive émotion tenait le prêtre. Après qu’ils se furent assis, il s’assura que la porte était  bien  fermée  et  s’installa lui-même derrière  la  table  de  travail  en  bois  patiné  par  les  ans.  Il  prit  le temps de les contempler l’un après l’autre, puis déclara : 

— Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  d’avoir  accepté  de  me suivre.  Ce  que  j’ai  à  vous  dire  est  très  important,  car  cela concerne l’avenir du monde. 

Il  marqua  un  court  silence,  puis  commença  une  étrange histoire : 

— Voilà. C’était il y a trente ans. J’étais alors un jeune prêtre habité  par  une  foi  sans  faille,  et  l’on  parlait  de  moi  pour remplacer l’archevêque de l’époque, qui était très vieux. Tout a changé  lorsque  j’ai  reçu  la  visite  d’un  homme  mystérieux.  Il paraissait âgé d’une trentaine d’années, pourtant il émanait de lui  une  sagesse  extraordinaire.  Il  avait  de  longs  cheveux  d’un brun  un  peu  roux  et  des  yeux  couleur  d’émeraude,  comme  les vôtres.  Il  n’est  pas  resté  longtemps.  Il  a  visité  la  cathédrale. 

J’étais là. Je me suis approché de lui et je lui ai demandé ce que je pouvais faire pour lui. Il ne m’a presque rien dit. Seulement ceci : 

« — Qu’avez-vous fait ? 

« Il  n’avait  pas  besoin  d’en  dire  plus.  J’ai  tout  de  suite compris  qu’il  faisait  allusion  à  la  manière  dont  les  hommes avaient  détruit leur monde.  Cette question  ne  s’adressait pas à moi  en  particulier,  mais  à  l’Humanité  tout  entière.  Je  n’ai  pas osé  l’interroger.  Il  se  dégageait  de  lui  une  autorité  contre laquelle  personne  ne  pouvait  lutter.  Mais  il  y  avait  dans  son regard une telle bonté et une telle douleur que je me suis mis à pleurer.  C’est  à  ce  moment-là  que  j’ai  eu  la  certitude  de  me trouver  en  face  du  véritable  Khrysos.  Je  me  suis  agenouillé devant lui. Il a posé sa main sur mon épaule. Aussitôt, ma peine s’est évanouie. Il m’a relevé, puis il a dit : 

« — Ne perds jamais espoir, Philip. 

« Alors, je lui ai demandé : 

« — Qui es-tu, Seigneur ? 



« — Un voyageur. 

« Puis  il  est  reparti  comme  il  était  venu.  J’étais  pétrifié  et empli  de  bonheur.  Il  ne  faisait  aucun  doute  à  mon  sens  que Khrysos m’avait visité. Mais lorsque j’ai parlé de cette rencontre avec mes supérieurs, ils se sont moqués de moi. 

« — Pourtant, leur ai-je dit, le Livre annonce bien son retour. 

Je sais que c’est Lui que j’ai vu. 

« J’étais sûr de moi, et j’aurais soutenu ce que j’affirmais sur le bûcher. Ils ont cessé leurs moqueries, parce que ma sincérité les troublait. Mais à partir de ce jour-là, il ne fut plus question de me voir succéder à l’archevêque. Or, cela n’avait plus aucune importance  pour  moi.  Ma  vie  avait  déjà  trouvé  son accomplissement. Depuis, d’étranges pensées me hantent. Je ne me  sens  plus  en  harmonie  avec  mes  frères.  Car  je  ne  suis  plus sûr  que  la  foi  que  nous  avons  transmise  aux  hommes  soit  la bonne.  Je  ne  sais  pas  si  nous  avons  vraiment  compris l’enseignement de Khrysos. 

Le vieux prêtre se tut quelques instants, puis continua : 

— Les  réactions  des  miens  m’ont  fait  comprendre  bien  des choses. Si Khrysos revenait aujourd’hui, s’il se présentait devant nous, en chair et en os, on ne le croirait pas. Peut-être même le prendrait-on  pour  un  fou.  Car  j’ai  compris  que  mes  frères  se contentent fort bien de son image, qu’ils peuvent accommoder à leur façon, selon les convictions qu’ils se sont forgées. Mais si le véritable  Khrysos  réapparaissait,  et  si  son  enseignement  se révélait  différent  de  celui  auquel  ils  croient,  ils  le  rejetteraient sans l’écouter. Ils ne savent plus ouvrir leur cœur et leur esprit à tout  ce  qui  n’entre  pas  dans  les  limites  de  leurs  règles.  C’est pour  cela  aussi  qu’ils  m’ont  écarté  de  la  succession.  Je  leur  ai pourtant  apporté  la  preuve  irréfutable  qu’il  s’agissait  bien  de Lui. Ils ont refusé d’en tenir compte. 

— Quelle est cette preuve ? 

— Selon les Évangiles, après la descente de la croix, le corps de  Khrysos  a  été  enveloppé  dans  un  linceul.  Ce  drap  sacré  a traversé  les  siècles.  Dans  un  premier  temps,  on  l’a  cru  perdu. 

Puis il a resurgi voici près de mille ans, dans la ville eyropéenne de Toryn. On a longtemps cru à un faux, fabriqué pendant cette période  que  l’on  appelle  le  Moyen  Âge,  époque  de  grande religiosité. Les experts n’ont jamais réussi à se mettre d’accord sur  la  question.  Au  siècle  dernier,  un  archevêque  de  Loston  a fait  fabriquer  une  copie  parfaitement  exacte  de  ce  précieux linceul.  En  raison  de  l’acidité  de  l’air,  il  n’est  pas  exposé  aux yeux des fidèles. Je me suis donc rendu dans la crypte où il était conservé. Je voudrais vous le montrer. 

Il les invita à le suivre. Empruntant un passage dérobé situé derrière  une  statue  pivotante,  il  les  entraîna  d’escaliers  étroits en corridors sombres, jusqu’à une crypte voûtée. Là, il ouvrit un coffre de bois noir et, avec mille précautions, en sortit un drap grisâtre qu’il étala sur une table de marbre. Le linceul portait la trace d’un corps, empreinte de sang et de sueur. Curieusement, les  traits  du  visage  se  dessinaient  assez  nettement  pour  être reconnaissables. 

— Voici le visage de Khrysos ! murmura le vieux prêtre avec émotion. Peut-être le reconnaissez-vous ? 



Astyan  hocha  lentement  la  tête,  stupéfait,  car  l’image fantomatique que l’on devinait sur le drap séculaire rappelait de manière  indubitable  celle  de  l’homme  dont  le  vieux  Nathanyel leur avait donné le portrait, quelques jours plus tôt. 
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— Peut-il s’agir de Khrysos, Seigneur ? demanda le prêtre. 

— C’est très possible, répondit Astyan, embarrassé. 

Les  Titans  avaient  mêlé  leurs  esprits  pour  partager  leurs impressions et leurs émotions. Bien sûr, les yeux verts faisaient penser que l’homme évoqué par le vieux prêtre était un de leurs compagnons.  Mais  un  élément  contredisait  cette  hypothèse. 

D’après  son  récit,  involontairement  corroboré  par  celui  de Nathanyel,  l’inconnu  paraissait  immortel.  Or,  les  Titans  ne l’étaient  pas.  Bien  sûr,  la  légende  prétendait  qu’il  était  mort, puis ressuscité, mais il s’était écoulé peu de jours entre ces deux événements. Le retour des Titans à la vie exigeait entre sept et neuf ans. 

Alors, qui était cet homme ? 

— S’il  est  réellement  immortel,  dit  Pléionée  en  lengua  afin que Philip Patterson pût comprendre, il doit vivre quelque part sur cette planète. Nous devrions essayer de le retrouver. Même s’il n’est pas l’un des nôtres, il pourrait nous apporter son aide. 

— Mais où le chercher ? demanda Prométhée. 

Philip Patterson déclara : 

— La  religion  khrysostique  a  pris  naissance  en  Orient,  dans un  pays  qui,  depuis  toujours,  connaît  un  état  de  guerre permanente.  Outre  le  Khrysostisme,  deux  autres  religions  sont apparues  dans  cette  région,  le  Judhéisme  et  le  Moslem.  Le Judhéisme est la plus ancienne, et le Khrysostisme en est issu, puisque  Khrysos  était  judhéen.  Cette  croyance  a  d’ailleurs beaucoup  influencé  la  nôtre  à  ses  débuts.  Il  y  a  plus  de  deux siècles  et  demi,  un  État  fut  fondé  en  Palastyne  pour  accueillir tous les Judhéens dispersés dans le monde. Mais son territoire était  déjà  occupé  par  les  Palastyniens,  qui,  eux,  sont moslémiques.  Il  s’ensuivit  un  affrontement  sanglant  qui  dure encore  de  nos  jours.  Les  Judhéens  sont  peu  nombreux,  mais bénéficient de l’appui financier de leurs frères du monde entier. 

Quant  aux  Palastyniens,  ils  sont  soutenus  par  le  Moslem.  À 

plusieurs reprises, on a tenté de fonder un État palastynien. Les modérés des deux camps ont tout fait pour cela. Ils voulaient la fin de la violence. Mais c’était peine perdue. Les extrémistes des deux  bords  n’ont  qu’un  but :  l’anéantissement  total  du  camp adverse. Il n’y a aucun compromis possible pour eux. C’est leur haine  qui  parle  depuis  plus  de  deux  siècles.  Elle  a  fait  des centaines  de  milliers  de  morts  de  part  et  d’autre,  et  elle  s’est aggravée  du  fait  de  la  rareté  de  l’eau.  L’État  judhéen  existe toujours, l’État palastynien reste encore à créer. 

— Pourquoi  n’ont-ils  jamais  pu  conclure  la  paix ?  s’étonna Pléionée. 

— Je  pense  que  cela  tient  à  leurs  religions.  L’une  et  l’autre comportent un principe qui s’appelle la loi du Talion. Il est écrit dans  le  Livre,  auquel  elles  se  réfèrent  également,  que  toute offense doit être vengée pour un prix équivalent : œil pour œil, dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  vie  pour  vie. 

Notre  Seigneur  Khrysos,  au  contraire,  prône  le  pardon, justement afin d’enrayer l’engrenage de la violence. 

— Cela semble logique. Ce n’est pas une loi religieuse. Il s’agit tout  simplement  de  bon  sens.  Mais  pourquoi  nous  parlez-vous de ce pays ? 

— Il  y  a  là-bas  une  ville  appelée  Ourousalem,  qui  abrite  les Lieux Saints des trois religions. Khrysos est né non loin de cette cité,  il  y  a  deux  mille  deux  cent  quinze  ans.  Peut-être  y  vit-il encore. 

Astyan réfléchit, puis déclara : 

— Si  l’homme  que  vous  évoquez  est  l’un  des  nôtres,  il n’attachera pas d’importance à cela. Pour nous, il n’existe pas de lieu plus saint qu’un autre. La terre entière est sacrée. Et d’après le peu que nous en avons vu, il semblerait que les habitants de ce monde aient complètement bafoué cette loi fondamentale. 

— J’en ai pris conscience, Seigneur. J’ai bien compris le sens de  sa  question.  Mais  que  pouvais-je  faire ?  Je  ne  suis  qu’un pauvre  prêtre,  modeste  représentant  d’une  religion  éclatée  en plusieurs  familles  incapables  de  s’entendre.  Aveuglés  par  des polémiques  théologiques  stériles  ou  par  des  conflits  d’intérêts, nous avons oublié que le monde était en perpétuelle mutation. 

Nous  avons  voulu  figer  dans  des  dogmes  un  univers  infini  et sans  cesse  en  mouvement.  Nous  n’avons  pas  su  suivre  son évolution,  et  beaucoup  de  fidèles  se  sont  détournés  de  nous. 

Comment croire à un dieu d’amour sur une planète où les seules divinités sont l’argent et le goût de la domination ? Les Puristes règnent par la peur et grâce à leur influence sur les hommes de pouvoir.  Mais  ils  ne  doivent  pas  se  faire  d’illusions :  leur puissance  s’arrête  là  où  commence  celle  du  Consortium.  C’est lui qui dicte la conduite à tenir. 

Il poussa un profond soupir. 

— Il  faut  s’appeler  Jorge  Stark  pour  croire  encore  à  la puissance  de  la  religion  en  tant  que  telle.  Elle  n’est  qu’un instrument  du  pouvoir  économique.  J’y  ai  cru  il  y  a  très longtemps,  et  ma  foi  était  solide.  Mais  depuis  la  visite  de  cet homme,  mes  yeux  se  sont  ouverts.  Si  je  crois  toujours  aux préceptes  qui  ont  fondé  le  Khrysostisme,  je  ne  crois  plus  à  ses dogmes. 

Il laissa passer un silence, puis s’adressa à Astyan : 

— Seigneur, je voudrais vous demander une immense faveur. 

— Je vous écoute. 

— Si vraiment vous comptez partir à Sa recherche, pourriez-vous  m’emmener  avec  vous ?  Je  me  ferai  discret,  je  ne  vous gênerai  pas.  S’il  existe  une  chance  de  revoir  Son  visage,  je voudrais  la  tenter.  Ici,  ma  vie  n’a  plus  vraiment  de  sens.  Et  je sais que mes pairs ne remarqueront même pas mon absence. 

Le  vieux  prêtre  plaisait  aux  Titans.  Son  analyse  était  lucide, sans  complaisance.  S’il  pouvait  trouver  un  jour  sa  vérité,  ce n’était pas à Loston qu’il devait la chercher. 

— Eh  bien,  c’est  d’accord.  Nous  partons  pour  l’Eyrope  dans deux jours. 



Plus  tard,  lorsque  les  Titans  furent  de  retour  à  bord  de l’Arkas, Prométhée réunit ses compagnons dans la chambre des cartes. 



— Je n’ai pas voulu en parler devant ce brave homme, dit-il, mais  j’ai  moi  aussi  reçu  une  visite  semblable,  il  y  a  trente  ans. 


Cette  histoire  m’était  sortie  de  la  mémoire.  Elle  me  revient clairement  à  présent.  Je  venais  juste  de  prendre  la  tête  de  la communauté  des  Mutants.  Un  homme  correspondant  à  la description donnée par le père Patterson s’est promené dans les rues  de  Manhatt.  Il  semblait  avoir  surgi  de  nulle  part.  Leena était encore vivante. Il est venu jusqu’à nous. Personne n’a osé lui  barrer  le  passage.  Il  n’a  pas  prononcé  un  mot.  Il  s’est contenté  de  nous  sourire.  C’était  un  sourire  extraordinaire, plein  de  chaleur  et  de  bonté.  Puis  il  s’est  éloigné  dans  le  parc. 

Lorsque enfin  j’ai réagi, j’ai  demandé à  mes  compagnons de  le rattraper.  Mais  il  avait  disparu.  On  aurait  dit  qu’il  s’était dématérialisé. 

Astyan sortit le tableau du vieux Nathanyel et le montra à son compagnon. Prométhée le contempla avec stupéfaction. 

— C’est lui. C’est tout à fait lui. Où as-tu eu ça ? 

Le Titan lui raconta l’histoire du portrait. 

— C’est  incroyable,  commenta  Prométhée.  Cet  homme  nous ressemble.  Mais  jamais  aucun  de  nous  n’a  eu  le  pouvoir d’apparaître et de disparaître à volonté. 

— C’est  vrai,  les  Titans  ne  l’ont  pas,  dit  Astyan.  Mais  nos pères divins le possèdent. 
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Contrairement  à  ses  prévisions,  le  départ  du  père  Patterson provoqua  un  grand  trouble  dans  la  communauté  khrysostique de  Loston.  Lorsqu’il  en  donna  les  raisons,  une  polémique  se déclencha. On se souvint de la visite de l’inconnu ressemblant à Khrysos,  une  trentaine  d’années  plus  tôt.  Peu  y  avaient  cru jusqu’à l’arrivée de ces êtres étranges venus d’un autre monde. 

Mais les avis étaient partagés à leur sujet. Certains, appuyés par l’archevêque  Klaus  Panell,  étaient  persuadés  qu’il  s’agissait d’archanges.  On  sortit  le  suaire  sacré  de  sa  crypte  et  l’on examina attentivement  le  visage  qui y était imprimé. D’aucuns s’accordèrent  pour  dire  qu’il  existait  une  vague  ressemblance avec  les  deux  Titans.  Les  plus  enthousiastes  étaient  désormais convaincus  que  c’étaient  là  des  envoyés  de  Dieu,  et  qu’une  ère nouvelle  allait  bientôt  commencer.  Le  père  Patterson  devint soudain  un  personnage  important.  Il  était  celui  qui  allait accompagner les archanges dans leur recherche du Sauveur. 

Mais  d’autres  khrysostiens,  essentiellement  les  Puristes, menés  par  Jorge  Stark,  qui  n’avait  pas  oublié  l’humiliation infligée  par  Pléionée,  les  tenaient  pour  des  usurpateurs,  des êtres  dangereux  dont  il  fallait  se  méfier.  Des  palabres interminables  eurent  lieu  entre  les  différentes  familles religieuses,  afin  de  savoir  s’il  fallait  envoyer  des  observateurs aux côtés du père Patterson. 



Les  Titans  n’avaient  aucune  intention  d’attendre  la  fin  des discussions.  Le  surlendemain,  après  avoir  fait  le  plein d’anthracite –  gracieusement  fournie  par  le  gouverneur Carradog  Mulcahny –,  l’Arkas  quittait  Loston,  en  compagnie d’une  demi-douzaine  d’autres  navires.  Errol  de  Phyladelphes était venu rendre visite à Astyan la veille. 

— Votre  départ  coïncide  avec  celui  d’un  convoi  de  cargos  à destination  de  l’Engleterre.  Si  vous  souhaitez  profiter  de  la présence des navires militaires escorteurs, nous serons heureux d’assurer votre protection pour la durée du voyage. Je sais que vous possédez des armes puissantes, mais des flottes pirates ont été signalées. Nous supposons qu’elles doivent fuir la région de Manhatt. Elles risquent de se montrer très agressives. 

Astyan  ne  tenait  pas  vraiment  à  cette  escorte,  mais  après tout, si cela pouvait éviter un combat avec les écumeurs… 

Les Titans ne savaient pas à quoi s’en  tenir vis-à-vis d’Errol de  Phyladelphes.  Ce  nom  surprenant,  avec  particule,  les intriguait.  Il  expliqua  que  sa  famille  étant  originaire  de  cette cité, dont elle avait pris le nom lorsqu’elle avait été détruite, un siècle et demi plus tôt. 

— Un ouragan d’une ampleur sans précédent, dit-il. Les vents soufflaient  à  près  de  cinq  cents  kilomètres  à  l’heure.  Aucun immeuble  n’a  résisté.  Le  monde  traversait  alors  une  période effrayante,  où  le  climat  semblait  devenu  fou.  Des  pays  ont  été anéantis en Extrême-Orient. Cela a duré pendant une vingtaine d’années. Puis tout s’est calmé. 

— Connaissez-vous l’origine de ce dérèglement ? 

— Non.  Nos  savants  ont  fait  des  recherches,  sans  résultat. 

Cette  période  a  eu  des  conséquences  dramatiques.  Les structures industrielles de beaucoup de pays ont disparu. C’est le  cas  de  la  Francie,  où  vous  vous  rendez.  Dans  certains endroits, ils ne connaissent même plus l’électricité. 



La  présence  des  puissants  escorteurs  de  la  Garde  maritime du Consortium avait sans doute impressionné les pirates, car le convoi traversa l’océan sans encombre. Le père Philip Patterson était enchanté de son voyage. Il s’était habitué rapidement à la nourriture naturelle, qu’il trouvait infiniment plus agréable que celle du Consortium. 

— Comment ont-ils pu priver les gens de tout ça ? demanda-t-il. 



— Sans  doute  pour  des  raisons  économiques,  répondit Astyan. 

Le vieil homme avait de longues discussions avec les Titans. 

Grâce à elles, ces derniers se faisaient une idée plus précise des religions issues du Khrysostisme. Comme nombre d’autres, elles avaient  figé  leurs  idées  fondatrices  dans  des  dogmes  qui  les avaient  empêchées  de  s’adapter  à  l’évolution  du  monde. 

L’immobilisme, voire, à certaines époques, l’abandon de la foi et la décadence, avaient régulièrement provoqué des schismes qui avaient  divisé  la  religion  originelle  en  de  multiples  familles, toutes  persuadées  de  détenir  la  seule  vérité.  Quelques  siècles plus  tôt,  des  guerres  fratricides  avaient  opposé  Réformistes  et Khatoliciens.  Elles  perduraient  encore  dans  certains  pays comme l’Ayre, une île située à l’ouest de l’Engleterre. 

— Ce  pays  a  été  coupé  en  deux  à  cause  de  la  haine incompréhensible  qui  déchire  les  Réformistes  et  les Khatoliciens.  Chaque  année,  des  gens  meurent  dans  des affrontements  stériles.  Mais,  à  bien  y  regarder,  précisa  le  vieil homme, toutes ces guerres relèvent de la lutte pour le pouvoir. 

Elles n’ont rien à voir avec la vraie foi. 

— Vous semblez avoir quelques connaissances de l’histoire de votre monde, remarqua Astyan. 

— Hélas,  elles  sont  très  succinctes.  Je  les  tire  de  livres religieux  que  nous  conservons  soigneusement  dans  la cathédrale.  Le  Consortium  a  occulté  tout  ce  qui  concerne l’Histoire. Elle n’est pas enseignée dans les écoles. 

— Pour quelles raisons ? 

— Officiellement, on prétend que les archives ont disparu ou ont  été  détruites.  Mais  je  pense  que  la  connaissance  de l’Histoire  permet  aux  hommes  de  réfléchir  sur  leurs  origines, sur  les  causes  des  conflits,  sur  les  différents  mouvements  qui ont agité le monde. En bref, cette étude favorise l’indépendance d’esprit,  ce  que  ne  souhaite  évidemment  pas  le  Consortium. 

C’est pourquoi je le soupçonne de maintenir volontairement les peuples dans un état d’ignorance. 

Une  fois  encore,  l’analyse  du  vieux  prêtre  était  lucide.  Un peuple  intelligent  et  instruit  était  plus  difficile  à  gouverner qu’un peuple inculte. 



— D’ailleurs,  poursuivit  Philip  Patterson,  l’enseignement diffusé dans les écoles ne comporte que des éléments pratiques et  techniques  qui  permettent  de  former  des  travailleurs spécialisés  dans  les  domaines  choisis  par  le  Consortium,  en fonction  des  exigences  économiques.  Nous,  les  religieux,  nous avons la chance d’avoir accès aux informations contenues dans nos  bibliothèques.  Le  Consortium  n’est  pas  encore  parvenu  à s’en  emparer.  Mais  il  dispose  d’autres  moyens  de  pression  sur nous. 

Il posa la main sur le bras d’Astyan. 

— C’est pourquoi je suis heureux d’être avec vous. À un point que vous ne pouvez imaginer. Je sais que nous allons retrouver Khrysos. Et je  connaîtrai la vérité sur ce monde.  Elle est peut-

être totalement  différente  de celle que nous enseignons depuis toujours. 

— Accepter  de  se  remettre  en  cause,  c’est  déjà  progresser, répondit  Astyan.  Mais  je  voudrais  vous  poser  une  question.  Il est  indiscutable  que  ce  monde  a  connu  un  développement technologique bien supérieur à celui qui est le sien aujourd’hui. 

De même, sa population était beaucoup plus nombreuse. Avez-vous une idée de ce qui s’est passé ? 

— Mes informations sont très pauvres. Il y a environ un siècle et demi, une série de catastrophes sans précédent s’est abattue sur le monde. On a appelé ça les Grands Fléaux. Des tempêtes effroyables  ont  frappé  toute  la  surface  du  globe.  Le  niveau  des eaux  a  monté,  engloutissant  des  pays  entiers.  La  plupart  des grandes  cités  bâties  sur  les  côtes  ont  été  inondées.  Les populations  ont  dû  fuir.  Mais  on  parle  aussi  de  grandes pandémies.  L’une  d’elles  était  particulièrement  épouvantable : elle poussait les gens au suicide. Les malades étaient saisis d’un mal de vivre qui empirait en quelques jours et les conduisait à se supprimer. On dit qu’elle a commencé au Lointain-Orient, dans le pays le plus peuplé du monde, Kathay. Elle était extrêmement contagieuse  et  elle  s’est  répandue  à  une  vitesse  phénoménale sur  tous  les  continents.  Il  faut  dire  que  les  communications étaient  très  rapides  à  l’époque.  Il  existait  des  appareils  volants qui  desservaient  tous  les  pays  en  quelques  heures  seulement. 

Les organisations médicales ont été très vite débordées, car les médecins  contaminés  se  suicidaient  à  leur  tour.  En  quelques mois,  l’ensemble  de  la  planète  a  été  touché.  Il  n’existait  aucun endroit où se mettre à l’abri. Le nombre des morts a augmenté dans des proportions telles qu’il n’y avait plus assez de vivants pour  les  enterrer.  Il  s’est  ensuivi  un  mouvement  de  panique inimaginable. Les gens fuyaient les villes pour se réfugier dans les campagnes où ils apportaient le fléau. Jusqu’au moment où l’on  a  constaté  que  certains  résistaient  victorieusement  à  la maladie. Mais les trois quarts de la population mondiale avaient déjà  péri.  Les  gouvernements  étaient  désorganisés.  Leurs membres, bien souvent, avaient été eux aussi victimes du virus. 

En raison du nombre de morts abandonnés à l’air libre, d’autres épidémies  sont  apparues,  dont  certaines  avaient  été  autrefois éradiquées, comme la peste, la variole, le choléra… 

— Ce qui explique les innombrables squelettes découverts le long de la piste menant à Manhatt, remarqua Astyan. 

— À l’époque, poursuivit le père Patterson, on a cru que la fin du  monde  était  arrivée.  Ce  que  le  Livre  appelle  Armagueddon. 

Mais il y a eu des survivants. Dans certains endroits, ils ont fini par  enterrer  les  morts.  On  a  remis  en  service  de  vieux  hauts fourneaux  pour  éliminer  les  cadavres.  Il  fallait  à  tout  prix enrayer  les  pandémies.  C’était  une  période  épouvantable. 

Pourtant, peu  à peu, le rythme  des décès s’est  ralenti.  Mais on estime  qu’en  moins  de  vingt  ans,  les  neuf  dixièmes  de  la population  mondiale  ont  disparu.  On  a  commencé  à reconstruire  le  monde  avec  ce  qui  restait.  Les  rescapés  de l’apocalypse  se  sont  regroupés  dans  les  villes  où  ils  pensaient trouver  refuge  contre  les  hordes  sauvages  qui  hantaient  les campagnes.  Beaucoup  de  ces  cités  sont  tombées  sous  la  coupe de  bandes  organisées,  comme  ce  fut  le  cas  à  Manhatt  ou  à Chikagoo.  Ailleurs,  la  vie  a  repris  d’une  nouvelle  manière. 

Hélas,  le  monde  avait  perdu  une  grande  partie  de  ses connaissances  technologiques.  Le  Consortium  est  apparu  dans les  années  qui  suivirent.  Formé  par  un  petit  groupe  de financiers qui avaient sauvé les réseaux de communication, il a pris en main le destin des grandes cités. Très vite, il s’est imposé comme l’organisme international chargé de la reconquête de la planète. Il nommait les gouvernements, traçait des programmes de reconstruction, relançait la production industrielle. 

Astyan hocha la tête. 

— Cette pandémie peut expliquer que la population mondiale ait  été  décimée.  Mais  elle  ne  peut  pas  avoir  de  rapport  avec  la montée  des  eaux.  Par  quoi  ce  phénomène  a-t-il  pu  être provoqué ? 

— Nous ne le savons pas avec certitude. Certains disent qu’il s’agit  d’un  réchauffement  de  la  planète,  d’autres  pensent  à  un cataclysme  sismique  d’une  ampleur  phénoménale.  Seul  le Consortium connaît sans doute la vérité. 

— Mais  pourquoi  la  dissimule-t-il ?  demanda  Astyan, songeur.  Aurait-il  une  responsabilité  dans  ce  qui  s’est  passé ? 

Cela  expliquerait  le  fait  qu’il  interdit  l’étude  de  l’Histoire  dans les écoles. 

— Il faudrait avoir accès à leurs archives pour le savoir. 



Un matin, la vigie lança un appel : 

— Seigneur  Astyan, il y a quelque  chose d’étrange à tribord. 

On dirait un immense serpent de mer. 

Inquiets,  Astyan  et  ses  compagnons  se  précipitèrent  sur  la lisse  afin  d’observer  le  phénomène.  Les  autres  navires  de  la flotte s’étaient éloignés pour éviter l’obstacle. 

— Qu’est-ce que ça pue ! s’écria Sikky. 

En effet, un  remugle pestilentiel  s’était  répandu sur l’océan. 

Au  loin,  une  masse  informe  flottait.  Les  Titans  s’attendaient  à être  attaqués  par  un  monstre  encore  plus  dangereux  que  le requin  géant,  mais  il  ne  se  passa  rien.  La  chose  flottait  au  gré des courants, ballottée par les lames furieuses. Approchant avec prudence,  ils  s’aperçurent  que  ce  n’était  autre  qu’un interminable  amas  de  poissons  morts,  empiégés  dans  un maillage qui s’étirait jusqu’à l’horizon, un colossal serpent sans âme qui dévorait la vie océanique. 

— Je sais ce que c’est, dit Josua. Nos ancêtres les utilisaient autrefois pour pêcher. On appelait ça des filets dérivants. On dit qu’ils mesuraient jusqu’à cinquante kilomètres de long. Flottant en  surface,  ils  capturaient  de  grandes  quantités  de  poissons.  Il suffisait 

ensuite 

aux 

bateaux 

de 

les 

récupérer. 



Malheureusement,  nombre  de  ces  filets  furent  abandonnés  en plein océan, et ils ont continué leur œuvre de mort. Le drame, c’est  qu’ils  sont  pratiquement  indestructibles.  Lorsqu’ils deviennent  trop  lourds  d’avoir  tué  trop  de  poissons,  ils s’enfoncent  sous  les  eaux  et  tombent  au  fond.  Là,  les  petits nécrophages dévorent les cadavres. Le filet redevient alors assez léger pour remonter à la surface, et le cycle recommence. 

— Pourquoi  le  Consortium  n’ordonne-t-il  pas  de  les récupérer ? 

— Parce que cela coûte trop cher ! 



Deux jours avant l’arrivée dans les eaux Eyropéennes, l’Arkas se sépara de la flotte commerciale, qui poursuivit sa route vers le nord en direction de l’Engleterre. Soudain, Prométhée poussa un  cri  de  joie.  Alors  que  Pléionée,  qui  sondait  mentalement l’espace, n’avait rien perçu, lui avait discerné une présence. 

— Elle  est  là !  s’exclama-t-il.  Galyana  est  sur  le  territoire francien. 

Les trois Titans conjuguèrent leurs puissances mentales pour la situer avec plus de précision. 

— Elle ignore, elle aussi, qui elle est, conclut Prométhée après qu’ils eurent pu localiser sa compagne. Elle n’a pas retrouvé sa mémoire profonde. Elle ne doit pas avoir plus de quinze ans. 

— Il  semblerait  qu’elle  vive  dans  les  environs  de  Brastya, ajouta Pléionée. Les dieux sont avec nous. Il ne nous faudra pas longtemps pour la rejoindre. 



Ainsi  que  l’avait  prédit  Josua,  les  Titans  reçurent  un  bon accueil  à  Brastya.  La  ville  se  situait  au  fond  d’une  large  baie protégée par des écueils à fleur d’eau. 

— À  une  époque  où  le  niveau  des  océans  était  plus  bas, expliqua  Josua,  ces  rochers  étaient  des  îles.  Aujourd’hui,  elles ont  disparu.  La  légende  prétend  que,  par  les  nuits  de  grande tempête,  on  peut  encore  entendre  les  fantômes  des  habitants chanter et danser au son d’instruments qui n’existent plus. Il est préférable  de  ne  pas  trop  s’approcher.  Certains  marins  ont perdu la vie parce qu’ils ont voulu aller y voir de plus près. On dit qu’ils ont été enlevés par les spectres. 



En  effet,  il  valait  mieux  connaître  le  chenal  permettant d’atteindre  Brastya  sans  encombre.  Pléionée  s’était  postée  à  la proue pour sonder les profondeurs. Elle avait repéré nombre de récifs  acérés,  rendus  invisibles  par  les  hautes  lames.  L’odeur vinaigrée qui planait en permanence sur la côte amérienne avait disparu dès qu’ils avaient atteint la haute mer. Ils avaient pensé la retrouver sur les côtes franciennes, mais il n’en fut rien. L’air eyropéen  semblait  plus  pur.  En  revanche,  bien  que  l’on  fût encore en été, des brumes flottaient sur la côte de Britanya, du nom de la province francienne la plus occidentale. 

— Les Franciens sont très hospitaliers ! déclara Shara, ravie à l’idée de retrouver cette cité qu’elle affectionnait. 

À présent qu’elle avait pris goût à la nourriture naturelle, elle envisageait d’essayer celle de Brastya. Il était d’ailleurs temps de trouver  des  fournisseurs,  car  les  vivres  commençaient  à manquer. 

— On  n’a  pas  à  craindre  les  attaques  de  flottes  pirates, précisa  Josua.  Il  n’y  en  a  pas  par  ici.  En  revanche,  on  dit  que l’intérieur des terres recèle de graves dangers. 

— J’ai  l’impression  qu’il  s’agit  plutôt  de  légendes  pour effrayer les voyageurs, dit Shara. Les Brastyens prétendent que le pays est la proie de dragons volants qui crachent du feu. Mais ça n’existe pas. 

— En tout cas, nous n’en  avons jamais vus, confirma Josua. 

Les Brastyens adorent les histoires et les légendes. 

Tandis  que  l’Arkas  pénétrait  plus  avant  dans  la  baie,  Josua poursuivit : 

— Vous verrez, Brastya n'a aucun rapport avec Loston. Il n’y a  pas  de  véhicules  automobiles  ici.  Le  transport  se  fait  grâce  à des voitures à cheval. Ils ont même créé des lignes de diligences entre les différentes villes. Les plus riches possèdent leur propre attelage. On utilise l’électricité, mais elle est réservée à l’hôpital et  aux  lieux  publics.  Elle  est  fournie  par  des  éoliennes.  Les demeures sont éclairées à la bougie ou à l’huile. 

— De quoi vivent-ils ? 

— De la pêche. Il y a encore du poisson sur ces côtes. Mais ils pratiquent  surtout  différentes  cultures  maritimes :  moules, huîtres,  coquillages  divers.  Ils  font  aussi  de  l’élevage  de moutons, de bovins, de chèvres, à usage local, puisque les cités du  Consortium  ne  consomment  pas  de  nourriture  animale.  Ils ont  encore  quelques  forêts  dans  l’arrière-pays.  Nous  avons  eu l’occasion de les visiter. Ils en tirent un bois dont ils fabriquent des meubles très recherchés dans le monde du Consortium. 

— Les  Brastyens  sont  très  indépendants,  précisa  Shara. 

Certains d’entre eux voudraient faire partie du Consortium, afin de  bénéficier  de  la  protection  de  la  Garde.  Mais  ils  sont  peu nombreux. Les autres sont farouchement attachés à leur liberté. 

D’ailleurs,  le  Consortium  ne  tente  pas  de  les  intégrer.  C’est curieux,  mais  c’est  ainsi.  Ils  savent  sans  doute  qu’ils  ne parviendront jamais à faire accepter la nourriture synthétique à ces gens. 

L’Arkas fut accueilli par une petite vedette à voile de la milice brastyenne. Un  homme au visage mangé par  la  barbe monta à bord, stupéfait de découvrir un navire entièrement en bois. 

— Commandant  Le  Brizze,  dit-il.  Les  autorités  de  Loston nous ont avertis de votre arrivée. Nous vous avons aménagé un emplacement pour accoster. 

Quelques instants plus tard,  l’Arkas  se  rangeait le long  d’un quai où s’était rassemblée une petite foule de notables désireux de  souhaiter  la  bienvenue  aux  archanges.  Visiblement,  le Khrysostisme  était,  ici  aussi,  très  influent,  sous  sa  forme khatolicienne.  Comme  l’avait  dit  Josua,  Brastya  n’avait  qu’un lointain rapport avec Loston. 

Le maire, Herwann Madeck, insista pour faire visiter la ville à  ses  invités.  Elle  avait  connu  une  meilleure  époque,  où  elle s’étendait  sur  une  superficie  plus  vaste.  Autrefois,  le  port pouvait accueillir des vaisseaux de fort tonnage. Mais la montée des eaux en avait englouti une grande partie, et il n’en subsistait plus que des écueils géométriques indiqués par des balises. Les Titans  remarquèrent  que,  tout  comme  Loston,  la  cité  était entourée  par  deux  lignes  de  remparts,  à  l’intérieur  des  limites de la ville antique. Probablement en raison des Grands Fléaux, Brastya  s’était  recroquevillée  sur  elle-même,  abandonnant  à  la nature les terrains qu’elle avait conquis autrefois. Des fantômes de  demeures  et  de  bâtiments  industriels  achevaient  de retourner  à  l’état  minéral  sur  les  hauteurs,  au-delà  de  la ceinture protectrice. 

— Pourquoi  avoir  construit  ces  fortifications ?  demanda Astyan. 

— L’intérieur  de  Britanya n’est pas  sûr.  Nous n’avons rien à craindre  des  petits  villages  proches,  avec  lesquels  nous entretenons  de  bonnes  relations.  Mais  nous  devons  nous protéger  contre  les  bandes  de  maraudeurs  qui  hantent  la campagne. 

Il soupira et ajouta : 

— Malheureusement, ces remparts ne peuvent rien contre la cité maudite d’Orson. Elle est gouvernée par un démon, qui ose se  parer  du  nom  d’un  saint :  il  se  fait  appeler  « marquis Ottwann  de  Saint-Michel ».  Chaque  année,  depuis  plus  d’un siècle,  nous  sommes  obligés  de  lui  fournir  un  tribut  en  vies humaines : douze garçons et douze filles que nous ne revoyons jamais. Et il en est ainsi pour toutes les cités libres de Britanya, Kemper, Morlaax, Anorient, Vaannez. 

— N’avez-vous  pas  pensé  à  vous  unir  contre  lui ?  demanda Prométhée.  En  rassemblant  vos  forces,  vous  pourriez  anéantir ce démon. 

— Oh,  nos  ancêtres  l’ont  tenté,  Seigneur.  À  cette  époque, Saint-Michel  se  contentait  d’enlever  des  jeunes  au  cours  de razzias que ses troupes menaient dans les campagnes ou contre les  petites  villes.  Excédés,  nous  nous  sommes  ligués  contre  lui dans le but d’anéantir Orson. Mais Saint-Michel avait passé une alliance  avec  les  puissances  des  ténèbres.  Lorsque  nous  avons marché sur la ville, il nous a envoyé ses dragons de feu. Ils ont surgi  de  la  brume  dans  un  vacarme  infernal  et  ont  craché  des flots de flammes liquides sur nous. 

Sa voix se fit lugubre. 

— C’était  il  y  a  quatre-vingts  ans.  Ce  jour-là,  des  centaines d’hommes  courageux  ont  péri,  victimes  de  ces  monstres.  Nous n’avons  aucune  arme  susceptible  d’abattre  ces  abominations. 

Des  émissaires  de  Saint-Michel  se  sont  ensuite  présentés  dans chaque cité. Ils ont exigé que leur soient remis, tous les ans, une douzaine de jeunes gens et autant de jeunes femmes, parmi les plus  beaux  et  les  plus  sains.  Faute  de  quoi,  les  dragons reviendraient  et  noieraient  chaque  ville  sous  un  déluge  de  feu. 

C’est  ainsi  depuis  cette  époque.  Une  fois  par  an,  un  tirage  au sort désigne les victimes de ce monstre. 

— Vous  dites  que  cette  bataille  a  eu  lieu  il  y  a  quatre-vingts ans.  Ce  marquis  de  Saint-Michel  ne  peut  être  le  même qu’aujourd’hui. 

— Sans  doute  s’agit-il  de  son  descendant.  Mais  une  légende prétend qu’il serait immortel. Personne ne connaît son visage. Il transmet toujours ses exigences par l’intermédiaire de ses chefs militaires. 

— Savez-vous  quel  sort  il  réserve  à  ces  malheureux ? 

demanda Pléionée. 

— Nous  pensons  qu’il  les  transforme  en  esclaves.  Des voyageurs  ont  vu  des  armées  de  prisonniers  dans  la  baie d’Orson.  Ils  ramassaient  des  algues.  C’est  un  endroit  très dangereux,  car  la  marée  y  remonte  à  la  vitesse  d’un  cheval  au galop.  Malheur  à  celui  qui  se  laisse  piéger  par  les  sables mouvants. 



La  population  de  Brastya  était  très  croyante.  Un  peu embarrassés,  Astyan  et  ses  compagnons  furent  conviés  à assister  à  une  cérémonie  religieuse  rituelle,  appelée  messe, donnée  en  leur  honneur.  L’évêque  de  Brastya,  monseigneur Fanch  Perrot,  la  célébra  dans  l’ancienne  langue  du  pays,  le francien,  ainsi  que  le  voulait  la  tradition.  Elle  fut  suivie  d’un repas  copieux  et  joyeux,  car  les  Britanyens  étaient  de  gros mangeurs  et  de  solides  buveurs,  l’évêque  n’étant  d’ailleurs  pas en reste. 

La  ville  ne  laissa  pas  d’étonner  les  Titans.  Les  maisons étaient construites en granit, équipées de deux cheminées, selon une  architecture  qui  remontait  à  la  nuit  des  temps,  ainsi  que l’expliqua le maire. À l’inverse de Loston, Brastya ne comportait pas de bâtiments élevés. Il en avait existé jadis, mais ils avaient tous été détruits, et l’on n’avait pas cherché à les reconstruire. 

— Nous  refusons  de  faire  partie  du  Consortium,  expliqua Herwann  Madeck.  Ils  voulaient  nous  imposer  de  consommer exclusivement  leurs  produits.  Ils  s’engageaient  en  échange  à nous  acheter  tout  ce  que  nous  fabriquons.  Nous  avons  failli accepter. L’appartenance au Consortium pourrait nous protéger des  attaques  de  Saint-Michel  et  préserver  nos  jeunes.  Nous avons  demandé  la  présence  d’une  armée  de  Gardiens  qui combattraient les dragons de feu. Ils ont refusé, en prétendant qu’ils ne disposaient pas de troupes en nombre suffisant. Alors, nous sommes restés en dehors du Consortium. 

Après une courte réflexion, Astyan déclara : 

— Ce refus est un peu bizarre. Ils ont pourtant tout intérêt à contrôler le plus grand nombre de cités possible. Savez-vous si ce  marquis  de  Saint-Michel  s’en  prend  aussi  aux  villes  du Consortium ? 

— Justement,  il  les  respecte.  Nous  sommes  en  relation  avec les  villes  engléennes  de  la  côte  sud.  Elles  n’ont  subi  aucune attaque de sa part. 

— C’est tout de même étrange. 

— Cela s’explique. Elles sont protégées par les Gardiens. Il est probable que Saint-Michel n’ose pas se frotter à eux. 

— Mais le fait que le Consortium a refusé de vous fournir une protection  contre  Orson  peut  signifier  aussi  qu’il  existe  un accord secret entre eux. 



Plus tard, lorsque les Titans se retrouvèrent dans la chambre d’Astyan, mise à sa disposition par le  maire, dans la plus  belle hostellerie de la ville, Prométhée, en proie à une vive agitation, déclara : 

— Galyana n’est pas à Brastya. J’ai réussi à la localiser. Elle se trouve plus à l’est. 

Il laissa passer un court silence et précisa : 

— Malheureusement,  elle  vit  probablement  dans  un  village situé sur les terres de ce mystérieux marquis de Saint-Michel. 
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Prométhée  n’avait  pu  déterminer  l’endroit  exact  où  se trouvait  Galyana.  Mais  les  ondes  qu’il  recevait  trahissaient  la terrible  angoisse  dont  elle  était  la  proie.  Il  avait  tenté  de  la rassurer  mentalement, mais elle  était incapable de ressentir sa présence. 

— Elle  n’a  pas  retrouvé  ses  pouvoirs,  dit-il.  Elle  n’a  aucun moyen  de  se  défendre.  Une  chose  est  sûre,  c’est  qu’elle  est terrorisée. 

— Peut-être  fait-elle  partie  des  tributs  humains  dont Herwann Madeck nous a parlé hier, suggéra Pléionée. 



De Brastya, une route partait vers le centre de la Francie. 

— Autrefois,  expliqua  le  maire,  elle  rejoignait  Rhennes,  la plus grande ville de Brytania, puis, au-delà, elle menait jusqu’à Parlys,  la  capitale  francienne.  Aujourd’hui,  Rhennes  n’est  plus qu’un champ de ruines. Quant à Parlys, nul ne sait ce qu’elle est devenue.  Nous  entretenons  la  piste  jusqu’à  Morlaax,  une  cité avec  laquelle  nous  avons  des  relations  commerciales.  Morlaax souffre beaucoup des incursions des dragons de feu. Au-delà, la route  est  en  très  mauvais  état,  mais  elle  vous  conduira  à  la forteresse d’Orson. 

Le  lendemain,  à  l’aube,  après  avoir  laissé  l’Arkas  sous  la garde  de  Païdras,  Astyan,  Pléionée  et  Prométhée  quittèrent Brastya  en  direction  de  l’intérieur  des  terres.  Au-delà  des remparts  s’étendait  une  campagne  où  alternaient  champs  et espaces  forestiers.  Vue  de  près,  même  si  elle  restait  verte,  la végétation  avait  tout  de  même  beaucoup  souffert  des  pluies chimiques.  Elle  avait  mieux  résisté  que  dans  le  nord  de l’Améria,  sans  doute  en  raison  d’une  industrialisation  moins importante, mais les arbres étaient rares et abîmés, les feuilles racornies,  l’écorce  arrachée  par  plaques,  laissant  le  bois  à  vif. 

Les conifères avaient pratiquement disparu. Ils continuaient de se  reproduire,  mais  la  plupart  des  jeunes  arbres  dépérissaient. 

Ils  laissaient  la  place  à  un  fouillis  inextricable  de  buissons d’épineux,  de  ronces,  de  plantes  inconnues,  mais  très résistantes.  Par  endroits,  la  végétation  était  d’un  jaune-roux uniforme,  car  elle  était  composée  de  pousses  mortes,  parmi lesquelles,  parfois,  se  distinguait  la  tache  verte  d’une  touffe d’herbe  s’accrochant  désespérément  à  la  vie.  Ailleurs,  le  vert reprenait  ses  droits  sans  que  l’on  sût  pourquoi.  Les  Titans soupçonnèrent bientôt que les pluies acides n’étaient pas seules en cause. 

— On dirait que c’est lié aux nappes phréatiques, dit Astyan. 

En effet, de l’eau des sources et des ruisseaux se dégageaient parfois des odeurs inquiétantes. 

— Forte teneur en nitrates, déclara Astyan après s’être livré à une  analyse  chimique  mentale.  Elle  est  imbuvable.  Je  me demande d’où cela peut venir. 

Dans les champs, des paysans aux visages fermés cultivaient un blé chétif, du maïs, de l’orge et du soja. Ils regardèrent passer les Titans avec méfiance, prêts à fuir à la moindre alerte. 

— Ces gens vivent dans une angoisse permanente, remarqua Pléionée. 

— Oui,  mais  ils  ne  redoutent  pas  seulement  les  dragons  de feu.  Il  y  a  autre  chose.  Ils  ont  posté  des  guetteurs  un  peu partout. 

— Peut-être à cause des chiens errants. 

La  route,  qui  avait  autrefois  occupé  quatre  voies,  était désormais  réduite  à  deux.  Les  voyageurs  isolés  étaient  rares. 

Parfois,  ils  croisaient  un  convoi  de  véhicules  hippomobiles transportant  du  grain,  du  fourrage  ou  des  matériaux, accompagné  par  une  escorte  armée.  Les  chariots  étaient  tous équipés  de  sortes  de  cassolettes  dans  lesquelles  brûlaient  des herbes  à  l’odeur  entêtante.  Les  Titans  imaginèrent  qu’elles étaient  destinées  à  chasser  les  moustiques.  Ceux-ci  étaient nombreux en raison de la chaleur et de l’humidité. 



La plupart des villes traversées par la piste étaient désertes et retournaient inexorablement à l’état de ruines. Là aussi, comme en  Améria,  subsistaient  des  squelettes  humains  que  personne n’avait  eu  le  courage  d’ensevelir.  Dans  certains  villages,  des individus  farouches  avaient  élu  domicile  dans  des  bâtiments effondrés,  qu’ils  avaient  aménagés  de  manière  précaire.  Ils s’enfuyaient  à  l’approche  des  Titans.  Une  petite  bande,  forte d’une  vingtaine  de  membres,  s’attaqua  pourtant  à  eux  vers  le milieu de la journée. Mal lui en prit. Prométhée fit surgir devant eux  une  barrière  de  feu  qui  les  terrorisa.  Comprenant  qu’ils avaient  affaire  à  des  êtres  dotés  de  pouvoirs  inconnus,  les maraudeurs  s’enfuirent  à  toutes  jambes  sans  demander  leur reste. 

À  plusieurs  reprises,  ils  découvrirent  des  squelettes  plus récents dont les os avaient été entièrement nettoyés. Parmi eux figuraient  aussi  bien  des  ossements  humains  que  des  restes d’animaux  de  toutes  sortes,  depuis  des  rongeurs  jusqu’à  des bœufs, des moutons ou même une meute de chiens sauvages de grande taille. 

— Qu’est-ce qui a bien pu leur faire ça ? s’étonna Astyan. 

— Ce ne sont pas des chiens, répondit Prométhée. Il resterait des bribes de chair. Là, il n’y a rien, comme si les os avaient été passés au sable. 

— Je crois que je n’ai pas trop envie de le savoir, dit Pléionée. 

Dans le dernier pays où je suis revenue à la vie, une légende dit que  les  morts  doivent  traverser  le  « vent  des  couteaux »,  qui leur arrache la chair en ne leur laissant que les os. 

— C’est une image, répondit Prométhée. 

— Mais ces squelettes sont bien réels… 



En  fin  de  journée,  alors  que  le  soleil  brûlant  commençait  à décliner, ils portèrent secours à un groupe de paysans attaqués par  une  meute  de  chiens  féroces.  Cette  fois,  le  charme  de Pléionée ne joua pas, et ils durent utiliser les lance-éclairs pour se  débarrasser  de  la  horde  tout  entière.  Les  chiens  sauvages semblaient avoir perdu tout instinct de conservation et luttèrent avec acharnement jusqu’à leur dernier souffle de vie. 



— On  dirait  que  quelque  chose  les  a  rendus  fous,  déclara Astyan. 

Les  paysans  remercièrent  les  Titans  et  les  invitèrent  à partager  leur  repas.  Le  chef  du  village,  Pierrick  Vanneck,  les avertit : 

— Je  ne  sais  où  vous  vous  rendez,  nobles  Seigneurs.  Mais  il vaudrait mieux passer la nuit à l’abri chez nous. Au crépuscule, la piste n’est pas sûre. 

— À cause des dragons de feu ? 

— Oh,  ils  nous  laissent  tranquilles  en  ce  moment.  Le  tribut annuel a été payé il y a quelques jours, et le marquis de Saint-Michel ne les enverra plus avant un an. 

— Alors, que redoutez-vous ? 

— Notre  village,  Her-Landic,  est  situé  en  bordure  du territoire  des   aiguillons  du  diable.   Vous  avez  certainement croisé des squelettes blancs sur la route. 

— Oui. 

— Alors, vous avez eu de la chance de ne pas les rencontrer. À 

cette période de l’année, ils sont très nombreux. 

— Mais qu’est-ce que c’est, ces aiguillons du diable ? 

— Des  frelons  géants,  gros  comme  des  moineaux,  répondit un  vieil  homme.  Malheur  à  celui  qui  tombe  sous  leurs  dards. 

Une  seule  piqûre  suffit  à  tuer  un  homme  bien  portant.  Et  ils attaquent  par  milliers.  En  moins  d’une  demi-heure,  ils  vous dévorent  un  bonhomme.  C’est  un  vrai  fléau.  Heureusement, leurs nids ne sont pas très nombreux. 

— On en rencontre un peu partout en Francie, ajouta Pierrick Vanneck.  Les  anciens  disent  que  c’est  à  cause  des  plantes maudites. 

— Les plantes maudites ? 

— C’est  peut-être  une  légende.  Il  y  a  très  longtemps,  on  a imposé  aux  paysans  des  plantes  venues  d’ailleurs,  capables  de résister  aux  maladies.  Mais  on  dit  aussi  qu’elles  avaient  été fabriquées dans  le chaudron de Shathan. Parce qu’elles étaient plus puissantes que les autres, elles se sont développées et elles ont  envahi  le  territoire  des  plantes  naturelles,  celles  du  Bon Dieu.  Hélas,  elles  apportèrent  aussi  d’autres  malheurs.  Elles contenaient  des  choses  néfastes,  qui  ont  amené  certaines espèces  animales  à  se  transformer,  comme  les  frelons. 

Aujourd’hui,  elles  sont  toujours  vivaces,  et  les  frelons deviennent chaque année plus nombreux. Il y a trois semaines, ils  ont  attaqué  une  meute  de  chiens  errants  sur  la  route  de Brastya. Ils n’en ont rien laissé. 

— Que peut-on faire contre eux ? 

— La  fumée  de  certaines  herbes  les  empêche  d’approcher. 

C’est pourquoi les voyageurs en font toujours brûler. 

Ainsi  donc  s’expliquaient  les  cassolettes  accrochées  aux chariots. Et une nouvelle erreur des anciens. 

Après  le  repas,  les  Titans  furent  logés  dans  une  masure  au confort  rustique,  équipée  de  trois  lits  dont  les  matelas  étaient rembourrés  de  foin  fraîchement  coupé.  Visiblement,  la technologie avait fait un énorme bond en arrière dans ce pays. 

Le village ignorait l’usage de l’électricité. Plus exactement, on en connaissait  l’existence,  mais  les  habitants  étaient  trop  pauvres pour construire des éoliennes. 

— De  toute  façon,  avait  dit  le  maire,  plus  personne  ne  sait comment  fonctionne  le  courant  électrique.  Alors,  nous  nous contentons de nos lampes à huile. 

Malgré  l’heure  tardive,  les  Titans  ne  parvenaient  pas  à trouver  le  sommeil.  Prométhée  était  la  proie  d’une  nervosité nouvelle. 

— Je n’ai pas voulu en parler tout à l’heure, dit-il, mais je suis sûr que ce village est celui de Galyana. Elle vivait encore ici il y a quelques jours. Je ressens sa présence. J’ai remarqué un couple au cours de la soirée. J’ai sondé discrètement leurs esprits. Les hordes de Saint-Michel ont emmené leur fille lors de la dernière rafle annuelle. Cette fille, c’est elle. J’ai reconnu l’empreinte de ses schèmes mentaux en eux. J’ai même une idée de son aspect physique, puisée dans leurs souvenirs. 



Le lendemain, ils se remirent en route à l’aube. Vers midi, ils traversèrent  Morlaax.  Un  quartier  entier  de  la  ville  avait  été dévasté  par  un  incendie.  Les  habitants  leur  expliqua  qu’il s’agissait là de l’œuvre des dragons de feu. 

— Avez-vous tenté de leur résister ? 



— Que  pouvions-nous  faire ?  Chaque  année,  ils  surgissent des  brumes  et  crachent  leurs  flammes  sur  notre  cité,  sans raison,  simplement  pour  nous  rappeler  de  leur  offrir  douze garçons et douze filles. 

— A quoi ressemblent-ils ? 

— On ne sait pas vraiment, Seigneur ! Certains disent que ce sont  des  insectes  géants,  d’autres,  des  sortes  de  reptiles  avec une longue queue. Mais nous avons trop peur pour les regarder en face. Ils font un vacarme infernal. Fasse le Ciel que vous ne croisiez jamais leur route. 



Plus  ils  progressaient,  plus  les  villages  se  faisaient  rares.  Il leur  fallut  trois  jours  pour  arriver  à  proximité  de  la  forteresse d’Orson. Un matin, au-delà des brumes, apparut une immense silhouette, de la forme d’un gigantesque cône inversé. 

— Par les dieux ! Regardez ça ! s’exclama Pléionée. 

Depuis  quelques  kilomètres,  la  plaine  avait  fait  place  à d’immenses  marécages  sur  lesquels  rampaient  des  nuages  bas. 

Au-dessus, à bonne distance, se dressait la forteresse. 

— Impossible de dire quelles sont ses dimensions ! fit Astyan. 



Il  leur  fallut  encore  parcourir  une  trentaine  de  kilomètres pour  parvenir  à  proximité  de  la  citadelle.  La  forêt  avait  depuis longtemps  cédé  la  place  à  un  marécage  où  poussaient  des plantes  que  l’on  rencontrait  habituellement  sous  les  latitudes tropicales. Le réchauffement du climat n’y était sans doute pas pour rien. Une sorte de mangrove s’étendait presque jusqu’aux pieds  des  piliers  gigantesques  qui  soutenaient  l’édifice, organisés suivant des rangées axiales. Les dimensions colossales de la construction écrasaient le paysage alentour. Au niveau du sol, la base circulaire devait atteindre un kilomètre de diamètre. 

Au sommet, elle en faisait trois. On eût dit un énorme vaisseau de pierre circulaire. Entre les piliers, la paroi en surplomb était percée  de  rangées  d’alvéoles  minuscules,  sans  doute  des fenêtres. À la vérité, cela ne ressemblait pas à une forteresse. Il était  possible  que,  dans  le  passé,  cet  édifice  ait  été  destiné  à l’habitation :  il  s’agissait  peut-être  d’une  ville  expérimentale conçue  par  un  architecte  un  peu  farfelu.  Mais  elle  avait  été récupérée  par  le  marquis  de  Saint-Michel  qui  en  avait  fait  son quartier général. 

Les  ouvertures  permettaient  de  surveiller  efficacement  les alentours jusqu’à une grande distance. Peu désireux de se faire repérer, les Titans restèrent à couvert de la mangrove. 

— Cette  forteresse  fait  au  moins  deux  cents  mètres  de  haut, soupira Prométhée. Elle doit abriter une armée puissante. 

Tout à coup, une  rumeur  assourdie attira leur attention. En direction du nord, la mangrove se transformait en une immense étendue  couverte  d’herbe  qui  s’étirait  ainsi  jusqu’à  la  mer, masquée par les brumes. Là, au loin, au cœur du brouillard, des dizaines de silhouettes humaines se matérialisèrent, marchant, courant  presque  en  tirant  des  barques  plates  sur  lesquelles  on devinait des amas verdâtres. 

— Ils récoltent les algues, remarqua Pléionée. 

Des  cris  étouffés  leur  parvenaient.  Bientôt,  ils  distinguèrent des  personnages  vêtus  d’uniformes  vert  sombre,  qui  incitaient les autres à travailler plus vite. 

— J’ai  l’impression  qu’ils  fuient  quelque  chose,  dit Prométhée. 

En  effet,  esclaves  et  gardiens  se  hâtaient  en  direction  de l’entrée de la forteresse, située au sud. De là, une sorte de route surélevée partait vers l’intérieur du pays. Une rampe permettait d’accéder  à  cette  digue  depuis  le  champ  d’algues.  Bientôt,  les Titans comprirent la raison de la hâte des fuyards. En quelques instants,  l’étendue  verdâtre  se  modifia,  tandis  qu’un grondement sourd montait de la mer. 

— La  marée,  souffla  Astyan.  Elle  remonte  jusqu’à  la forteresse. 

En  effet,  provenant  de  l’infini  des  brumes,  des  vagues  de faible  amplitude  recouvrirent  inexorablement  le  champ herbeux. Le niveau des eaux s’éleva à une vitesse incroyable, qui laissa  juste  le  temps  aux  esclaves  et  à  leurs  maîtres  de  gagner l’abri  de  la  digue.  Dans  la  lumière  rousse  du  soleil  déclinant, tout le monde disparut à l’intérieur de la forteresse. Lorsque la marée  eut  atteint  son  plus  haut  niveau,  l’édifice  était  devenu une île, seulement reliée à la terre par le cordon ombilical de la digue. 



— Je  comprends  pourquoi  les  Brastyens  et  leurs  alliés  n’ont pas  pu  faire  tomber  cette  citadelle.  Elle  est  pratiquement inexpugnable, à moins de disposer d’une force aérienne. 

Soudain,  un  grondement  se  fit  entendre  en  provenance  du sommet de la tour. Levant les yeux, ils aperçurent deux formes inquiétantes qui s’élevaient dans l’air rouge sang du crépuscule. 

— Les dragons de feu, murmura Pléionée. Ils nous ont peut-

être repérés. 

Les  silhouettes  imprécises  plongèrent  rapidement  en direction  de  la  mangrove,  qu’elles  survolèrent  à  maintes reprises, à basse altitude. Parfois, l’une d’elles crachait un jet de flammes  puis  s’élevait  de  nouveau  dans  les  airs.  Les  Titans s’étaient reculés à couvert des palétuviers. 

— Ces  monstres  ne  sont  rien  d’autre  que  des  appareils volants,  déclara  Astyan.  On  entend  leurs  moteurs.  Ce  sont  des autogires. 

En  effet,  un  ronronnement  régulier  accompagnait  les évolutions des deux machines. 

— Ils sont remarquablement maniables, observa Prométhée. 

Pas  étonnant  que  les  villageois  les  aient  pris  pour  des  dragons volants. 

Bientôt,  après  avoir  fait  leur  tour  de  reconnaissance,  les appareils regagnèrent leur base au sommet de la tour. 

— Ils ne nous ont pas vus, dit Astyan. 

Un  peu  plus  tard,  ils  avaient  trouvé  refuge  pour  la  nuit  sur une légère élévation de terrain. 

— Je  ressens très fortement la  présence  de Galyana, déclara Prométhée.  Elle  est  bien  là.  Mais  comment  allons-nous  faire pour pénétrer dans cette citadelle ? Je doute qu’ils nous laissent entrer si nous nous présentons à la porte. 

— Il y a peut-être une solution, répondit Astyan. 
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— Quelle est ton idée ? demanda Prométhée. 

— Il faut nous mêler aux esclaves. Les gardes d’Orson n’iront jamais  imaginer  que  quelqu’un  serait  assez  fou  pour  tenter  de s’introduire  dans  leur  cité.  La  marée  haute  vient  d’avoir  lieu. 

Elle  se  reproduira  d’ici  un  peu  plus  de  vingt-quatre  heures, demain  soir.  Les  brumes  qui  pèsent  sur  la  baie  seront  nos alliées. 

— Ils vont remarquer nos vêtements, objecta Pléionée. 

— Nous ne les porterons pas. Le premier village est à moins de trois  heures de marche. Nous  pouvons faire l’aller  et retour demain  matin.  Ils  pourront  nous  fournir  des  hardes  qui  nous permettront  de  passer  inaperçus.  Ensuite,  dans  l’après-midi, nous nous introduirons dans les rangs des cueilleurs d’algues. 

— Et nos armes ? 

— Nous  les  dissimulerons.  Cela  m’étonnerait  qu’ils  fouillent les barges. Une fois à l’intérieur, nous aviserons. 

— Je  suis  d’accord,  déclara  Prométhée,  impatient  de rejoindre Galyana. Je suis sûr que ça marchera. 



Un  peu  plus  tard,  ils  avaient  établi  leur  campement  sur  le promontoire  dominant  la  mangrove.  Au  loin  vers  le  nord,  le vent  faisait  entendre  un  mugissement  inquiétant,  mêlé  à  la rumeur des vagues. Les nuages lourds progressaient lentement, teintés d’un rouge sombre par les lumières montant de la cuve géante  d’Orson.  De  la  baie  coulait  un  brouillard  épais  et malodorant,  qui  rampait  entre  les  arbres  comme  une  menace imprécise.  Les  cris  d’animaux  étaient  rares.  Parfois  éclatait l’écho d’une lutte courte et féroce entre un prédateur et sa proie. 



Ils  partagèrent  les  quelques  vivres  emportés  du  dernier village.  Tout  à  coup,  un  hurlement  de  terreur  déchira  le crépuscule. Ils n’eurent que le temps de voir un corps s’écraser au pied de la tour d’Orson, sur le côté occidental. 

— C’était  une  femme,  s’écria  Pléionée,  bouleversée.  Mais pourquoi l’ont-ils tuée ? 

Ils  scrutèrent  les  ténèbres  de  la  nuit  naissante  pour  tenter d’obtenir  une  réponse.  En  vain.  Un  peu  plus  tard,  une  petite escouade de gardes sortit de la cité et se dirigea vers l’endroit où était tombée la malheureuse. 

— On  dirait  qu’ils  sont  venus  récupérer  le  corps,  dit Prométhée.  C’est  curieux.  Ils  auraient  pu  laisser  la  marée l’emporter. 



Prométhée s’était installé à l’écart. Il avait besoin d’être seul. 

Astyan et Pléionée respectèrent son isolement. Ils savaient qu’il tentait  désespérément  d’entrer  en  contact  avec  Galyana.  Il redoutait de la voir subir le même sort que l’inconnue. Mais sa compagne ne répondait pas à ses appels. 

Pléionée  et  Astyan  se  retrouvèrent  seuls  dans  une  petite clairière  d’où  ils  pouvaient  observer,  au  loin,  la  cité  maudite. 

Mais  bientôt,  celle-ci  s’estompa  dans  la  nuit.  Des  nappes  de brouillard avaient envahi la baie. Pléionée frissonna et se blottit contre Astyan. 

— J’ai peur, murmura-t-elle. Il y a quelque chose de mauvais dans  ce  monde.  Sur  Terre,  les  brumes  ont  quelque  chose  de magique.  Lorsqu’elles  s’écartent,  elles  dévoilent  des  paysages magnifiques,  grandioses.  L’air  est  empli  de  mille  parfums,  de mille  odeurs.  La  nature  a  dépensé  des  trésors  d’imagination pour  créer  des  animaux  incroyables,  des  fleurs,  des  arbres superbes.  La  vie  explose  partout,  depuis  le  fond  des  océans jusqu’au cœur des déserts les plus vastes. 

« Sur  Thanata,  les  brumes  me  donnent  la  chair  de  poule. 

Lorsqu’elles  disparaissent,  il  n’y  a  rien  derrière  que  des  terres mourantes,  des  marécages  lugubres  où  les  plantes  et  les animaux  dépérissent.  Les  chiens  sont  redevenus  sauvages  et attaquent  l’homme.  Les  arbres,  les  forêts  ont  disparu.  L’air  est chargé de relents malsains, l’eau est empoisonnée. 



Elle leva les yeux vers lui. 

— Nous  savons  que  notre  Terre  a  déjà  subi  de  terribles catastrophes,  comme  l’extinction  des  grands  dinosaures,  il  y  a soixante-cinq  millions  d’années.  Toujours  la  vie  a  repris  le dessus,  elle  a  lutté,  elle  s’est  transformée,  elle  s’est  adaptée. 

Mais ici, j’ai l’impression d’une immense résignation, comme si la Mort avait étendu ses ailes sur ce monde. Où que tu ailles, tu ne  rencontreras  que  le  désespoir,  comme  s’il  n’y  avait  plus aucun avenir. 

« On  dirait  que,  sur  cette  planète,  les  humains  se  sont comportés  comme  cette  maladie  que  l’on  appelle  le  cancer. 

Lorsqu’elle  s’attaque  à  un  organisme,  elle  le  ronge  lentement, inexorablement.  Sur  Thanata,  les  hommes  se  sont  comportés comme des cellules cancéreuses, qui se multiplient de manière anarchique,  colonisent  les  espaces  vierges  et  les  exploitent  à outrance,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  rien  à  dévorer.  Cette maladie ne se termine que de deux manières : ou bien son hôte parvient  à  éliminer  les  cellules  malades,  ou  bien  il  meurt.  Je crois que ce monde a tenté de se débarrasser de son cancer il y a deux  siècles.  Mais  certaines  cellules  ont  survécu  et  elles poursuivent  leur  œuvre  de  destruction.  Et  nous  assistons aujourd’hui à l’agonie de cette planète. Alors, dis-moi, n’existe-t-il pas un endroit, un seul, où la vie a repris le combat ? 

Intiment  mêlé  à  son  esprit,  Astyan,  ressentit  son bouleversement, la peur qu’elle éprouvait. Mourir ne l’effrayait pas  du  tout.  Ce  n’était  pour  elle  qu’un  passage  vers  une  autre vie,  une  renaissance.  Cette  mort-là,  qu’elle  avait  traversée plusieurs fois au cours des millénaires, n’avait rien à voir avec le phénomène  terrifiant  qui  se  déroulait  sur  Thanata.  Pléionée redoutait de périr sur cette planète. 

Une  vive  inquiétude  s’empara  du  Titan.  Toutes  ses compagnes,  sauf  Callisto,  avaient  péri  de  mort  violente,  à  tel point qu’il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était poursuivi par une malédiction. Or il devait admettre qu’il était amoureux de Pléionée. Seule la volonté de la préserver l’avait empêché de la  faire  sienne.  Car  elle  l’aimait  aussi.  L’amour  illuminait  son esprit comme un soleil intérieur, il les baignait de sa chaleur, de sa douceur, mais aussi du désir violent qui les poussait l’un vers l’autre.  Le  baiser  qui  les  avait  fugitivement  rapprochés,  à Manhatt,  n’avait  fait  qu’attiser  la  fièvre  qui  les  tenait.  Leurs mains se frôlaient souvent, leurs doigts se touchaient, appelant d’autres caresses plus précises. Depuis leur départ de Loston, ils n’avaient pas eu l’occasion de se retrouver seuls. Curieusement, c’était au cœur de ces ténèbres, qu’ils pouvaient enfin bénéficier d’un peu d’intimité. Le danger proche ne faisait qu’exciter leurs envies. 

Tout  à  coup,  les  lèvres  d’Astyan  se  posèrent  sur  celles  de Pléionée. Elle répondit immédiatement à son baiser, sa bouche s’ouvrit,  son  corps  se  tendit,  se  serra  encore  plus  fort  contre celui  de  son  compagnon.  Et  les  interrogations,  les  craintes,  les angoisses  durent  s’effacer  devant  la  fièvre  qui  s’empara  d’eux. 

Leurs  vêtements  glissèrent  sur  la  mousse  humide  de  la mangrove.  Pléionée  ressentit  une  sorte  de  vertige  la  saisir,  la posséder tout entière, et elle s’offrit, dans un gémissement. Leur union  fut  longue,  profonde,  sauvage,  intime,  brûlante,  tendre, impudique. Les  ondes  de plaisir  qui prenaient leurs racines au creux de leurs reins puissants étaient  autant de défis jetés à la face de la mort lente qui rongeait le monde autour d’eux. 



Bien  plus  tard,  épuisé  par  leur  tendre  affrontement,  Astyan contemplait  Pléionée,  endormie  au  creux  de  son  bras.  Les brumes  avaient  disparu.  Une  lune  timide  éclairait  la  petite clairière  d’une  lueur  falote,  fuligineuse,  dessinant  la  silhouette nue de la jeune femme, allongée sur le ventre. D’un doigt léger, le  Titan  dessina  le  contour  de  ses  hanches,  les  cuisses  fermes, remonta  au  creux  des  petites  fossettes  situées  au-dessus  des fesses. Le corps de Pléionée était parfait, dans l’harmonie de ses proportions,  dans  la  musculature  fine  devinée  sous  la  soie tendre de la peau. Un parfum subtil et enivrant se dégageait de sa chair. 

Mais ce n’était pas cette perfection qu’aimait Astyan. Sa très longue vie lui avait enseigné que le corps n’était qu’une écorce, qui s’altérait avec le temps. Le  sentiment qui le liait à la jeune Titanide  était  beaucoup  plus  profond  qu’une  simple  attirance charnelle.  Pléionée  aimait  la  vie,  sous  toutes  ses  formes.  Cet amour s’exprimait à travers sa grande générosité, son altruisme et  son  caractère  heureux,  toujours  égal.  Il  n’y  avait  en  elle aucune once de méchanceté, de perversité. Bien qu’elle eût déjà traversé  de  nombreuses  existences,  elle  gardait  encore  cette merveilleuse  capacité  à  s’émerveiller  chaque  jour  devant  le miracle de la vie, devant une fleur, un petit animal ou la beauté d’un  lever  de  soleil.  Astyan  comprenait  combien  elle  pouvait souffrir dans ce monde en pleine décomposition, marqué par le désespoir. 

Il avait toujours su que ses compagnes mortelles ne vivraient jamais aussi longtemps que lui. Avec Pléionée, c’était différent. 

Sa  vie  durerait  autant  que  la  sienne.  Et  sans  doute  la retrouverait-il  dans  son  existence  suivante.  Il  ne  pouvait  se  le cacher :  ce qu’il  éprouvait pour  elle était aussi fort que ce  qu’il ressentait  pour  Anéa.  Leurs  esprits  s’étaient  fondus  l’un  à l’autre,  exactement  de  la  même  manière  qu’avec  celui  de  sa première compagne. Et, lorsqu’il la retrouverait, ils ne seraient plus  deux,  mais  trois.  C’était  un  sentiment  nouveau,  insolite, déroutant. Cela n’avait en soi rien d’extraordinaire. Il savait déjà qu’Anéa  accepterait  la  présence  de  Pléionée.  Elle  préférerait  le partager  que  de  le  rendre  malheureux  en  le  séparant  de Pléionée. De son côté, cette dernière n’éprouvait aucune jalousie envers Anéa. Les Titans ignoraient la possessivité. 

Pourtant,  une  sourde  angoisse  rampait  dans  le  cœur d’Astyan.  Cette  union  à  trois  n’allait-elle  pas  mécontenter  les dieux ?  Si  leurs  pères  divins  la  désapprouvaient,  lui permettraient-ils  de  retrouver  Anéa ?  À  l’idée  de  ne  jamais  la revoir,  une  violente  souffrance  lui  dévorait  l’âme.  Mais  ils pouvaient tout aussi bien le séparer à jamais de Pléionée. Quel serait  alors  le  sort  de  la  jeune  femme ?  Bien  qu’elle  fût  une Titanide, elle n’était pas invulnérable. La malédiction allait-elle la frapper, elle aussi ? 

Un instant, il fut tenté de lui demander de ne pas participer à leur expédition du lendemain. Mais il savait qu’elle n’accepterait jamais. 



Le lendemain après-midi, après avoir troqué leurs vêtements contre  des  haillons  récupérés  le  matin  même  dans  le  village  le plus  proche,  ils  se  fondirent  dans  les  brumes  qui  noyaient  la baie. Comme Astyan l’avait prédit, ils n’eurent aucune difficulté à  se  mêler  aux  cueilleurs  d’algues.  Ceux-ci  étaient  habitués  à voir  sans  cesse  de  nouveaux  visages.  On  mourait  facilement sous les murs d’Orson. Les flots plus rapides que les chevaux au galop  avaient  tôt  fait  d’emporter  les  retardataires.  Aussi  la main-d’œuvre était-elle continuellement renouvelée. 

Quant aux gardes, ils ne leur accordèrent aucune importance. 

Ils  passaient  leur  temps  à  jouer  aux  dés  ou  aux  cartes, confortablement  installés  sur  les  barges  plates.  Parfois,  l’un d’eux  saisissait  une  matraque  électrique  et  en  frappait  un esclave,  sans  raison,  pour  le  seul  plaisir  d’exercer  le  petit pouvoir qu’on lui avait confié. 

Bientôt,  une  trompe  sonna  l’heure  du  retour.  Poussant  les barges, les esclaves regagnèrent la rampe menant sur la digue. À 

cet  endroit  la  jetée  s’élargissait  en  une  large  plate-forme circulaire.  En  direction  d’Orson,  un  lourd  portail  de  bois  et  de métal  défendait  l’accès  à  la  cité,  encadré  par  deux  tours  de garde.  Sur  l’ordre  d’un  capitaine,  les  vantaux  s’ouvrirent.  Des soldats  aux  yeux  mornes  s’écartèrent  pour  laisser  passer  le convoi. Les barges étaient munies de roues escamotables, ce qui permettait de les faire rouler. La colonne franchit le portail et se retrouva sous la gigantesque structure. Devant eux s’ouvrait une route  bordée  d’immenses  piliers  espacés  d’une  centaine  de mètres.  Il  fallut  encore  parcourir  un  bon  kilomètre  avant  de parvenir  devant  la  porte  même  d’Orson,  composée  de  deux panneaux  gigantesques,  qui  s’enfoncèrent  de  chaque  côté  dans la muraille. À l’intérieur, on déboucha sur une place surmontée d’une voûte de béton qui devait soutenir les niveaux supérieurs. 

Un  poste  de  garde  abritait  une  trentaine  de  soldats.  On emprunta un long couloir couvert menant vers le centre, puis on obliqua  vers  la  droite,  dans  un  tunnel  circulaire,  couvert  lui aussi.  Ils  arrivèrent  devant  une  sorte  d’usine.  Une  odeur  âcre saisit les Titans à la gorge. 

— Je  sais  ce  qu’ils  fabriquent  avec  ces  algues,  souffla Prométhée.  Du  carburant.  Comme  il  n’y  a  plus  de  pétrole,  ils utilisent les hydrocarbures contenus dans ces algues. 

— Silence ! tonna un garde. 



La  récolte  fut  déchargée  dans  de  vastes  cuves  situées  dans des  entrepôts  sombres.  Discrètement,  les  Titans  dissimulèrent leurs  épées  dans  des  linges  qu’ils  nouèrent  près  de  leur  corps. 

Les  gardiens  aux  yeux  vides  ne  remarquèrent  rien.  Pléionée s’adressa mentalement à ses compagnons. 

« Ces  hommes  ressemblent  à  ceux  des  Brigades  noires  de Loston. Ils sont peut-être décérébrés, mais il y a en eux quelque chose de différent. Je ne parviens pas à savoir quoi. 

Quelques instants plus tard, les hommes et les femmes furent séparés et enfermés dans des dortoirs lugubres et malodorants où  d’autres  esclaves  leur  servirent  un  infâme  brouet  dans  des écuelles  sales.  Il  flottait  dans  les  geôles  une  humidité permanente  provoquée  par  la  proximité  de  la  mer.  Des  algues verdâtres  couvraient  les  murs.  Une  odeur  d’urine  et d’excréments  empuantissait  l’atmosphère.  À  la  lueur  de quelques ampoules électriques, Pléionée aperçut les visages des autres  prisonnières.  Toutes  présentaient  des  visages  résignés, dévorés  par  la  fatigue.  Quelques  pensées  saisies  au  hasard  lui indiquèrent qu’elles avaient perdu tout espoir de revoir un jour les leurs. Un  sursaut de  colère  étreignit la jeune  femme contre les  maîtres  de  cette  cité  maudite.  Des  paillasses  grouillant  de vermine étaient censées servir de literie. Les plus fortunées des captives  bénéficiaient  de  couvertures.  Certaines  observèrent discrètement Pléionée, mais n’osèrent l’aborder. 

Très vite, Astyan entra en contact télépathique avec elle. 

« Nous allons attendre qu’il fasse complètement nuit ! dit-il. 

Mais  il  faudra  trouver  d’autres  vêtements  que  ces  hardes.  Le mieux serait d’utiliser des uniformes. 

Il y a un poste de garde à l’entrée du couloir qui dessert les cachots. Nous devrions trouver ce qu’il faut là-bas. 

« Et les gardes ? 

« Il faut compter sur l’effet de surprise. » 



Un  peu  plus  tard,  les  ampoules  s’éteignirent,  plongeant  les geôles  dans  les  ténèbres.  Les  Titans  sondèrent  le  tunnel  des cachots  afin  de  déceler  la  présence  éventuelle  de  gardes.  Les rondes  avaient  lieu  toutes  les  heures.  Ils  attendirent  que  la dernière  eût  regagné  le  poste,  puis  ils  firent  jouer  les  serrures par télékinésie, au grand étonnement des autres captifs. Astyan leur  recommanda  de  ne  pas  bouger.  Habitués  à  obéir,  les prisonniers  acquiescèrent.  Mais  les  Titans  sentirent  leurs pensées.  Ces  êtres  étranges  qui  avaient  réussi  à  introduire  des armes étaient peut-être là pour les délivrer… 

Le couloir était plongé dans l’obscurité, ce qui ne constituait pas  un  obstacle  pour  Astyan  et  ses  compagnons. 

Silencieusement, ils longèrent les murs, en direction de la lueur jaunâtre  du  poste  de  garde.  Celui-ci  était  plongé  dans  la pénombre.  Il  n’y  avait  qu’une  demi-douzaine  de  soldats  à l’intérieur.  Les  Titans  surgirent  comme  la  foudre  à  l’intérieur. 

En  quelques  instants,  les  gardiens  furent  neutralisés.  Mais,  au moment  où  ils  allaient  s’emparer  des  uniformes,  Pléionée, souffla : 

— Astyan !  J’ai  l’impression  que  nous  sommes  tombés  dans un piège. 

Instantanément,  le  Titan  se  rendit  compte  qu’une  foule importante encerclait à présent le poste de garde. Il sortit. 

Devant  lui  se  tenait  une  centaine  de  soldats  lourdement armés. 
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Le  capitaine  des  gardes,  derrière  ses  hommes,  toisa  les Titans. 

— Ne bougez pas, dit-il, d’un ton mal assuré. Aussitôt, ceux-ci mêlèrent leurs esprits. Les pensées de l’officier étaient claires. Il savait qu’il avait affaire à des êtres dotés de pouvoirs inconnus, et il avait peur d’eux. Quelqu’un les avait trahis. Une centaine de guerriers  n’était  pas  pour  les  effrayer,  mais  il  serait  difficile ensuite de libérer Galyana, trop vulnérable, en affrontant toute la  garnison.  Ils  décidèrent  donc  de  laisser  croire  à  l’ennemi qu’ils se rendaient. 

— Remettez-nous vos armes ! exigea le capitaine. 

Après  un  instant  d’hésitation,  ils  s’exécutèrent.  Ils  n’en avaient  pas  vraiment  besoin  pour  se  défendre.  Des  soldats s’emparèrent  de  leurs  épées  et  des  lance-éclairs.  Adaptés  à  la main  d’un  seul  utilisateur,  ils  devenaient  parfaitement inoffensifs entre celles des gardes. 

— Voilà  qui  est  bien !  À  présent,  vous  allez  me  suivre. 

Solidement  escortés  par  les  soldats,  les  trois  Titans  furent amenés sur la place centrale. De là, on découvrait la perspective intérieure  de  l’étrange  cité,  qui  ressemblait  à  un  gigantesque cratère. Une foule assez nombreuse déambulait sur la place ou dans  les  artères  axiales.  Les  Titans  notèrent  que  les  vêtements des habitants ne comportaient que deux couleurs :  le vert  et le brun,  réparties  en  cinq  nuances  allant  du  clair  au  foncé,  les teintes  sombres  étant  de  loin  les  plus  nombreuses.  Le  brun paraissait réservé aux militaires, reconnaissables à leurs armes, et  le  vert  aux  civils.  Les  prisonniers  en  déduisirent  qu’il s’agissait  probablement  là  d’une  manière  de  distinguer  la hiérarchie. 

La place centrale servait de base à une douzaine de lignes de funiculaires  radiales  qui  menaient  vers  les  différents  niveaux. 

Les transports étaient complétés, à chaque étage, par des voies annulaires sur lesquels circulaient des navettes. 

On les fit monter dans un grand funiculaire qui s’éleva vers le sommet  septentrional  de  la  Tour.  L’un  après  l’autre,  ils gravirent les vingt niveaux qui séparaient la base du sommet. Le véhicule s’arrêta le long d’un quai desservant une riche demeure à  l’architecture  singulière,  aux  portes  en  ogives,  et  dont  les allées  étaient  protégées  par  des  colonnades  à  chapiteaux.  Des terrasses  séparaient  les  différents  corps  de  bâtiments.  Des lampadaires  inondaient  les  jardins  d’une  lumière  blanche.  Des serres  et  des  orangeraies  s’ordonnaient  autour  de  la  bâtisse principale, devant laquelle s’étirait un parc en étages, agrémenté par des sculptures d’origines diverses. On dirigea les Titans vers une  aile  du  palais.  Là,  ils  furent  enfermés  dans  une  cellule sombre. 

— Le marquis de Saint-Michel sera là demain matin. Vous lui serez présentés à ce moment-là. Si vous tentez de vous évader, nous avons ordre de vous tuer. 

Visiblement, le capitaine n’appréciait pas la mission qu’on lui avait confiée. Il avait entendu parler des exploits réalisés par les Titans,  et  il  redoutait  qu’ils  ne  manifestassent  leurs  pouvoirs avant le retour du maître. 

— Nous  n’allons  pas  décevoir  ce  brave  homme !  dit  Astyan. 

Je serais curieux de connaître ce mystérieux marquis de Saint-Michel. 



Le lendemain, à l’aube, le capitaine vint les chercher. 

— Le marquis de Saint-Michel vous attend, dit-il. 

On  les  poussa  sans  ménagement  à  l’intérieur  du  palais.  Un hall  richement  décoré  et  orné  de  tableaux,  dont  certains devaient être très anciens, les mena jusqu’à une grande salle. Le fond  était  occupé  par  une  estrade  sur  laquelle  un  individu trônait,  confortablement  installé.  C’était  un  homme  d’une trentaine d’années, au visage taillé à la lame, aux yeux d’un bleu gris  très  pâle,  profondément  enfoncés  dans  les  orbites,  dont  le regard provoquait le malaise. Devant lui, les gardes ployèrent le genou  et  courbèrent  la  tête.  Puis  ils  forcèrent  les  Titans  à avancer  vers  l’estrade.  Saint-Michel  les  observa  attentivement, puis éclata de rire. 

— Voici donc les fameux archanges prétendument arrivés de l’Au-delà,  dit-il.  Vous  devriez  être  ravis  de  rencontrer  un confrère.  Je  porte,  moi  aussi,  un  nom  d’archange.  D’ailleurs, j’en suis peut-être un. Qui peut le dire ? 

Les Titans ne répondirent pas. 

— Alors,  racontez-moi,  reprit-il  d’un  air  satisfait,  pourquoi vous êtes-vous introduits chez moi sans y avoir été invités ? 

— Si nous avions sonné à la porte, nous auriez-vous ouvert ? 

demanda Astyan. 

— Pourquoi pas ? 

— Il  est  difficile  d’accorder  sa  confiance  à  un  homme  qui terrorise  le  pays  sur  lequel  il  règne,  et  qui  transforme  ses habitants en esclaves. 

— Sont-ils  bons  à  autre  chose ?  répliqua  Saint-Michel  avec mépris. 

La  suffisance  et  la  morgue  de  l’individu  étaient  à  peine supportables. Il n’accordait aucune valeur à la vie humaine et se comportait  avec  les  Titans  comme  un  chat  avec  des  souris.  Il prit dédaigneusement un lance éclairs et le braqua sur eux. Mais rien ne se produisit. 

— On dirait que vos armes ne sont pas aussi efficaces qu’elles le paraissent, dit-il. Personne n’a réussi à les faire fonctionner. 

Astyan  évita  de  lui  expliquer  qu’elles  ne  pouvaient  être utilisées que par leurs propriétaires. Par précaution, le Titan les avait  dotées  d’un  système  de  reconnaissance  des  lignes  de  la paume. Mais Saint-Michel passa aux deux épées d’Astyan et de Pléionée. 

— En  revanche,  ces  armes  sont  magnifiques.  On  les  dirait forgées dans un métal inconnu. Quel est-il ? 

— De  l’orichalque,  répondit  Astyan.  Il  est  obtenu  par  une transmutation que seuls les Titans sont capables d’effectuer. 

— Les Titans ? Est-ce ainsi que vous vous désignez ? 

— En effet. 



— Vous n’êtes donc pas des archanges. 

— Pas exactement. 

Saint-Michel prit les épées et les lance-éclairs et les confia à un capitaine. 

— Ces  armes  vont  rejoindre  mon  trésor  de  guerre.  Je  crois que vous n’en aurez plus besoin. 

L’officier  se  dirigea  vers  un  coffre  mural  et  y  enferma  les trophées sous le regard satisfait du marquis. 

— À  présent,  vous  allez  me  dire  ce  que  vous  êtes  venus chercher à Orson. 

— Une  jeune  fille  que  vous  retenez  prisonnière,  répondit Prométhée. Vous seriez bien inspiré de nous la rendre sans faire d’histoire. 

Saint-Michel blêmit. Ces gens ne le redoutaient pas et cela le mettait mal à l’aise. Il laissa entendre une nouvelle fois son rire aigre. 

— Je  vous  trouve  bien  exigeants.  Qu’est-ce  qui  vous  fait croire que je pourrais avoir envie de vous la rendre ? 

— Votre désir de rester en vie, répliqua calmement Astyan. 

L’instant  d’après,  les  armes  se  braquèrent  sur  lui  et  ses compagnons.  Le  marquis  le  regarda  avec  stupéfaction,  puis s’esclaffa. 

— Tu ne doutes de rien, toi ! 

D’un coup, il redevint grave, et son rire se transforma en un rictus de mépris. 

— On  m’a  rapporté  vos  exploits  de  Loston.  Sachez  que  mes soldats  sont  d’une  autre  trempe  que  les  gardiens  du Consortium. Ils  sont conditionnés pour tuer,  et ils m’obéissent au doigt et à l’œil. Je vous conseille d’éviter de jouer les héros. 

— Nous  avons  bien  senti  que  leurs  fonctions  cérébrales n’étaient guère évoluées, rétorqua Astyan. Des machines à tuer, efficaces, peut-être, mais stupides. 

Le marquis explosa : 

— Taisez-vous !  Je  ne  crois  pas  en  votre  dieu !  Donc,  je  ne crois pas non plus aux archanges. Ni aux Titans. Pour moi, vous n’êtes que des Mutants un peu plus doués que les autres. Rien de plus. Et les Mutants n’ont rien de divin. 



La mégalomanie et le narcissisme de Saint-Michel suintaient par  tous  les  pores  de  sa  peau.  En  revanche,  il  était  capable  de fermer son esprit. Astyan et ses compagnons ne purent pénétrer ses  pensées.  Après  une  rapide  concertation  mentale,  ils décidèrent de ne pas l’attaquer de front. Il était préférable d’en apprendre plus avant d’agir. 

— Cette  cité  bénéficie  d’une  technologie  remarquable,  dit tout  à  coup  Pléionée  en  regardant  autour  d’elle  avec  curiosité, sans tenir compte des fusils braqués sur elle. 

Sa voix sensuelle attira aussitôt l’attention de Saint-Michel. Il la  détailla  avec  insistance,  très  vite  intéressé  par  ses  yeux d’émeraude  et  sa  silhouette  gracieuse.  Son  expression  se radoucit. Il se leva, fit le tour de la jeune femme avec une mine gourmande. 

— Parfaite, parfaite, murmura-t-il. 

D’un  geste  précis,  il  écarta  la  tunique  de  Pléionée,  examina ses  seins  avec  attention,  les  caressa  délicatement.  Puis  il  posa les mains sur ses hanches, tâta son ventre. Astyan et Prométhée bouillaient,  mais  la  Titanide  leur  intima  l’ordre  mental  de  ne rien faire. L’examen du marquis n’avait rien de libidineux. Tout au  moins  pas  encore.  Elle  sentait  qu’il  évaluait  plutôt  ses capacités de génitrice. Elle ne se trompait pas. 

— Vous  avez  un  corps  tout  à  fait  sain,  dit-il.  Vous  êtes  faite pour porter des enfants. 

— Comme  vous  y  allez,  répondit-elle  d’un  ton  amusé.  Je  ne suis pas libre. 

— Peu  m’importe  que  vous  soyez  libre.  Ici,  je  suis  le  maître absolu.  Si  je  le  veux,  je  puis  disposer  de  vous  comme  il  me convient. 

Il  posa  de  nouveau  ses  doigts  sur  la  poitrine  de  la  jeune femme.  Elle  lui  saisit  fermement  les  poignets  et  les  éloigna  de son corps. Puis elle plongea son regard dans celui du marquis. 

Sans se départir de son calme, elle répliqua : 

— À votre place, je ne prendrais pas de risque. 

Saint-Michel  voulut  tenter  de  résister,  mais  il  fut  incapable de lutter contre la force étonnante de  sa prisonnière. Un  accès de colère le saisit, qui s’effaça très vite derrière un sentiment de crainte.  Il  aurait  pu  ordonner  à  ses  soldats  de  tirer  sur  elle, mais, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il ne pouvait s’y résoudre.  Il  avait  l’impression  que  cette  femelle  maudite  avait réussi à pénétrer dans son esprit et lui dictait sa volonté. Mais c’était  impossible.  Il  savait  se  protéger  contre  les  télépathes. 

Pléionée le relâcha et lui adressa un sourire irrésistible. 

— Si vous me faisiez plutôt visiter votre cité… 

Saint-Michel ne répondit pas. Cette fille étrange le fascinait. 

Il massa doucement ses poignets endoloris, puis répondit enfin à son sourire. 

— Orson vous intrigue, n’est-ce pas ? 

— Je la trouve remarquablement conçue. 

— C’est bien. Je vais vous en faire les honneurs. Vous ne m’en voudrez  pas  si  vos  compagnons  restent  ici,  ajouta-t-il, cérémonieux. 

Puis il s’adressa à ses gardes. 

— Enfermez-les. Et abattez-les s’ils tentent quoi que ce soit. 

Mais les deux hommes n’opposèrent aucune résistance. 



— Suivez-moi, dit le marquis. 

Il  ne  put  se  rendre  compte  que  Pléionée  avait  ouvert  son esprit  aux  deux  autres  Titans.  Par  ce  truchement,  Astyan  et Prométhée pourraient voir tout ce que verrait la Titanide. Saint-Michel entraîna d’abord Pléionée jusqu’à la limite extérieure de la tour. Derrière son palais s’ouvrait une terrasse depuis laquelle on dominait la mer et la campagne environnante. Au loin, sur la droite, on devinait un port desservi par une digue qui venait se raccorder à celle d’Orson. En pleine mer, comme posé sur le lit de  brumes,  se  détachait  un  îlot  couronné  par  une  sorte  de château fort. 

— Le  Mont  Saint-Michel,  expliqua  le  marquis.  C’est  de  lui que  je  tire  mon  nom.  La  légende  prétend  qu’autrefois,  la  forêt s’étendait  jusque-là.  Mais,  avec  le  temps,  le  niveau  de  la  mer s’est  élevé  et  le  mont  s’est  transformé  en  île.  Le  château  n’est plus qu’une ruine, mais il m’appartient. 

Il montra d’un air satisfait l’intérieur de la ville qui s’éveillait. 

Une  rumeur  montait  des  niveaux  inférieurs.  Des  silhouettes affairées  sillonnaient  les  artères,  empruntaient  les  funiculaires ou les navettes circulaires. 



— La  cité  d’Orson  fut  construite  voici  deux  siècles,  selon  les plans d’un architecte niponnais renommé. 

— Pourquoi cette forme curieuse ? demanda Pléionée. 

— Devant  le  développement  de  la  violence  urbaine,  on commença  à  imaginer  des  villes  auxquelles  la  racaille  n’aurait pas  accès.  On  construisit  donc  plusieurs  cités  basées  sur  ce principe. Ces forteresses confortables permettaient d’isoler et de protéger les honnêtes gens. Le seul contact avec l’extérieur était l’entrée 

principale, 

défendue 

par 

une 

garnison. 

Malheureusement, les autres villes de ce type s’effondrèrent lors des  Grands  Fléaux.  Orson  fut  la  seule  à  résister.  Elle  peut accueillir  entre  dix  et  vingt  mille  habitants.  On  y  avait  prévu tous les commerces et salles de spectacle indispensables à la vie d’une  grande  cité,  ainsi  que  des  terrains  de  sport  et  des  parcs d’agrément. 

« A l’époque de sa construction, elle se situait en pleine terre. 

Mais,  lorsque  le  niveau  des  eaux  monta,  la  mer  envahit  les plaines  alentour  et  transforma  Orson  en  île.  Quand  le  monde sombra  dans  le  chaos,  la  ville  devint  autonome  et  put  se défendre  contre  les  hordes  de  pillards.  Son  architecture  en faisait  une  citadelle  inexpugnable.  Malheureusement,  elle  fut touchée, elle aussi, par les grandes épidémies. Les neuf dixièmes de sa population périrent. Ce fut à cette époque que je l’achetai, il y a près d’un  siècle et demi. J’organisai  sa défense et j’en fis une sorte de petit État indépendant. 

— Un  siècle  et  demi ?  s’étonna  Pléionée.  Vous  me  paraissez pourtant bien jeune ! 

Ravi de son effet, il eut un sourire suffisant et précisa : 

— Il faut vous dire que je suis immortel. 

Il écarta les bras, fit un tour sur lui-même. 

— Vous  voyez,  j’ai  l’air  d’avoir  trente  ans.  En  réalité,  je  suis né en l’an 2008. J’ai donc deux cent sept ans. 

Ainsi,  la  légende  semblait  fondée.  Pléionée  ressentit l’étonnement  de  ses  deux  compagnons.  Saint-Michel  n’était  ni un  Titan,  ni  un  géant.  Pourtant,  à  moins  qu’il  ne  bluffe,  il paraissait  avoir  réussi  à  prolonger  sa  durée  de  vie,  sans  doute par un moyen artificiel. 



— Comment  faites-vous  donc ?  demanda-t-elle  d’un  air innocent. 

— C’est mon secret, répondit-il. 

— Je comprends. Cependant, vous deviez être très riche pour pouvoir  ainsi  vous  acheter  une  ville,  dit-elle,  jouant l’admiration. 

L’orgueil de paon de Saint-Michel fut flatté. 

— L’étendue de ma fortune est inimaginable, ma belle. 

— Alors,  comment  un  personnage  aussi  puissant  que  vous peut-il se montrer si cruel ? 

— En quoi suis-je cruel ? 

— Hier, nous avons vu une femme tomber du haut de la tour. 

Pourquoi l’avez-vous tuée ? 

Il écarta les bras d’un air désolé. 

— Détrompez-vous,  je  ne  l’ai  pas  tuée.  Elle  s’est  suicidée après avoir trompé la surveillance des gardes. 

— Pourquoi ? 

Il hésita, puis passa son bras sous celui de la jeune Titanide. 

— Venez, je vais vous montrer. 



Toujours suivi par une vingtaine de gardes, il l’entraîna vers une  navette  qui  parcourait  le  niveau  supérieur.  C’était  un véhicule  circulant  sur  un  monorail,  silencieux,  et  qui  pouvait contenir une cinquantaine de personnes. Le dernier niveau était occupé  par  des  garnisons,  des  bâtiments  que  Saint-Michel présenta  comme  des  laboratoires,  sans  toutefois  expliquer  les travaux  qui  s’y  déroulaient.  Pléionée  aperçut  également  une vaste 

plate-forme 

où 

sommeillaient 

des 

autogires. 

Probablement  les  mystérieux  « dragons  volants »  redoutés  par les  paysans  de  la  région.  Des  pilotes  s’affairaient  autour.  À 

l’écart  se  trouvait  un  autre  girodyne,  de  taille  beaucoup  plus importante. 

La  navette  s’immobilisa  devant  un  parc  bordé  de  demeures ombragées.  Sur  les  pelouses,  quelques  dizaines  de  jeunes femmes déambulaient, sans but apparent. Pléionée nota leur air triste  et  résigné.  Mais  surtout,  toutes  ces  femmes  étaient enceintes.  Certaines  étaient  proches  de  leur  terme,  d’autres avaient le ventre à peine arrondi. 



— Votre  harem ?  demanda  Pléionée,  dissimulant  son écœurement. 

— Oh,  non,  répondit  Saint-Michel.  Ce  sont  mes  « mères porteuses ». 

— Je  ne  comprends  pas.  Les  femmes  d’Orson  ne  sont-elles pas capables d’avoir des enfants ? 

— Non.  Tout  comme  les  hommes,  elles  sont  stériles.  Mes sujets  peuvent  faire  l’amour,  puisque  cela  est  nécessaire  à  leur équilibre  psychique.  Mais  seuls  ceux  qui  sont  sélectionnés comme  étalons  ou  reproductrices  ne  sont  pas  stérilisés.  Leurs cellules sexuelles sont prélevées, étudiées, puis combinées pour obtenir  des  embryons  parfaitement  purs.  Cependant,  une femme  d’Orson  n’a  pas  de  temps  à  perdre  avec  une  grossesse. 

Elle  a  d’autres  occupations  bien  plus  nobles.  C’est  pourquoi nous  utilisons  les  ventres  de  ces  femelles.  Elles  sont  fécondées par insémination artificielle. 

Pléionée  masqua  sa  colère.  Cet  individu  lui  répugnait.  Le terme « femelle » qu’il avait employé indiquait clairement qu’il ne  considérait  pas  ces  filles  comme  des  êtres  humains  mais comme du bétail. 

— Pourquoi  agir  ainsi ?  demanda-t-elle  d’une  voix  qu’elle s’efforça de conserver calme. 

Saint-Michel  montra,  par-delà  les  limites  de  la  tour,  la campagne britanyenne couverte de brumes. 

— Depuis les  Grands Fléaux, la  majeure partie  de ce  monde est livrée à la barbarie et au chaos. Les gardiens du Consortium ne  sont  pas  suffisamment  puissants  pour  vaincre  les  hordes sauvages  qui  sévissent  un  peu  partout,  dans  ce  qu’il  appelle l’Extérieur.  Certaines  régions  de  la  planète  sont  devenues extrêmement dangereuses en raison des catastrophes nucléaires ou chimiques qui y ont eu lieu. L’Humanité ne s’en relèvera pas. 

L’ère  de  l’Homo  Sapiens  est  terminée.  Peu  à  peu,  il  disparaît. 

Seule une race supérieure pourra le remplacer. C’est cette race que  je  suis  en  train  de  créer.  Une  pure  race  aryenne, débarrassée  de  toutes  les  tares  apportées  par  les  métèques  et nègres  de  toutes  sortes.  Des  enfants  auxquels  sont  enseignées les vraies valeurs. Avec le temps, ils deviendront les guerriers et les  bâtisseurs  qui  reconstruiront  le  monde.  Un  monde  dont  ils auront éliminé sans aucune pitié tous les parasites qui ont causé sa décadence. Un monde dont je serai le guide absolu. 

— Mais  pourquoi  utiliser  l’insémination  artificielle ? 

demanda Pléionée d’un air faussement candide. Votre peuple si pur pourrait très bien se reproduire par les moyens naturels. 

— Les embryons déposés dans le ventre de ces femelles sont issus  de  manipulations  génétiques  très  particulières.  Vous pouvez remarquer qu’il y a ici plusieurs pavillons. Chacun d’eux correspond  à  un  certain  type  d’enfants,  classés  selon  leur potentiel.  Dès  le  début  du  vingt  et  unième  siècle,  l’étude  du génome  humain  avait  permis  à  la  science  d’élargir  son  champ d’étude.  Il  devenait  possible,  en  modifiant  les  séquences moléculaires  ADN,  comme  on  le  faisait  déjà  pour  les  plantes appelées  « transgéniques »,  d’intervenir  sur  le  développement ultérieur  d’un  être  vivant,  plante,  animal…  ou  humain.  On pouvait  ainsi  développer  certaines  facultés  de  l’embryon,  en atténuer d’autres. 

— Je crois que le Consortium s’est, lui aussi, livré à de telles opérations. 

Saint-Michel eut un gloussement de mépris. 

— Ils  en  sont  restés  au  stade  primaire.  On  pouvait  obtenir beaucoup mieux. Pour qu’elle fonctionne, il faut que l’humanité soit  hiérarchisée.  C’est  pourquoi  j’ai  établi  plusieurs  degrés d’intelligence. J’ai trouvé cette idée chez un auteur du vingtième siècle,  un  certain  Huxley.  J’aurais  aimé  rendre  hommage  à  cet écrivain de génie, à ce visionnaire, mais je ne le ferai pas, car la fin  de  son  roman  est…  très  décevante.  Il  semble  critiquer  la structure parfaite qu’il a lui-même imaginée. Moi, j’ai repris son idée  et  je  l’ai  développée.  À  son  époque,  elle  relevait  de  la science-fiction. Un siècle plus tard, elle était devenue réalisable. 

« Tout  au  bas  de  l’échelle,  j’ai  donc  créé  une  classe  de manœuvres,  destinés  à  prendre  en  charge  les  tâches  les  plus rudes : le nettoyage, les mines, le défrichage, les travaux lourds. 

Ce  sont  des  individus  frustes  et  dotés  d’une  force  physique importante.  En  revanche,  ils  sont  incapables  de  réfléchir.  Ce n’est pas leur fonction. Au même niveau, mais dans la branche militaire, j’ai  créé des soldats de  base. Ceux-là sont dotés, tout comme  les  Mutants  du  Consortium,  de  toutes  sortes  de particularités  nécessaires  à  leur  fonction :  force  physique, résistance  à  la  douleur,  absence  d’instinct  de  conservation, obéissance aveugle aux ordres. Leurs sens, acuité visuelle, ouïe, toucher,  odorat,  ont  été  surdéveloppés.  Ils  sont  capables  de rester plusieurs jours sans dormir. 

Il eut un rire orgueilleux. 

— Vous  comprenez  pourquoi  vos  prétendus  exploits  ne m’impressionnent pas. Mes soldats ne feraient qu’une bouchée de vous. 

Pléionée ne releva pas. 

— Et les autres ? demanda-t-elle. 

— Au  deuxième  degré,  on  trouve  les  ouvriers  qualifiés,  les bâtisseurs, les métallurgistes, les plombiers, les électriciens. Ils sont  chargés  de  tous  les  travaux  exigeant  certaines connaissances  technologiques.  Ces  gens-là  commandent  ceux du premier degré. Dans la branche militaire du second degré, on trouve  les  sous-officiers.  Le  troisième  degré  civil  est  celui  des administrateurs  simples,  qui  dirigent  de  petites  unités  de production. Le troisième degré militaire comprend les officiers de premier niveau. 

« Au  quatrième  degré  civil,  on  trouve  les  cadres,  qui contrôlent  les  administrateurs  simples,  au  quatrième  degré militaire, les officiers supérieurs. Et enfin, au cinquième degré, se situent les cadres supérieurs, les dirigeants et les généraux. 

« Pour  l’instant,  il  n’y  a  que  deux  généraux  et  une  douzaine de  dirigeants,  spécialisés  dans  les  différentes  branches  de l’activité 

économique. 

C’est 

suffisant 

pour 

le 

bon 

fonctionnement d’Orson. Mais d’autres seront nommés lorsque la cité aura commencé à essaimer. 

— Parce  que  vous  comptez  bâtir  des  villes  semblables ailleurs… 

— Tel  est  mon  grand  projet.  Je  ne  suis  pas  pressé.  J’ai l’éternité devant moi. Peu à peu, je reconquerrai le monde. 

— Ce fonctionnement rappelle un peu celui d’une ruche. 

— La  comparaison  me  flatte.  Il  y  a  longtemps  que  les hommes  auraient  dû  prendre  exemple  sur  ces  insectes remarquables. 



— Il n’existe donc aucune possibilité pour une personne née avec un certain degré d’accéder au niveau supérieur, par l’étude et le travail, par exemple. 

— Cela  ne  servirait  à  rien.  Chaque  individu  doit  remplir  le rôle qui lui est assigné. 

— Avez-vous songé que ces gens ne sont pas heureux ? 

— Mais tout est prévu pour leurs distractions, en fonction de leur degré d’intelligence. Ils n’ont donc pas à se plaindre. 

— Je suppose que leur durée de vie est limitée. 

— En partie. Un humain peut être productif jusqu’à l’âge de soixante-dix  ans.  Un  peu  plus  en  ce  qui  concerne  ceux  des quatrième et cinquième degrés, et un peu moins pour le premier niveau.  Nous  n’avons  pas  les  moyens  d’entretenir  trop longtemps  une  population  âgée.  C’est  pourquoi,  en  ce  qui concerne  les  trois  premiers  degrés,  la  structure  génétique prévoit une accélération du processus de vieillissement, à partir du  moment  où  ils  ne  sont  plus  rentables.  En  général,  ils meurent  au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Les  plus  résistants survivent  cinq  ans,  ce  qui  entretient  l’espoir  des  autres.  Bien sûr,  pour  les  deux  niveaux  supérieurs,  nous  laissons  faire  la nature.  Les  connaissances  et  l’expérience  acquises  par  les personnes appartenant à ces classes peuvent toujours se révéler utiles  pour  l’ensemble  de  la  communauté,  même  lorsqu’elles sont âgées. Toutefois, nous pratiquons l’euthanasie lorsque leur état est trop… déficient. 

Une  fois  de  plus,  Pléionée  dut  prendre  sur  elle  pour  ne  pas éclater  et  hurler  son  dégoût  à  ce  monstre.  Elle  se  contenta  de faire remarquer : 

— Vous  ne  craignez  pas  que  vos  sujets  en  viennent  à  envier votre… immortalité ? 

— Aucun  risque.  Ils  sont  éduqués,  conditionnés,  dans  le respect  absolu  de  leur  chef  suprême,  c’est-à-dire  moi.  Ainsi fonctionnent  les  ruches.  La  reine  vit  beaucoup  plus  longtemps que les ouvrières. Il n’y a donc rien d’anormal là-dedans. Tous sont  prêts  à  donner  leur  vie  pour  moi.  Vous  pourrez  vous  en rendre  compte  si  vous  tentez  quoi  que  ce  soit  contre  ma personne. 



— Pourquoi  avez-vous  besoin  d’esclaves  prélevés  sur l’Extérieur ? 

— Pour  le  renouvellement  du  capital  génétique.  J’ai  imposé aux populations de la région de me fournir deux cents esclaves tous les ans, répartis sur toutes les cités de Britanya. C’est à peu près le nombre que je perds chaque année en raison des suicides et  des  marées.  Nous  avons  besoin  de  récolter  des  algues  pour fabriquer  des  hydrocarbures.  Mais  la  mer  est  extrêmement dangereuse  dans  cette  baie.  Il  arrive  régulièrement  que  des esclaves se noient. Il me faut les remplacer. Tout comme il me faut remplacer les mères parvenues à la  limite d’âge. Parmi les esclaves  que  je  reçois  chaque  année,  je  sélectionne  les spécimens  les  plus  sains  et  je  prélève  leur  ADN  afin  d’enrichir ma « bibliothèque génétique ». Je choisis certaines filles jeunes pour devenir mères porteuses. Celles que vous voyez là viennent pour beaucoup de l’Extérieur. J’utilise aussi des reproductrices issues des populations des deux premiers niveaux. 

— Pourquoi vos « sujets » sont-ils stérilisés ? 

— Nous  ne  maîtrisons  pas  la  génétique  de  la  reproduction. 

Les  croisements  de  parents  d’un  même  degré  ne  donnent  pas forcément  un  enfant  identique.  Les  enfants  naturels échapperaient  à  tout  contrôle  génétique  prénatal  et deviendraient,  de  ce  fait,  impossibles  à  classer.  J’ai  donc  exclu toute naissance de ce type. Ce qui me permet de n’avoir que des enfants  correspondant  à  ce  qu’exige  la  communauté.  Encore une  ressemblance  avec  la  ruche :  les  abeilles  pratiquent,  elles aussi,  la  sélection  des  fonctions  et  des  grades  grâce  à  la nourriture. Après leur naissance, les enfants sont confiés à des couples  correspondant  à  leur  niveau.  Leur  éducation  est complétée par des centres de formation, eux aussi hiérarchisés. 

Pléionée était abasourdie. Ce monstre avait créé une société dans laquelle toute individualité avait été supprimée. 

— Ne craignez-vous pas cependant que le Consortium prenne ombrage de la puissance que vous êtes en train de créer ? 

Le marquis ricana. 

— Rassurez-vous.  J’entretiens  de  bonnes  relations  avec  les cités  lui  appartenant.  Je  pratique  avec  eux  de  fructueux échanges  commerciaux.  Je  ne  prélève  mon  tribut  humain  que sur les cités indépendantes de Britanya. 

— Je  comprends  pourquoi  le  Consortium  traîne  les  pieds pour leur accorder la protection qu’elles réclament. 

— Ni  le  Consortium  ni  moi  ne  tenons  à  nous  affronter. 

Comme  moi,  ils  pensent  que  nous  avons  tout  intérêt  à  mettre nos connaissances en commun. Un affrontement serait stérile et destructeur. 

— Évidemment. 

Pléionée revint vers les pépinières. 

— Pourquoi  avez-vous  récupéré  le  corps  de  celle  qui  s’est suicidée hier soir ? 

— Parce  que  le  matériel  génétique  qu’elle  contenait  était intact.  Cette  femelle  portait  l’embryon  d’un  homme  du cinquième degré. Le fœtus était mort, bien sûr, mais, à partir de ses cellules, nous allons pouvoir  le reconstituer par clonage, et le faire porter par une autre. 

— Elles passent donc leur vie à faire des enfants, dit-elle. 

— Bien sûr. C’est leur rôle. Lorsqu’elles ont accouché, je leur laisse un mois pour reprendre des forces, puis elles reçoivent un nouvel embryon. 

— Jusqu’à ce qu’elles soient incapables de supporter cela. 

— Entre  seize  et  quarante  ans,  une  bonne  porteuse  peut mettre jusqu’à vingt-cinq enfants au monde. 

— Quelle existence  de rêve, en effet ! Passer sa vie enceinte. 

Pour devenir esclave quand on a rempli son rôle, n’est-ce pas ? 

— Vous  êtes  très  perspicace  pour  une  femme,  ma  chère !  Il est  bien  évident  qu’une  fois  leur  matrice  hors  d’usage,  elles descendent dans les niveaux inférieurs, où elles peuvent encore être utiles. 

— Et vous avez d’autres filles en réserve. 

— Bien sûr. Venez avec moi. 

Aveuglé  par  son  orgueil,  Saint-Michel  ne  se  rendait  pas compte  que  la  jeune  Titanide  avait  pris  insidieusement  le contrôle de sa volonté. Sans qu’il s’en doutât, elle l’amenait là où elle  souhaitait.  Depuis  quelque  temps,  la  présence  de  Galyana s’était amplifiée. Pléionée comprit qu’elle approchait du lieu où elle  était  détenue.  Saint-Michel  l’invita  à  pénétrer  dans  une sorte  d’hôpital  où  s’affairaient  des  individus  aux  regards sévères,  qui  s’inclinèrent  lorsque  le  maître  entra,  suivi  par  la Titanide et l’escorte armée. 

— Mes  médecins !  déclara  fièrement  Saint-Michel.  Ce  sont eux  qui  travaillent  sur  l’amélioration  de  l’espèce  humaine.  Ils appartiennent tous au cinquième niveau. 

On  visita  ensuite  différentes  salles,  où  des  jeunes  filles étaient  entravées  sur  des  lits.  Les  visages  des  prisonnières étaient  marqués  par  la  détresse  et  le  désespoir.  On  leur  faisait subir divers examens. 

— Nous déterminons leurs caractéristiques. Celles qui seront retenues  recevront un  embryon  dans  deux ou trois jours. Elles iront ensuite rejoindre les autres dans les pépinières. 

Saint-Michel  fit  entrer  Pléionée  dans  une  chambre  où  se trouvait une fille seule, autour de laquelle se tenaient plusieurs scientifiques,  qui  s’écartèrent  avec  obséquiosité  à  la  vue  du maître. 

— Celle-ci  offre  des  particularités  étonnantes,  dit-il.  Ses cellules  développent  une  résistance  bien  supérieure  à  la normale. Nous n’avons pas encore terminé les examens, mais il semblerait qu’elle puisse nous permettre d’améliorer encore les caractéristiques  de  nos  guerriers.  L’horloge  génétique  du vieillissement  paraît  beaucoup  plus  lente  chez  elle.  De  même, nous  avons  été  contraints  de  doubler  ses  entraves,  car  elle bénéficie d’une force exceptionnelle. 

Pléionée  regarda  l’adolescente,  qui  était  visiblement  sous l’emprise  de  drogues.  La  Titanide  tenta  d’entrer  en communication  mentale  avec  elle,  sans  succès.  Il  ne  faisait aucun  doute  qu’elle  se  trouvait  en  présence  de  Galyana.  Elle sentit l’émotion de Prométhée. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait immédiatement  déclenché  les  hostilités.  Astyan  et  Pléionée  le calmèrent.  S’ils  étaient  de  taille  à  affronter  l’armée  de  Saint-Michel grâce à leur quasi-invulnérabilité et à leurs pouvoirs, une bataille  risquait  de  coûter  la  vie  à  nombre  d’innocents  et  de mettre en danger celle de Galyana. 

Le  marquis  de  Saint-Michel  emmena  ensuite  Pléionée  vers les  niveaux  inférieurs.  Avec  orgueil,  il  lui  fit  visiter  les  serres hydroponiques,  les  unités  de  fabrication  de  vêtements,  de meubles,  d’appareils  ménagers.  Des  stades  accueillaient  les militaires  pour  l’entraînement.  Des  guerriers  mâles  et  femelles s’y affrontaient avec férocité. Il la fit assister à un combat à mort entre  deux  colosses,  armés  seulement  de  poings  métalliques. 

Leur  technique  de  combat  était  remarquable,  guère  différente de celle des Atlantes. 

Malgré  la  répugnance  que  lui  inspirait  le  personnage, Pléionée  dut  admettre  que  cette  ville  étrange  bénéficiait  d’une organisation  remarquable. Cependant, le dégoût qu’elle surprit dans  l’esprit  des  habitants  qui  la  croisaient  la  désarçonna.  Sa peau  était  trop  foncée.  Ils  ne  comprenaient  pas  que  le  Maître s’affichât  en  compagnie  d’une  créature  aussi  vile  que  cette métèque.  Il  en  fut  ainsi  toute  la  journée.  Saint-Michel  lui  fit visiter  Orson  depuis  les  niveaux  les  plus  élevés  jusqu’aux inférieurs, où logeaient les manœuvres aux regards de brutes. 

— N’est-ce  pas  qu’ils  sont  beaux !  s’exclama-t-il  dans  un sursaut  d’orgueil,  en  désignant  un  groupe  de  jeunes  guerriers joutant  dans  un  stade,  tandis  que  le  funiculaire  les  ramenait vers le palais. 

Pléionée  dédaigna  de  répondre.  Les  Orsoniens  présentaient tous  les  mêmes  caractéristiques :  cheveux  blonds  presque blancs,  silhouette  puissante  et  élancée.  Hommes  et  femmes semblaient coulés dans le même moule. Seules quelques petites différences physiques permettaient de les distinguer. 



Lorsqu’ils furent revenus au palais, elle demanda : 

— Comment  avez-vous  su  que  nous  avions  pénétré  dans Orson ? 

Il eut un sourire un peu méprisant, puis répondit : 

— Je suis toujours très bien informé. 

— Peut-être par des alliés installés au Consortium… 

— Peut-être. 

— Que comptez-vous faire de nous ? 

— Je ne sais pas encore. Mes… alliés souhaiteraient vous voir disparaître.  Mais…  je  ne  suis  pas  votre  ennemi.  Je  crois  que vous  pouvez  apporter,  vous  aussi,  votre  contribution  à  mon grand projet. Mettre fin au chaos sur toute la Terre, n’est-ce pas là un dessein magnifique ? 



Elle acquiesça d’un vague signe de tête. Il leur fallait gagner un peu de temps. 

— Puis-je  me  permettre  de  vous  offrir  une  collation ?  reprit Saint-Michel sur un ton aimable. Je vais également convier vos amis.  Nous  pourrons  ainsi  continuer  de  parler  de  tout  cela. 

Quoique  que  je  vous  devine  réticente,  j’aimerais  vous convaincre du bien-fondé de mes intentions. 

Toujours sous la surveillance des gardes, il la conduisit dans une  pièce  où  une  grande  table  avait  été  dressée.  Là,  des serviteurs  avaient  disposé  des  mets  appétissants,  plats  de viandes rôties, poissons cuisinés, légumes, fruits frais. Quelques instants  plus  tard,  Astyan  et  Prométhée  les  rejoignaient, solidement escortés. 

— Asseyez-vous,  déclara  Saint-Michel  avec  bonne  humeur. 

Vous  pouvez  constater  que  la  nourriture  est  meilleure  ici  qu’à Loston.  Le  Consortium  fait  fausse  route  en  imposant  ses  pâtes nutritionnelles et ses boissons énergétiques. L’estomac de l’être humain  n’est  pas  fait  pour  ça.  C’est  tout  juste  bon  pour  les esclaves. 

Les Titans prirent place. Une servante vint se placer derrière chacun d’eux. Sur un signe de Saint-Michel, elles commencèrent le service. 

— Reconstruire le monde peut sembler un projet louable, dit Pléionée. Mais avez-vous conscience de la souffrance dont vous êtes responsable ? 

Saint-Michel éclata de son rire aigre. 

— La souffrance d’êtres inférieurs n’a aucune importance. Ils sont nés pour subir. C’est la loi naturelle. Dans la nature, seuls les  plus  forts  doivent  survivre.  C’est  ainsi  que  les  espèces  se purifient,  en  éliminant  impitoyablement  les  éléments  les  plus faibles,  les  tarés,  les  individus  les  plus  âgés.  L’homme  doit appliquer cette loi universelle s’il veut continuer à dominer. 

— Justement. L’homme n’est pas un animal. Les plus faibles ont aussi leur rôle à jouer dans une société bien conçue. 

— Bien sûr : le rôle d’esclaves. 

— Cela vous semble-t-il juste ? 

— La  justice  est  un  mot  inventé  pour  les  pauvres.  Il  fut  un temps où l’on a tenté de faire croire à l’humanité qu’il avait un sens.  Mais,  déjà  à  cette  époque-là,  seuls  les  plus  forts,  c’est-à-

dire  les  plus  riches,  pouvaient  se  défendre.  Ils  avaient  les moyens  de  s’offrir  les  services  des  meilleurs  avocats,  voire  de soudoyer les juges. La justice ne servait en fait qu’à maintenir le peuple dans un état de crainte et de dépendance. La seule vraie justice, c’est celle du plus fort. Et c’est bien ainsi. 

— Ne  pensez-vous  pas  aller  contre  la  volonté  des  dieux  en prônant  de  telles  idées ?  Chaque  individu  n’est-il  pas,  à  son humble  niveau,  l’un  des  moyens  par  lesquels  ils  s’expriment ? 

demanda Astyan. 

— Je  reconnais  bien  là  le  langage  de  soi-disant  archanges. 

Foutaises !  Ici,  il  n’y  a  pas  de  religion.  Un  seul  mot  d’ordre : obéir et servir le Grand Projet. 

— Êtes-vous si certain de la non-existence des dieux ? 

— Les  dieux  sont  des  inventions  destinées  à  manipuler  les peuples. Moi, je crois à la nature et à ses lois impitoyables. Il n’y a pas là de place pour d’autres divinités. 

— Mais  cette  nature  n’ordonne-t-elle  pas  aussi  le  respect  de la vie ? 

— Justement ! Pour protéger la vie, il faut que les plus faibles soient éliminés ou dominés par les forts. Vous n’y pourrez rien changer. 

— Mais inversez les rôles, imaginez un instant que vous soyez né, non pas dans votre peau de marquis de Saint-Michel, mais dans celle d’un esclave. Ne penseriez-vous pas alors être victime d’une injustice ? 

— De  la  plus  grande  injustice  qui  soit.  Les  hommes  ne naissent  pas  égaux.  Je  devrais  alors  accepter  mon  sort,  car  je n’aurais pas la force suffisante pour le modifier. 

— N’apprécieriez-vous pas, dans ce cas, de pouvoir bénéficier d’une égalité avec les plus forts, simplement parce que des lois humaines vous protégeraient ? 

— La  question  ne  se  pose  pas.  Je  suis  né  avec  la  fortune  et l’intelligence. Tant pis pour ceux qui n’ont pas eu cette chance. 

Il leva un verre de cristal empli d’un liquide ambré. 

— Mais  assez  parlé  de  tout  ça !  Goûtez-moi  ce  vin.  Il  est fabriqué ici, dans la ferme hydroponique. 



Sans attendre de réponse, il avala son gobelet d’un trait. Les Titans  contemplèrent  leurs  verres  avec  circonspection,  puis burent à leur tour. 

L’effet  du  puissant  poison  commença  à  se  faire  sentir quelques  instants  plus  tard.  L’un  après  l’autre,  les  Titans s’effondrèrent. Saint-Michel observa ses victimes, puis se leva et donna  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  d’Astyan,  écroulé  sur  le sol. Il ne réagit pas. Le marquis éclata d’un rire sonore. 

— Décidément,  c’était  trop  facile.  Pour  des  « archanges », vous manquez singulièrement de jugeote. 

Un médecin rejoignit son seigneur devant lequel il s’inclina. 

— Les toxines devraient mettre moins de trois minutes pour agir,  Maître,  dit-il.  Néanmoins,  il  vaut  mieux  s’assurer  qu’ils sont  vraiment  morts  avant  de  transporter  leurs  corps.  Ils  sont probablement plus résistants que la normale. 

Avec prudence, il se pencha sur les Titans pour les examiner. 

— Leurs  fonctions  vitales  se  ralentissent,  constata-t-il  avec satisfaction. 

Il  attendit  encore  quelques  minutes,  renouvela  son  examen, puis se tourna vers Saint-Michel avec un large sourire. 

— Ça y est, ils sont morts, Maître. 

— C’est bien ! s’exclama le marquis. 

Il se tourna vers ses lieutenants. 

— Enfermez  les  corps  dans  la  chambre  froide  du  palais. 

Demain, à l’aube, vous les amènerez à la clinique. Je pense que leur dissection nous apprendra des choses intéressantes. 
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La pièce était plongée dans les ténèbres. Après qu’on eut ôté leurs  vêtements,  les  corps  avaient  été  déposés  dans  des  bacs métalliques.  La  nudité  de  Pléionée  n’avait  éveillé  aucun  émoi particulier chez les soldats, dépourvus de désirs sexuels par leur conditionnement  génétique.  Seul  le  capitaine  s’attarda  devant elle,  déplorant  que  l’on  ait  tué  une  si  belle  créature.  Mais  le Guide avait sans doute ses raisons. Sans doute serait-il capable de  recréer  des  femmes  à  la  beauté  aussi  parfaite  après  avoir étudié celle-ci. 

La  couleur  dorée  de  sa  peau  suscitait  en  lui  un  mélange d’attirance et de répulsion. Selon les lois édictées par le Guide, seuls  les  êtres  humains  à  peau  claire  pouvaient  prétendre appartenir  à  la  race  supérieure,  la  glorieuse  race  aryenne.  Il aurait  dû  trouver  répugnante  cette  chair  au  teint  de  miel.  Les femmes aryennes avaient la peau blanche. Blanche ! 

Mais, si la loi d’Orson exigeait la stérilité, l’appartenance au troisième  niveau  de  la  hiérarchie  militaire  lui  accordait  le privilège  de  la  libido.  Et,  malgré  les  interdits,  cette  femme l’attirait.  Il  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  sa  poitrine  aux courbes irrésistibles, du triangle sombre de sa toison pubienne. 

Les  ordres  du  marquis  étaient  clairs.  Il  devait  surveiller  la chambre  mortuaire.  Par  simple  précaution.  Mais  cela  ne changerait  rien  s’il  montait  la  garde   à  l’intérieur  de  la  morgue plutôt  que   devant.   Tout  au  plus,  on  pourrait  lui  reprocher d’avoir fait du zèle. 

— Sortez !  dit-il  aux  gardes.  Et  que  personne  n’entre  sans m’avoir averti. 



Les  soldats  obéirent  sans  discuter.  Satisfait,  il  revint  vers  la femme  brune.  Tremblant  d’émotion,  il  approcha  lentement  sa main, caressa son épaule, timidement au début, puis avec plus d’audace.  Il  descendit  le  long  d’un  sein,  posa  la  paume  à l’endroit où aurait dû battre le cœur. Seul le silence lui répondit. 

Rassuré, il glissa doucement ses doigts vers le plexus, le ventre. 

La peau était douce, soyeuse. Pris d’une fièvre incontrôlable, il toucha la fourrure intime avec délicatesse. Sa  respiration  se fit haletante. Il ne s’étonnait pas que la peau de la morte fût encore chaude. Elle avait rendu l’âme moins d’une heure auparavant. 

Soudain, il crut devenir fou. Les yeux de la défunte venaient de  s’ouvrir !  Des  yeux  à  l’intense  regard  vert.  Incrédule,  il  vit l’air soulever sa poitrine. Il voulut crier, mais la fille se redressa d’un  coup.  En  une  fraction  de  seconde,  elle  saisit  sa  tête  entre ses  mains  et  effectua  un  brusque  mouvement  de  torsion.  Le capitaine  sentit  sa  colonne  vertébrale  craquer,  puis  il  sombra dans le néant. 

Pléionée laissa le corps glisser doucement sur le sol. L’instant d’après, Astyan et Prométhée étaient près d’elle. 

— Cela  n’a  pas  été  trop  dur ?  demanda  Astyan  en  prenant Pléionée dans ses bras. 

— Un jeu d’enfant. Ce crétin de marquis ne se doutait pas que nous étions capables de transmuter un poison dans notre sang afin  de  le  rendre  inoffensif.  Il  suffisait  ensuite  de  ralentir  nos fonctions  vitales  pour  lui  laisser  croire  que  son  piège  avait fonctionné. 

— Et cela a marché. Ils nous croient morts. Nous avons donc les mains libres. 

— Oui,  allons  récupérer  Galyana  et  quittons  cette  maudite cité ! s’impatienta Prométhée. 

— Il  faudrait  d’abord  reprendre  nos  vêtements,  observa Pléionée en écartant les bras. Je ne peux pas sortir comme ça. 

— Ils sont là, dit Astyan en montrant un bac de métal. Ils se sont  contentés  de  nous  les  enlever.  En  revanche,  nos  armes  se trouvent  dans  son  coffre.  Il  va  nous  falloir  pénétrer  dans  le palais pour les récupérer. 

Après  s’être  rhabillés,  ils  ouvrirent  la  porte  de  la  chambre mortuaire par télékinésie. À l’extérieur, les gardes s’attendaient à voir sortir leur capitaine.  Lorsqu’ils aperçurent les Titans, ils n’eurent  pas  le  temps  de  réagir.  Quelques  coups  précis  leur ôtèrent la vie. Astyan et ses compagnons ramenèrent les corps à l’intérieur de la morgue. 

— Nous allons utiliser leurs uniformes, dit-il. Nous passerons plus facilement inaperçus. 

Quelques  instants  plus  tard,  ils  quittaient  le  bâtiment  de  la morgue. Le temps avait radicalement changé depuis la fin de la journée. Un vent violent s’était mis à souffler en provenance de l’ouest,  tordant  les  arbres  des  jardins.  Au  loin,  une  énorme masse  nuageuse  dévorait  le  ciel  aux  étoiles  rares.  Des  éclairs incessants  zébraient  la  nuée  sombre,  qu’ils  illuminaient  de lueurs  fantastiques,  dessinant,  l’espace  d’une  fraction  de seconde, des silhouettes de monstres géants qui se préparaient à fondre sur la cité maudite. 

— On  dirait  que  les  éléments  vont  nous  apporter  leur  aide, remarqua Pléionée. 

Elle avait parfaitement mémorisé tous les endroits visités. La communication  permanente  qu’elle  avait  entretenue  avec  ses compagnons  permettait  à  chacun  de  se  repérer  sans  difficulté. 

Un  rapide  sondage  mental  les  renseigna  sur  le  nombre  des gardes  dans  l’enceinte  du  palais.  Ceux-ci  n’étaient  pas  plus d’une demi-douzaine. Depuis la « mort » des Titans, le marquis de  Saint-Michel  n’avait  plus  aucune  raison  de  s’inquiéter.  En revanche, il n’était pas dans son palais. 

— Dommage,  grommela  Prométhée.  J’aurais  aimé  lui  dire deux mots. 

À l’intérieur du palais, les soldats montant la garde devant le coffre  du  maître  n’eurent  pas  le  temps  de  réagir.  Ils  virent seulement  la  porte  s’ouvrir,  trois  silhouettes  noires  pénétrer dans  la  salle  du  trône.  Un  engourdissement  étrange  s’empara d’eux  et  ils  ressentirent  comme  une  explosion  à  l’intérieur  de leur tête. La serrure du coffre ne fut guère difficile à faire jouer. 

Quelques  instants  plus  tard,  les  Titans  ressortaient,  armés  de leurs  épées  et  des  lance-éclairs  d’Astyan  et  de  Pléionée. 

Prométhée, quant à lui, avait récupéré les poignards des soldats morts. 

La jeune femme se concentra, puis déclara : 



— Saint-Michel se trouve dans le pavillon des futures mères porteuses. 

— Qu’est-ce qu’il fabrique là-bas ? s’inquiéta Prométhée. 

— Je le vois. Il fait des analyses. 

Prométhée se tourna vers Astyan. 

— Que suggères-tu ? 

— Je pense que nous devrions créer une diversion. Cette cité a  un  point  faible :  son  usine  de  traitement  des  algues.  Elle contient  d’énormes  réserves  d’hydrocarbures.  Si  nous parvenons à les faire exploser, la panique va se répandre. Il sera alors plus facile de libérer Galyana. 

— Et les esclaves ? demanda Pléionée. Nous ne pouvons pas les condamner à périr dans ce trou à rats. Pas plus que les mères porteuses. 

— Les  esclaves  sont  près  du  portail  d’entrée,  dit  Prométhée. 

Si nous les libérons au moment où nous faisons exploser l’usine, ils auront le temps de sortir. 

— Eux  oui.  Mais  les  mères  porteuses  sont  emprisonnées  au dernier niveau, objecta la jeune femme. Elles vont être prises au piège. 

Astyan observa la cité. 

— Il  y  a  un  moyen  de  les  sauver.  Si  nous  parvenons  à  leur faire  quitter  les  pavillons,  elles  pourront  emprunter  le funiculaire  situé  à  proximité.  Il  est  assez  grand  pour  contenir une  centaine  de  personnes.  Cependant,  l’un  de  nous  devrait rester avec elles pour les protéger. 

— Je peux m’en occuper, dit la jeune femme. 

Astyan frémit. Il redoutait de la laisser seule. Mais comment faire autrement ? 

— D’accord. Mais il nous faut d’abord récupérer Galyana. 

L’activité  de  la  grande  cité  s’était  ralentie.  Une  rumeur sourde  montait  de  la  base,  où  les  unités  de  production continuaient  à  tourner.  Dans  les  niveaux  supérieurs résonnaient, çà et là, des airs de musique. À cette heure tardive, la plupart des demeures avaient éteint leurs lumières. Seuls les lampadaires illuminaient les artères silencieuses. 

Bientôt, la tempête s’abattit sur Orson. De grosses gouttes de pluie  s’écrasèrent  sur  le  sol,  qui  se  transforma  très  vite  en  un véritable  déluge.  L’ouragan  redoubla  de  violence.  Un  vacarme fait  de  craquements,  de  claquements,  de  bruits  métalliques, emplit l’atmosphère. Une odeur d’ozone pénétra les narines des Titans.  Quittant  discrètement  l’enceinte  du  palais,  ils  se dirigèrent  vers  la  ligne  du  monorail.  Les  trombes  d’eau  qui s’abattaient  sur  la  citadelle  favorisaient  leur  projet.  Malgré l’heure  tardive,  les  navettes  continuaient  de  circuler.  L’une d’elles  s’arrêta,  dégoulinante  de  pluie.  Une  patrouille  en descendit, dont le chef voulut leur demander des comptes. Les soldats  n’eurent  pas  le  temps  de  donner  l’alarme.  En  une fraction  de  seconde,  les  poignards  récupérés  sur  les  cadavres sifflèrent  et  se  plantèrent  dans  leurs  gorges,  imparables. 

Prométhée  n’avait  rien  perdu  des  talents  de  Phoenyx.  Après avoir fait disparaître les cadavres dans une bouche d’évacuation, les  Titans  montèrent à  bord de la navette. L’engin se déplaçait silencieusement sur coussins d’air. Longeant le parc des mères, il  atteignit,  sur  le  point  diamétralement  opposé  au  palais,  le laboratoire  où  étaient  enfermées  les  futures  porteuses.  À 

l’intérieur,  des  médecins  et  infirmières  veillaient  sur  les  filles, étudiaient  les  résultats  de  leurs  expériences,  effectuant  des analyses. Prométhée sonda de nouveau les lieux. 

— Elle n’est pas là ! s’exclama-t-il. 

— Par  les  dieux,  tu  as  raison,  répondit  Astyan.  Et  Saint-Michel a disparu lui aussi. 

— Je  ressens  sa  présence.  Elle  se  trouve  toujours  dans l’enceinte  de  la  tour,  mais  impossible  de  la  situer  avec-précision !  J’ai  l’impression  qu’il  a  augmenté  les  doses  de tranquillisants. Où peut-il l’avoir emmenée ? 

— Nous finirons par la retrouver, le rassura Astyan. Pléionée, tu vas explorer méthodiquement les laboratoires de ce scélérat. 

Nous, nous allons descendre au niveau inférieur et mettre le feu à cette maudite cité. 

— D’accord. 

Ils se séparèrent. 

Funiculaires  et  navettes  fonctionnaient  encore,  mais  elles étaient  pratiquement  vides.  Leurs  rares  occupants,  des individus  des  degrés  quatre  et  cinq,  ne  prêtèrent  aucune attention  à  ces  gardes  dont  les  uniformes  brun  foncé trahissaient l’appartenance à la caste la plus basse. Il était hors de question de condescendre à leur adresser la parole. Astyan et Prométhée n’eurent ainsi aucune difficulté à gagner le niveau du sol, où ils rejoignirent le quartier des esclaves. Tandis qu’Astyan pénétrait  dans  le  poste  de  garde  de  la  prison,  Prométhée  se dirigea vers l’usine. 



Lorsqu’ils  virent  les  portes  de  leur  cellule  exploser  sans raison  apparente,  les  esclaves  ne  comprirent  pas  ce  qui  se passait.  Puis  apparut  l’un  de  ces  personnages  étranges  qui avaient pénétré deux jours plus tôt avec eux dans l’enceinte de la  cité  maudite.  Astyan  leur  enjoignit  de  le  suivre  dans  le  plus grand  silence.  Ils  obéirent  sans  poser  de  questions.  Dans  les corridors gisaient les corps d’une vingtaine de gardes, décapités ou  le  ventre  ouvert.  Astyan  ordonna  à  la  foule  d’attendre  à  la sortie  des  casernements.  Soudain,  un  vacarme  épouvantable ébranla les fondations d’Orson. Comme dans un cauchemar, ils aperçurent  une  énorme  lueur  du  côté  de  l’usine.  Le  Titan  les entraîna  alors  dans  le  tunnel  menant  au  portail.  Les  gardiens, déconcertés  par  le  bruit  de  l’explosion,  virent  une  marée humaine courir dans leur direction. Comprenant qu’il s’agissait des  esclaves,  ils  dégainèrent  leurs  armes  et  tirèrent.  Mais aucune  de  leurs  balles  n’atteignit  sa  cible.  Elles  semblaient s’écraser contre une muraille invisible. Tout à coup, du cœur de la foule jaillit une sorte de géant brandissant une épée couleur d’or blanc. L’arme les cueillit l’un après l’autre avant qu’ils aient eu le temps de réagir. 

Tandis  qu’à  l’intérieur  de  la  cité,  l’incendie  de  l’usine  se développait  de  manière  stupéfiante,  Astyan  fit  jouer  le mécanisme  hydraulique  commandant  l’ouverture  du  portail. 

Les  deux  battants  rentrèrent  dans  leurs  immenses  logements, livrant  passage  aux  esclaves.  Un  flot  de  plusieurs  centaines  de prisonniers  se  rua  vers  l’extérieur,  vers  la  liberté.  Des  gardes logeant dans une caserne proche de l’entrée intérieure du tunnel s’aperçurent  de  l’évasion  et  voulurent  intervenir.  Mais  Astyan était  revenu  sur  les  lieux  pour  protéger  les  derniers  fuyards. 

Constatant le danger, il dressa une barrière de flammes devant les  soldats.  L’instant  d’après,  une  autre  explosion  détruisit  le bâtiment des militaires, qui s’embrasa comme de l’amadou. Des corps  mutilés  retombèrent  non  loin  du  Titan.  Il  s’étonna.  Il n’avait pas focalisé sa puissance mentale sur la caserne. 

Tout à coup, Prométhée surgit près de lui. 

— Je crois que nous avons réussi à donner un sacré coup de pied dans cette fichue fourmilière, s’exclama-t-il. Mais il y a un gros  problème.  L’usine  d’hydrocarbure  alimente  en  gaz  la totalité de la cité. Les conduites sont intégrées dans la structure même de la ville. 

— Je comprends pourquoi ce poste de garde a sauté. 

— Il ne va pas être le seul. Peu à peu, le feu va se propager à travers  les  conduites.  Ça  va  commencer  par  les  niveaux inférieurs,  puis  il  va  gagner  inexorablement  les  étages supérieurs. Cette maudite ville va être détruite. 

— Par les dieux ! Nous n’avions pas prévu ça ! 

— Nous  ne  pouvions  pas  le  savoir.  Il  faut  avertir  Pléionée, sinon elle va se retrouver piégée là-haut. 

À  la  base  de  la  partie  orientale,  là  où  se  situait  l’usine d’hydrocarbures,  les  immeubles  explosaient  les  uns  après  les autres, jusqu’à la limite du parc central. Une foule en proie à la panique  commençait  à  sortir  des  habitations  et  des  unités  de fabrication,  envahissant  les  artères.  De  multiples  incendies  se développaient,  dévorant  les  demeures,  se  lançaient  à  l’assaut des niveaux supérieurs. Déjà, la vague de flammes avait atteint le troisième étage. 

— La  partie  occidentale  n’est  pas  encore  touchée,  s’exclama Prométhée. Je vais remonter par là. 

— Sois prudent. 

Tandis qu’Astyan restait sur place pour protéger la fuite des esclaves, Prométhée profita de la panique générale pour gagner le  funiculaire  menant  directement  au  palais.  Il  n’y  avait personne  à  bord.  Le  conducteur  avait  fui.  Il  ne  fallut  que quelques  instants  au  Titan  pour  comprendre  comment fonctionnait  l’engin.  Peu  après,  le  funiculaire  s’élevait  vers  les niveaux  supérieurs.  À  mesure  qu’il  montait,  Prométhée  prit conscience de l’étendue des dégâts. L’onde de feu dévorait toute la partie orientale des trois niveaux inférieurs, et s’attaquait déjà aux  deux  suivants.  Des  chapelets  d’explosions  illuminaient  le cœur de la cité. Malgré la pluie, la tourmente qui s’était abattue sur  la  ville  attisait  encore  les  foyers,  embrasant  les  immeubles les  uns  après  les  autres,  comme  un  funeste  jeu  de  dominos  de feu. Dans les artères, les habitants fuyaient en tous sens, hurlant de  terreur.  Tout  allait  trop  vite  pour  qu’on  puisse  s’organiser. 

Prométhée  vit  les  piliers  des  étages  embrasés  s’écrouler  l’un après  l’autre.  Une  dentelle  de  trous  béants  se  creusait  dans  la structure inférieure, avalant les demeures, disloquant les lignes des  monorails,  dévorant  les  parcs  et  les  unités  de  fabrication. 

Des  gens  tombaient  dans  le  vide  en  hurlant,  d’autres s’agrippaient quelques instants aux poutrelles tordues avant de lâcher  prise.  Les  lignes  électriques  éclaboussaient  le  décor d’éclairs bleutés. Le gigantesque cône inversé se transformait en une sorte de cratère d’où il était impossible de s’échapper. 


Aux niveaux supérieurs, pas encore atteints par l’apocalypse, les  citadins  sortaient  de  chez  eux  et  regardaient,  incrédules,  la progression du sinistre. Ils prirent tout à coup conscience que, sous  leurs  pieds,  il  n’y  aurait  bientôt  plus  que  le  vide.  Si  les piliers ne résistaient pas, la ville allait s’effondrer. Peu à peu, la peur  s’insinua  en  eux.  Une  marée  humaine  se  forma  et s’engouffra  dans  les  artères  radiales  qui,  de  niveau  en  niveau, menaient jusqu’au sol, jusqu’à la seule issue possible : le portail blindé.  Mais  ceux  qui  résidaient  dans  la  partie  orientale devaient d’abord fuir vers la partie ouest avant de commencer à descendre. 

Craignant de donner l’alarme trop tôt, Pléionée avait attendu l’explosion  de  l’usine  d’hydrocarbures  pour  pénétrer  dans  le laboratoire. Elle avait tenté de repérer Saint-Michel et Galyana, mais la tempête de plus en plus violente troublait sa perception multisensorielle.  Elle  savait  seulement  que  sa  compagne  se trouvait toujours au même niveau. 

Lorsque  les  flammes  jaillirent  du  cœur  de  la  cité,  elle  se précipita  dans  le  laboratoire  des  futures  porteuses.  Les médecins tentèrent de s’opposer à elle. Mal leur  en prit. Après ce qu’elle avait entendu, elle n’éprouvait aucune pitié pour eux. 

L’un  après  l’autre,  ils  s’écroulèrent,  le  ventre  transpercé  ou  la gorge ouverte. Saisissant le dernier par le col, elle hurla : 

— Où est-il ? 



— Il est parti. Tu ne peux rien contre lui. 

— Où est-il ? répéta-t-elle. 

Mais  le  médecin,  conditionné  par  son  héritage  génétique, refusa  obstinément  de  parler.  Comprenant  qu’il  préférerait mourir plutôt que de trahir son maître, Pléionée se concentra et pénétra de force dans son esprit. Les sentiments glacés qu’elle y découvrit  l’écœurèrent .  Ces  gens  n’avaient  plus  rien  d’humain. 

Mais  elle  saisit  malgré  tout  l’information  recherchée.  Saint-Michel  avait  transféré  Galyana  dans  un  autre  laboratoire, proche du palais, en compagnie d’une demi-douzaine de jeunes filles  qu’il  désirait  étudier  lui-même,  tout  en  comparant  les résultats obtenus avec la dissection des « archanges ». 

— Merci ! dit-elle. 

Tandis que le médecin groggy s’écroulait sur le sol. Pléionée bondit dans les chambres. Elle devait libérer les prisonnières. Il n’en restait qu’une douzaine, dont elle fit sauter les liens à coups d’épée.  Les  petites  n’étaient  pas  en  possession  de  tous  leurs moyens à cause des drogues, mais elles comprirent très vite que cette femme aux magnifiques yeux verts était là pour les sauver. 

Elles lui obéirent sans discuter. 

— Suivez-moi, dit Pléionée. 

Un  troupeau  d’infirmières  aux  regards  sans  âme  tenta  de s’opposer  à  leur  départ.  Une  vague  de  feu  surgit  du  néant  et progressa vers elles, embrasant le laboratoire. Terrorisées, elles s’enfuirent.  Sans  perdre  un  instant,  Pléionée  entraîna  les  filles vers les pavillons des mères. 

— Vous allez m’aider. Il faut libérer vos compagnes. Amenez-les vers le funiculaire le plus proche. Il faut descendre avant que tout ne s’écroule. 

— Mais… les gardes ? demanda l’une d’elles. 

— Je serai là pour vous protéger. 



Lorsque  Prométhée  arriva  au  dernier  niveau,  les  flammes avaient envahi les septième et huitième étages. Il constata que, curieusement, elles épargnaient tous les niveaux dans la partie ouest de la cité. Peut-être existait-il un système de sécurité. Ce phénomène  singulier  permettait  aux  habitants  de  dévaler  les niveaux, dans la panique la plus totale, vers la base de la cité. 



Les deux derniers étages étaient déjà évacués lorsque le Titan prit  pied  sur  le  quai.  Au  loin,  il  vit  arriver  Pléionée,  suivie  par une centaine de femmes dont la plupart étaient enceintes. 

— Tu as réussi ! s’écria-t-il. 

— Ce  n’est  pas  encore  gagné.  Il  faut  les  aider  à  rejoindre  la base. 

— Ce  funiculaire  fonctionne  toujours.  Il  devrait  pouvoir contenir  tout  le  monde.  Mais  il  faut  faire  vite.  L’incendie menace  de  gagner  la  totalité  de  la  couronne  intérieure  sur  les quatre premiers niveaux. 

— Emmène-les ! 

— Mais… Galyana ? 

— Je m’occupe d’elle. Je sais où elle est. Saint-Michel voulait l’installer dans un laboratoire plus proche de son palais. Mais il vient  sans  doute  de  se  rendre  compte  que  sa  ville  était condamnée.  Il  l’a  emmenée  vers  la  piste  de  décollage  des autogires. 

— Par les dieux, il faut l’empêcher de s’échapper. 

— Je  m’occupe  de  lui.  Sauve  ces  femmes !  Toi  seul  en  es capable. 

Prométhée  hésita.  Mais  elle  avait  raison.  Il  ordonna  aux femmes de monter dans le funiculaire. Celui-ci était juste assez grand  pour  les  contenir  toutes.  Elles  s’y  entassèrent  sans  se plaindre.  Le  funiculaire  s’ébranla,  malmené  par  de  violentes bourrasques. 

Tout  à  coup,  Prométhée  se  rendit  compte  que  le  délai  de grâce dont avait bénéficié la partie occidentale était dépassé. La chaleur intense avait dû faire sauter les systèmes de sécurité. La vague d’explosion commença à envahir les niveaux ouest par les deux  côtés,  se  rapprochant  peu  à  peu  du  terminus  de  la  ligne, distant  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Prométhée  évalua rapidement  le  temps  qui  lui  restait.  La  vitesse  du  funiculaire était très insuffisante. L’incendie  aurait rejoint la  station  basse bien avant le véhicule. 

Derrière  lui,  les  futures  mères  tremblaient  de  frayeur.  Elles avaient,  elles  aussi,  compris  que  leur  fuite  était  désespérée. 

Prométhée lâcha un juron. Il n’y avait plus qu’une solution. 

— Cramponnez-vous, dit-il. Vous allez être secouées. 



Concentrant  sa  puissance  mentale  au  maximum,  le  Titan visualisa les câbles qui maintenaient le véhicule Dans un violent effort,  il  les  rompit.  Il  y  eut  un  claquement  sec,  suivi  d’un sifflement. L’instant d’après, le funiculaire libéré de ses entraves dévalait  la  pente  de  plus  en  plus  vite.  Les  jeunes  femmes  se mirent  à  hurler  de  terreur.  Prométhée  s’intégra  alors mentalement  à  la  masse  de  l’engin.  Un  bruit  infernal  montait des rails malmenés, mais le funiculaire ne perdait plus de temps sur  la  progression  de  l’incendie.  Les  filles  virent  le  quai  du niveau zéro se rapprocher à une vitesse folle. Elles étaient sûres qu’elles  allaient  s’écraser  sur  la  gigantesque  butée.  Soudain, comme  par  enchantement,  l’engin  subit  un  freinage  inattendu. 

Elles  s’agrippèrent  comme  elles  purent  pour  ne  pas  tomber. 

L’une  d’elles  leva  les  yeux  vers  le  visage  de  leur  sauveur :  ses traits  étaient  crispés  par  un  effort  colossal.  Enfin,  le  véhicule s’immobilisa.  Des  explosions  assourdissantes  retentissaient  à peu de distance. 

— Vite ! hurla Prométhée en sortant du funiculaire. 

Toujours  en  tremblant,  les  jeunes  mères  se  précipitèrent dehors.  Soudain,  un  rideau  de  feu  se  dressa  devant  elles. 

Prométhée  se  concentra.  Un  souffle  surgi  de  nulle  part  courba les flammes, puis les éteignit. Venant des niveaux supérieurs, un flot  humain  descendant  en  courant  vers  la  seule  issue  que constituait  encore  la  station.  Mais  une  série  d’explosions retentit,  qui  bloqua  le  passage.  Des  hurlements  de  terreur éclatèrent,  dominant  le  fracas  de  l’incendie.  Plusieurs  milliers d’Orsoniens se trouvèrent ainsi pris au piège. 

Sans  perdre  un  instant,  le  Titan  guida  ses  protégées  vers  le tunnel  de  sortie.  À  la  porte  de  la  cité,  les  survivants n’accordèrent aucune attention à ces femmes enceintes menées par  un  garde  à  l’uniforme  brun.  Chacun  était  trop  occupé  à sauver sa peau. Mais il ne suffisait pas d’avoir franchi le portail de  métal.  Au-delà,  la  cité  dominait  la  piste  sur  plusieurs centaines  de  mètres.  La  longue  course  sous  l’édifice  se  révélait dangereuse.  En  surplomb,  il  était  la  proie  des  flammes.  Des masses  de  béton  et  de  matériaux  incandescents  tombaient  des neuf premiers niveaux déjà touchés. De temps à autre, des corps hurlants venaient s’écraser au pied des gigantesques piliers. Un vacarme  épouvantable  et  assourdissant  faisait  vibrer  les entrailles des fuyards. Les filles criaient de terreur. Jamais elles n’allaient  pouvoir  passer.  Pourtant,  curieusement,  la  digue restait  dégagée.  Un  phénomène  incompréhensible  semblait  la protéger.  Prométhée  en  comprit  la  raison.  Près  du  portail d’entrée  se  tenait  Astyan.  Concentrant  sa  puissance  psychique sur  la  partie  de  l’édifice  située  au-dessus  de  la  digue,  il  avait constitué  un  champ  de  force  mental  qui  soutenait  l’ensemble. 

Les traits déformés par l’effort titanesque, il souffla : 

— Je vous attendais. Passez vite ! 

— Courez ! s’écria Prométhée. 

Les  filles  obéirent,  terrorisées  par  cette  masse  rougeoyante qui  menaçait,  d’un  instant  à  l’autre,  de  s’effondrer  sur  elles. 

Elles finirent par se mettre à courir, aussi vite que leur état et le souffle de la tempête le leur permettaient. Astyan emboîta le pas aux  dernières.  Lorsqu’ils  eurent  dépassé  le  poste  de  garde déserté,  le  Titan  relâcha  son  effort.  Alors,  progressivement, toute la partie en surplomb s’écroula dans un bruit d’enfer. En quelques  instants,  la  digue  fut  ensevelie  sous  des  tonnes  de gravats  et  de  matière  brûlante.  Les  piliers  de  soutènement tremblèrent  sur  leurs  bases,  puis  s’écroulèrent,  soulevant  des nuages  de  poussières  incandescentes.  Une  clameur  de  terreur jaillit de l’intérieur de la cité, lorsque les survivants constatèrent que toute retraite était désormais coupée. 

— Galyana ! s’exclama Prométhée. Elles sont perdues. 

Une angoisse  vive broya les  entrailles  d’Astyan. Ses craintes se matérialisaient. 



Au  niveau  le  plus  élevé,  Pléionée  était  montée  à  bord  de  la dernière  navette  encore  en  service  pour  rejoindre  le  palais,  au point  diamétralement  opposé.  L’appareil  se  mit  en  route.  La Titanide, installée aux commandes, poussa le moteur à fond. La cité  avait  sombré  dans  l’apocalypse.  L’incendie  gagnait désormais le quinzième niveau, et il progressait de plus en plus vite.  Tout  à  coup,  un  bruit  épouvantable  résonna  tout  près  du monorail. 

Avec horreur, Pléionée vit le sol commencer à s’effriter sous le niveau inférieur, sur sa gauche. L’incendie avait atteint le dix-neuvième  étage.  En  quelques  secondes,  sous  les  coups  de boutoir de l’ouragan, la structure se fissura, puis fut avalée par les  ténèbres.  La  navette  fut  violemment  secouée.  Mais, disposant  de  sa  propre  réserve  d’énergie,  elle  continua  à avancer.  Pléionée  regarda  derrière  elle.  Comme  dans  un cauchemar,  elle  vit  le  vingtième  niveau  se  détacher,  soutenu seulement  par  ses  propres  piliers.  Lentement,  inexorablement, les  autres  s’effondraient  dans  un  chaos  indescriptible.  Au  pied des piles, des débris continuaient de brûler. Au loin, devant, le palais  était  toujours  intact,  ainsi  que  la  piste  de  décollage  des autogires. 

Derrière  Pléionée,  le  vingtième  niveau  fut  à  son  tour  avalé par  le  néant.  La  ligne  de  béton  du  monorail  commença  à  se tordre, puis éclata, non loin derrière la navette. La jeune femme tenta de pousser le moteur, mais la vitesse maximale était déjà atteinte.  Il  ne  restait  plus  que  quelques  dizaines  de  mètres  à parcourir  quand  le  sol  se  mit  à  osciller  dangereusement.  La navette  fut  freinée  brutalement.  Elle  n’irait  plus  très  loin désormais.  Pléionée  sauta  en  marche  sur  un  parterre  d’herbe qui commençait à pencher. Une faille apparut, laissant entrevoir les entrailles de l’édifice. 

« Je vais tomber ! » se dit Pléionée. 

Mais l’instinct de survie lui commanda de bondir sur la partie supérieure  de  la  faille.  L’instant  d’après,  l’endroit  où  elle  se tenait  s’enfonçait  vers  les  marais,  deux  cents  mètres  en contrebas.  Pléionée  comprit  que  sa  seule  chance  consistait  à atteindre les autogires. Elle se mit à courir. Devant elle, le gros appareil s’éleva dans les airs, bousculé par l’ouragan. 

— Trop tard ! s’exclama-t-elle. 

Le marquis de Saint-Michel venait de s’enfuir avec Galyana. 

Se concentrant sur l’appareil, elle constata qu’il emmenait avec lui  ses  principaux  lieutenants  et  les  filles  qu’il  avait sélectionnées. 

Il  n’y  avait  plus  personne  sur  la  piste  de  décollage.  Mais  il restait  trois  appareils.  Pléionée  gagna  l’un  des  autogires.  Il  ne lui  fallut  que  quelques  instants  pour  comprendre  comment  il fonctionnait.  Des  engins  similaires  avaient  été  construits autrefois  en  Atlantide.  Celui-ci  était  remarquablement  équipé. 



Des manettes correspondaient aux lance-flammes à l’origine de la légende des dragons volants. Elle constata avec soulagement que  le  plein  de  carburant  était  fait  et  mit  le  contact.  Les  pales commencèrent  aussitôt  à  tourner  avec  régularité.  Soudain, devant  ses  yeux  à  travers  le  pare-brise  de  l’autogire,  le  palais sembla imploser, puis un vide béant se creusa dans le sol. Des fissures coururent sous la piste d’atterrissage. 

— Décolle ! hurla Pléionée. 

L’appareil  s’ébranla,  puis  s’éleva  dans  les  airs.  Plus exactement,  le  sol  se  déroba  sous  ses  roues,  et  la  piste  fut engloutie par les ténèbres, emportant les deux autres girodynes sous  le  regard  effaré  de  la  jeune  femme.  L’appel  d’air  créé  par l’effondrement faillit entraîner l’autogire dans son sillage, mais Pléionée  augmenta  la  puissance  et  l’engin  s’écarta  résolument des  décombres  de  la  tour.  Il  prit  de  la  hauteur.  De  là-haut,  la catastrophe  était  encore  plus  impressionnante.  Dans  un  rayon de trois kilomètres ne subsistait plus qu’un gigantesque amas de ruines  dévorées  par  les  flammes,  d’où  s’élevait  une  forêt  de piliers  vacillant  sur  leurs  bases.  Quelques  bribes  de  structures résistaient  encore,  çà  et  là,  perchées  dans  le  vide,  reliant certaines  piles  entre  elles,  éclairées  d’une  manière  sinistre  par les explosions qui se poursuivaient. 

Luttant  contre  les  vents  incohérents  produits  par l’affrontement  de  la  tourmente  et  de  la  chaleur  intense  de l’incendie géant, Pléionée dégagea son appareil et contourna la zone  sinistrée  pour  rejoindre  la  digue,  en  direction  du  sud. 

L’autogire  se  révéla  remarquablement  maniable.  Elle  ne regrettait  pas  d’avoir  appris  à  piloter  ce  type  d’aérodyne  à l’époque de l’Empire atlante. 

Elle  ressentait  toujours,  au  plus  profond  de  son  âme,  la présence  rassurante  de  ses  compagnons.  Elle  savait  déjà  qu’ils étaient saufs. Quelques instants plus tard, elle les avait localisés. 

Ils étaient sur la digue, à l’endroit où celle-ci rejoignait la terre ferme.  Au  moment  où  elle  s’approchait,  elle  constata  que  les deux Titans faisaient face à une meute d’Orsoniens furieux, qui leur  interdisaient  de  fuir.  Visiblement,  ils  avaient  compris  que les  Titans  étaient  à  l’origine  de  l’effondrement  de  leur  cité  et, dans  un  ultime  sursaut  de  fureur,  ils  voulaient  se  venger. 



Prométhée  et  Astyan  avaient  dressé  une  barrière  de  flammes pour protéger les jeunes mères à bout de force. 

Pléionée perçut le cri de victoire des Orsoniens.  Ils venaient d’apercevoir l’autogire et s’imaginaient que celui-ci allait venir à leur rescousse. 

— Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences !  murmura  la  jeune Titanide pour elle-même. 

Elle fit plonger le girodyne sur les Orsoniens, puis bascula les manettes  de  commande  des  lance-flammes.  Deux  longues traînées  lumineuses  jaillirent  de  l’appareil,  déchirant  la  nuit. 

Les  jeunes  mères  poussèrent  des  hurlements  de  terreur, jusqu’au  moment  où  elles  constatèrent  que  le  dragon  de  feu attaquait l’ennemi. Alors, leur peur se mua en cris de triomphe. 

Les  Orsoniens,  incrédules,  comprirent  qu’il  valait  mieux déguerpir.  Ils  s’enfoncèrent  dans  la  lande  méridionale.  Pour tomber  sur  les  esclaves  qui  s’y  étaient  réfugiés.  Ceux-ci,  après un instant d’hésitation, saisirent des pierres et les projetèrent de toutes  leurs  forces  sur  leurs  anciens  tortionnaires,  qui  durent rebrousser chemin et se retrouvèrent une nouvelle fois face aux Titans. Au même moment, l’autogire de Pléionée se posait. 

Pris  au  piège,  les  Orsoniens  s’immobilisèrent.  Ils  n’étaient que  deux  ou  trois  cents,  contre  près  d’un  millier  d’esclaves. 

Prométhée  s’étonna  qu’il  y  ait  si  peu  de  survivants  parmi  les citadins. 

— La race supérieure vient de subir un cuisant échec, dirait-on. 

Astyan secoua la tête. 

— Regarde  les  uniformes  de  ceux-ci.  Ils  appartiennent  tous aux trois degrés supérieurs définis par Saint Michel. Les autres, les  habitants  des  niveaux  inférieurs  ont  obéi  à  leur conditionnement  et  ont  lutté  contre  l’incendie  au  lieu  de  fuir. 

Peu leur importait de mourir. 

— Ce  qui  veut  dire  que  la  grande  majorité  des  habitants  de cette ville maudite a péri avec elle, dit Pléionée, mal à l’aise. 

— C’est  sans  doute  mieux  ainsi,  répondit  Astyan.  Ces  gens n’avaient  plus  d’âme.  Ils  étaient  devenus  des  machines humaines,  fabriquées  dans  l’unique  but  de  servir  le  « Grand Projet » de Saint-Michel. 



Les  esclaves  commençaient  à  se  rapprocher,  armés  de pierres,  de  bâtons  et  d’armes  récupérées  sur  les  cadavres tombés des niveaux supérieurs. Astyan les arrêta d’un geste. 

— Ça suffit ! Il y a eu assez de morts pour cette nuit. 

Puis il s’adressa aux Orsoniens : 

— Partez  à  présent !  Vous  n’avez  plus  rien  à  faire  dans  la région.  Et  si  vous  tentez  une  nouvelle  fois  d’exercer  votre domination sur un autre peuple, nous reviendrons. 

Les quelques chefs en uniforme brun clair baissèrent le nez, puis  donnèrent  le  signal  du  départ.  Les  esclaves  leur  jetèrent quelques pierres, puis s’arrêtèrent sur un ordre sec d’Astyan. 

— Vous  allez  retourner  vers  Morlaax,  dit-il.  Je  vous  charge d’y  conduire  ces  jeunes  femmes.  Quant  aux  bébés  qu’elles portent,  ils  seront  semblables  à  tous  les  autres,  si  on  ne  les nourrit  pas  des  idées  stupides  enseignées  dans  cette  cité maudite.  Inutile  donc  d’exercer  contre  eux  une  vengeance imbécile. C’est bien compris ? 

Pour  toute  réponse,  l’ensemble  des  esclaves  libérés s’agenouilla  devant  lui.  Dans  leur  esprit,  il  ne  faisait  aucun doute  qu’ils  avaient  été  sauvés  par  des  archanges.  Certains avaient  entendu  les  rumeurs  colportées  par  les  gardes.  Les jeunes  mères  voulurent  les  imiter,  mais  Pléionée  les  en empêcha. L’un des hommes s’adressa à Astyan : 

— Nous ferons selon ta volonté, Seigneur. Tu nous as rendu la liberté. 

— Allez,  dépêchez-vous  de  partir.  Une  longue  route  vous attend jusqu’à Morlaax. 

Prométhée  s’approcha  de  Pléionée,  blême  d’inquiétude.  Il n’osait plus sonder l’espace, de peur d’y perdre tout espoir. 

— Galyana ? 

Pléionée le rassura immédiatement. 

— Elle est bien vivante. Mais je suis arrivée trop tard. Saint-Michel venait de l’enlever. Ne t’inquiète pas, je sais dans quelle direction il a fui. Nous allons nous lancer à sa poursuite. 

Tandis que les esclaves et les jeunes mères s’éloignaient dans les  brumes  du  petit  matin,  Pléionée  invita  ses  compagnons  à monter à bord de l’autogire. Quelques instants plus tard, celui-ci  décollait  en  direction  de  l’ouest.  Il  prit  rapidement  de  la hauteur.  L’aube  naissante  éclaira  le  paysage  dantesque  d’une lueur  mauve.  Tout  autour  de  la  cité  dévastée,  la  mer  houleuse lançait  ses  vagues  à  l’assaut  des  décombres  fumants.  Mais l’ouragan  s’était  un  peu  calmé,  comme  si  les  éléments  étaient satisfaits  de  la  chute  de  la  ville  orgueilleuse  qui  les  avait  un temps défiés. 

— Tu… tu sais piloter ce genre d’engin ? s’étonna Prométhée. 

— Il y en avait en Atlantide, rappelle-toi. Ceux-ci ne sont pas très différents. 

Elle désigna un point noir qui se détachait sur la lueur rose et or du soleil levant. 

— Il est là-bas ! Allez, accrochez-vous ! 
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Pléionée posa sa main sur celle d’Astyan et se concentra. 

— Je n’ai aucune difficulté à localiser leur autogire. 

Elle se tourna vers Prométhée, installé à l’arrière. 

— Nous allons la reprendre. Cet appareil est plus rapide. 

Il fit une grimace. 

— Même si nous le rattrapons, nous ne pourrons pas obliger Saint-Michel  à  se  poser  en  tirant  sur  lui.  Nous  risquerions  de blesser Galyana. 

— En  revanche,  répondit  la  jeune  femme,  lui  n’hésitera  pas s’il s’aperçoit que nous le suivons. Je pense qu’il est préférable de  rester  hors  de  sa  vue.  Il  nous  suffit  de  garder  le  contact mental avec Galyana. Il va bien finir par se poser quelque part. 

Alors, nous attaquerons. 

— Espérons  que  nos  réserves  seront  suffisantes  pour  le suivre,  fit  Prométhée,  pessimiste.  Vu  la  taille  de  son  girodyne, son autonomie est peut-être plus importante que la nôtre. 

— Ce  que  j’aime  chez  toi,  Prométhée,  c’est  ton  optimisme débordant, dit Pléionée, moqueuse. 

Le Titan hocha la tête, puis consentit à sourire à son tour. 

— Nous allons voler à basse altitude, ajouta la jeune femme. 

Il aura ainsi moins de chance de nous repérer. 

L’appareil descendit à une centaine de mètres. Pléionée laissa le marquis prendre une avance confortable. L’autogire survolait une  région  sauvage  et  vallonnée,  faite  d’une  succession  de collines  dévastées,  recouvertes  d’herbes  rousses  et  de  buissons d’épineux. La végétation ressemblait à un patchwork de vert et de roux, de vie et de mort. À certains endroits, les bosquets de feuillus  avaient  su  résister  aux  pluies  acides.  Ailleurs,  en revanche, la roche à nu affleurait. La terre se transformait peu à peu  en  désert  sans  vie.  Elle  se  desséchait,  se  fissurait,  se craquelait  sous  l’action  du  soleil  impitoyable.  Des  squelettes d’arbres dressaient leurs troncs décharnés, érodés par les vents de sable. 

Des  hommes  s’accrochaient  encore  à  ces  étendues redevenues  sauvages.  Au  cœur  des  îlots  de  vie  étaient  installés des  villages  dont  les  habitants  ébahis  regardaient  passer  le girodyne.  Par  moments,  l’appareil  survolait  des  champs  de ruines envahis par les ronces. Des villes s’étaient élevées là. Par endroits, la flèche d’une antique cathédrale défiait encore le ciel. 

Mais le toit s’était effondré depuis longtemps. 

— Dans  deux  ou  trois  siècles,  il  ne  restera  rien  de  tout  ça, soupira  Pléionée.  Le  béton  retournera  à  la  poussière,  le  granit taillé  perdra  ses  formes,  les  artères  tracées  par  les  hommes disparaîtront  à  jamais.  Mais  je  me  demande  s’il  y  aura  encore des  végétaux  pour  les  effacer.  Peut-être  sera-ce  seulement l’œuvre du vent et du sable. 

La tristesse de sa voix émut Astyan. Il posa sa main sur son épaule. 

— Nous  ne  pouvons  rien  faire,  dit-il  doucement.  Le  sort  de cette  planète  est  entre  les  mains  de  ses  habitants.  Eux  seuls peuvent décider de vaincre le chaos. 

Elle secoua la tête. 

— Encore  faudrait-il  qu’ils  le  veuillent  et  qu’ils  en  soient capables,  souffla-t-elle.  Mais  ce  que  je  viens  de  voir  dans  cette cité maudite ne m’a pas réconciliée avec eux. 



L’autogire poursuivait sa route en direction du sud-est. Après avoir traversé une plaine désertique balayée par les vents, où les seuls  points  de  vie  étaient  de  petits  villages  bâtis  le  long  des cours  d’eau,  il  atteignit  une  grande  cité  vivante,  entourée  de champs et de bois à peu près verts. En son centre se dressait une cathédrale que les habitants entretenaient, entourée de maisons et de rues  bien tracées. Sur le fronton  de ce qui  devait être un bâtiment  administratif  important,  Astyan  déchiffra  son  nom : Horleans. 



Au-delà  de  cette  ville,  le  girodyne  remonta  un  fleuve  large encombré de bancs de sable. 

— Saint-Michel  a  l’air  de  savoir  parfaitement  où  il  se  rend, remarqua Pléionée. Il devait avoir envisagé un départ précipité. 

— Il  possède  peut-être  une  autre  forteresse,  supposa Prométhée. 



Une  heure  plus  tard,  le  relief  avait  changé  du  tout  au  tout. 

Des monts élevés se profilèrent à l’horizon, dont s’échappaient des nuages de vapeurs jaunâtres. 

— Des volcans ! s’exclama Pléionée. 

— Il y en avait sur Terre, au même endroit, dit Astyan. Mais, au  début  de  la  fondation  de  l’Empire  atlante,  ils  étaient  déjà éteints  depuis  plusieurs  milliers  d’années.  Ici,  ils  ont  dû  se réveiller. 

Suivant  discrètement  l’appareil  de  Saint-Michel,  ils survolèrent la région volcanique. Autour des cratères, le sol était couvert de cendres. Plus loin s’étiraient de vastes zones vertes. 

— Regardez !  dit  la  jeune  femme.  On  dirait  qu’il  y  a  là  des forêts intactes. 

— Cette  région  a  sans  doute  été  fertilisée  par  les  volcans, répondit Astyan. 

Le  relief  devenant  plus  accidenté,  ils  se  rapprochèrent insensiblement  de  l’autogire  du  marquis.  Soudain,  Prométhée cria : 

— Il  se  passe  quelque  chose !  Galyana  éprouve  une  peur terrible. 

Pléionée  accéléra.  Ils  furent  très  rapidement  en  vue  du girodyne géant. Celui-ci s’était mis à décrire des cercles, comme si son pilote ne parvenait plus à le contrôler. Astyan en comprit immédiatement  la  raison.  Juste  au-dessous,  un  volcan  venait brusquement  de  se  réveiller.  Des  bombes  volcaniques jaillissaient  de  son  cratère.  Un  aérolithe  avait  percuté  l’hélice directionnelle de l’appareil. 

— Ils  perdent  de  l’altitude !  s’exclama  Pléionée.  Ils  risquent de s’écraser. 

— Nous  pouvons  les  sauver !  dit  Astyan.  Rapproche-toi  au maximum. 



Instantanément,  ils  unirent  leurs  puissances  mentales,  puis se  concentrèrent  sur  la  masse  folle  de  l’autogire.  Peu  à  peu, l’appareil cessa de tourbillonner sur lui-même, puis se posa sans douceur sur la pente du volcan en furie. Mais une coulée de lave commençait à descendre les flancs du colosse. 

— Par les dieux, gémit Pléionée, ils sont sur le chemin de la lave. 

En effet, à quelques centaines de mètres plus haut, le cratère vomissait  des  flots  de  magma  dont  jaillissaient  des  geysers  de feu.  Le  flot  létal  serait  sur  l’appareil  dans  quelques  minutes. 

Pléionée fila droit sur le lieu de l’accident, où elle se posa sans encombre. Prométhée bondit à terre. Déjà, le marquis de Saint-Michel, étourdi par le choc, sortait du girodyne accidenté, suivi de ses lieutenants. Le Titan se rua sur eux. 

— Où est-elle ? 

L’apercevant,  Saint-Michel  ordonna  à  ses  soldats  de  tirer. 

Mais  ils  n’eurent  pas  le  temps  de  dégainer  leurs  armes.  Une onde  brutale  les  percuta  de  plein  fouet,  leur  coupant  la respiration. Puis le Titan se précipita à l’intérieur de la carcasse du  girodyne,  bousculant  le  marquis  au  passage.  Celui-ci  fut projeté  sur  les  fesses,  à  quelques  mètres  de  là.  Dans  l’appareil gisaient  une  demi-douzaine  de  filles,  parmi  lesquelles Prométhée  reconnut  Galyana,  telle  qu’il  l’avait  discernée  dans l’esprit de ses parents. Il les secoua l’une après l’autre pour les réveiller, et se mit à hurler : 

— Vite, il faut sortir d’ici ! 

Reprenant leurs esprits, les adolescentes se laissèrent guider hors de l’engin, marchant comme des automates sous l’effet des drogues.  Apercevant  la  barre  de  feu,  Galyana  poussa  un  cri  de terreur. Les flammes lui rappelaient un cauchemar remonté du plus profond de sa mémoire. Prométhée la prit dans ses bras et l’emporta jalousement. 

— C’est fini, dit-il. Tu es sauvée. 

Pendant  ce  temps,  Astyan  avait  rassemblé  les  autres  filles. 

Pléionée n’avait pas coupé le moteur de son autogire. Elle leur fit signe de se dépêcher. 

— Vite, la lave sera sur nous dans quelques instants. 



— Il n’y a pas assez de place ! s’écria Astyan. Elles sont trop nombreuses. 

— Pas question  de les abandonner ! répondit Pléionée. Elles vont se serrer. Allez, fais-les monter. 

Juste au-dessus, une muraille de roche en fusion dévalait la pente sur plusieurs dizaines de mètres de largeur. Elle atteignit rapidement  les  premières  végétations,  qui  s’embrasèrent instantanément.  Bousculées par Astyan  et Prométhée, les filles se tassèrent à l’arrière de l’autogire. 

— Et moi ? hurla Saint-Michel. 

— Il n’y a plus de place ! riposta Pléionée. Tu ferais mieux de détaler,  ajouta-t-elle  en  montrant  le  flot  incandescent  qui fondait sur lui. 

Il brandit le poing, éructa des injures. 

— Économise  ton  souffle,  répondit  la  Titanide.  Mais j’oubliais : tu n’as rien à craindre, puisque tu es immortel ! 

Elle  claqua la portière.  Comprenant soudain la gravité  de la situation, le marquis se mit à courir, abandonnant ses hommes assommés. Alourdi par sa charge, l’autogire eut peine à décoller. 

Il  s’éleva  de  quelques  mètres,  puis  s’écarta  avec  lenteur  de  la trajectoire  de  la  lave.  Celle-ci  venait  de  jaillir  par-dessus  un talon rocheux et s’écoulait vers Saint-Michel qui n’avait toujours pas atteint le bas de la pente. 

— L’imbécile,  grogna  Astyan.  Il  ferait  mieux  de  se  réfugier sur le promontoire situé sur sa gauche. Il n’a pas dû le voir. 

En  effet,  le  maître  d’Orson  aurait  pu  se  mettre  en  sécurité. 

Mais  il  poursuivit  sa  fuite  désespérée.  La  lave  atteignit  l’épave du gros girodyne, qui s’affaissa sur elle-même avant d’exploser dans  une  gerbe  d’étincelles.  Puis  elle  engloutit  les  corps  des lieutenants  de  Saint-Michel,  toujours  inconscients.  Une centaine de mètres plus bas, le tyran trébucha sur un rocher. Le temps qu’il se relève, la lave fondait sur lui. Malgré le bruit de l’appareil, il leur sembla entendre son hurlement d’agonie. 

Mais eux-mêmes n’étaient pas sauvés pour autant. 

— Nous ne tiendrons pas longtemps comme ça, dit Pléionée. 

Nous  sommes  trop  lourds.  Il  faut  nous  poser.  De  toute  façon, nos réserves de carburant sont presque épuisées. 



Elle parvint néanmoins à franchir une barre rocheuse au-delà de  laquelle  s’étendait  une  vaste  fourrure  forestière.  La  jeune Titanide  posa  l’appareil  tant  bien  que  mal.  Ils  purent  enfin sortir.  Les  filles,  stupéfaites  d’être  encore  en  vie,  regardaient autour  d’elles  avec  des  yeux  étonnés.  L’effet  des  drogues commençait à s’estomper. 

— Qui êtes-vous ? demanda une adolescente. 

— Des  amis,  répondit  Astyan.  Vous  n’avez  plus  rien  à craindre.  Saint-Michel  est  mort  et  Orson  est  détruite.  Nous allons  à  présent  chercher  un  moyen  de  vous  ramener  chez  vos parents. 

— Comment 

t’appelles-tu ? 

demanda 

Galyana, 

que 

Prométhée avait gardée contre lui. 

Le Titan lui adressa un sourire plein de tendresse. 

— Prométhée. Est-ce que ce nom te dit quelque chose ? 

— Je ne sais pas. Peut-être. 

— Et toi, quel nom te donne-t-on ? 

— Gwaëllya. 

— Tu as beaucoup de choses à redécouvrir, Gwaëllya. Mais je vais m’occuper de toi. Tu seras en sécurité avec moi. 

Elle  lui  rendit  son  sourire.  Sans  savoir  pourquoi,  elle  se sentait parfaitement bien dans les bras de cet inconnu. 

— Pourquoi devrais-je connaître ton nom ? demanda-t-elle. 

— Parce  qu’il  est  ancré  en  toi  depuis  toujours.  Mais  nous verrons cela plus tard. Il faut te reposer à présent. 

L’endroit où ils avaient atterri ne ressemblait pas à ce qu’ils avaient  vu  jusqu’à  présent  sur  Thanata.  C’était  une  forêt  aux arbres  magnifiques,  qui  apparemment  ne  souffraient  pas  des pluies  acides.  Peut-être  s’agissait-il  d’un  effet  secondaire  de  la présence des volcans. Par une trouée de la forêt, on devinait, en contrebas, en direction du sud, une campagne verdoyante. 

— Ainsi, il existe sur Thanata des endroits qui ont résisté aux Grands Fléaux, remarqua Astyan. 

Après  avoir  récupéré  dans  le  girodyne  tout  ce  qui  pouvait servir, ils se mirent en route. Au cœur de la forêt, ils aperçurent, à  plusieurs  reprises,  des  animaux  sauvages,  sangliers,  daims, cerfs, ainsi qu’un couple de lynx. Bien qu’il fit encore chaud, l’air n’était plus étouffant. L’eau des sources qui jaillissait de la roche était pure et délicieusement fraîche. 

Cependant,  les  petites  étaient  recrues  de  fatigue  suite  aux examens  odieux  qu’elles  avaient  subis.  Les  Titans  comprirent qu’ils ne pourraient faire beaucoup de chemin avec elles. 

— Vous  êtes  trop  épuisées  pour  continuer,  dit  Astyan.  Nous allons bivouaquer dans la forêt cette nuit. 

Ils  eurent  tôt  fait  de  repérer  une  clairière  tapissée  d’herbe épaisse.  Les  adolescentes  s’y  laissèrent  tomber  avec soulagement.  Après  avoir  pris  un  peu  de  repos,  elles commencèrent à parler. Gwaëllya précisa qu’elles n’avaient pas encore subi l’insémination artificielle. 

— Il a dit à ses médecins que je devais être de la même race que  les  « archanges »  qu’il  venait  de  tuer,  expliqua-t-elle.  Il  a parlé  de  comparer  mes  cellules  avec  celles  des  cadavres.  Il envisageait de reculer l’insémination pour poursuivre ses études sur moi et sur les autres filles. Il a dit qu’il voulait les féconder avec du sperme prélevé sur les corps des archanges. 

— Comment  peux-tu  comprendre  tout  cela ?  demanda Prométhée. 

— Je  ne  le  comprends  pas  vraiment,  mais  j’ai  une  bonne mémoire.  C’est  à  ce  moment-là  qu’il  s’est  produit  une  énorme explosion.  Saint-Michel  est  devenu  tout  pâle  et  il  est  sorti  en courant. Quand il est revenu dans ma chambre, il était comme fou.  Il  disait  que  l’incendie  se  propageait  trop  vite,  qu’on  ne pourrait pas l’arrêter et qu’il fallait fuir tout de suite. Alors, il a ordonné  à  ses  médecins  de  nous  faire  monter  dans  le  gros appareil.  Ils  ont  aussi  emporté  des  machines,  des  coffres  de métal. 

— Sais-tu où il vous emmenait ? 

— J’ai  vaguement  entendu  parler  d’un  endroit  appelé  Valte, mais je n’en sais pas plus. 

Dans les soutes de l’autogire, ils avaient découvert des boîtes contenant de la nourriture en conserve, ainsi que des récipients dans lesquels ils recueillirent de l’eau de source. Pléionée et les filles les plus vaillantes se mirent en devoir de cueillir des baies. 

Les  abords  de  la  clairière  étaient  envahis  de  framboisiers  aux fruits magnifiques. 



— J’ai  l’impression  de  me  retrouver  sur  terre,  dit-elle  en atlante à Prométhée, qui les avait accompagnées. 

Soudain, la jeune femme se figea. 

— Ne bouge pas. Nous sommes observés, souffla-t-elle. 
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— Je  les  ai  sentis  aussi,  dit  Prométhée.  Combien  en dénombres-tu ? 

— Une trentaine, mais je ne les crois pas hostiles. 

Elle se tourna vers la forêt et appela. 

— Nous savons que vous êtes là. Montrez-vous ! 

Ils  perçurent  l’étonnement  des  indigènes,  puis  un  groupe d’hommes et de femmes surgit entre les arbres. Ils étaient vêtus de vestes et de pantalons de cuir, armés d’arcs et de fusils. Les filles  se  réfugièrent  aussitôt  derrière  les  Titans.  Un  homme d’âge mûr, qui semblait être le chef, s’adressa à Prométhée dans une langue inconnue, puis en lengua. 

— Qui  que  vous  soyez,  vous  êtes  les  bienvenus,  dit-il.  Mon nom est Ulys Phergaud. Je suis le maire du village de Rochefort. 

Nous avons aperçu vos appareils volants au-dessus des volcans et  nous  avons  compris  qu’ils  étaient  en  difficulté.  Nous  avons formé une équipe de secours. 

— Soyez-en remerciés, répondit Prométhée. 

— Cependant, pardonnez-nous de nous montrer méfiants. Il nous  arrive  parfois  de  faire  de  mauvaises  rencontres.  Y  a-t-il d’autres survivants ? 

— Non.  L’un  des  autogires  a  été  touché  par  des  bombes volcaniques.  Ses  occupants  ont  péri.  Leurs  corps  ont  été recouverts par la lave. Il n’y a plus rien à faire pour eux. 

— Acceptez toutes nos pensées attristées. 

— Merci. Mais ces hommes étaient des scélérats. En vérité, ils avaient  enlevé  ces  jeunes  filles  sur  lesquelles  ils  se  livraient  à des expériences médicales. 

Il désigna Astyan qui les rejoignait. 



— Mes  compagnons  et  moi-même  les  avons  poursuivis  avec un  second  appareil.  Ils  ont  réussi  à  poser  leur  girodyne  en catastrophe,  mais  il  s’est  trouvé  sur  le  chemin  d’une  coulée  de lave.  Nous  les  avons  combattus  et  vaincus  pour  leur  arracher leurs prisonnières. 

Ulys Phergaud hocha la tête. 

— La  mort  d’un  homme  est  toujours  tragique,  même  si  cet homme était une crapule, dit-il. Qui étaient ces gens ? 

— Le  marquis  de  Saint-Michel,  maître  de  la  cité  d’Orson,  et ses lieutenants. 

Le maire le regarda avec stupéfaction. 

— Je  connaissais  cet  homme  de  réputation.  Une  réputation bien  mauvaise,  d’ailleurs.  Et  vous  les  avez  tués,  lui  et  ses lieutenants, à vous seuls ? 

— Oui. 

Gwaëllya intervint avec enthousiasme : 

— Le  seigneur  Prométhée,  le  seigneur  Astyan  et  Dame Pléionée  ne  sont  pas  des  êtres  comme  les  autres,  dit-elle.  Ce sont des archanges. 

— Des archanges ? s’étonna Ulys, partagé entre l’amusement et l’incrédulité. 

— C’est ce que disait le marquis de Saint-Michel. Il avait peur d’eux. Et il avait raison : ils ont détruit Orson à eux trois ! 

L’inquiétude se peignit sur les traits du maire. 

— Vous avez détruit Orson ? 

Prométhée hésita un instant, puis acquiesça. 

— C’est vrai, nous l’avons fait. Nous avons libéré les esclaves, puis nous avons détruit la ville. 

— Mais  c’est  impossible !  Trois  personnes,  même  dotées d’armes  exceptionnelles,  ne  peuvent  pas  venir  à  bout  d’une garnison aussi importante. 

— Ils l’ont fait ! l’assura Gwaëllya. Ils ont fait exploser l’usine d’hydrocarbures. Le feu s’est propagé dans toute la ville et elle s’est écroulée. 

— Ils  ont  tué  des  dizaines  de  soldats  à  eux  seuls,  ajouta Lhara, une autre fille. 

— On vous a dit que c’étaient des archanges ! reprit Gwaëllya. 

Le maire se tourna vers Astyan. 



— Êtes-vous  vraiment  des  archanges ?  demanda-t-il, soucieux. 

Astyan sourit. 

— C’est ce que pensent les autorités  religieuses  de la  cité  de Loston.  La  réalité  est  un  peu  différente.  Mais  c’est  une  longue histoire.  Pour  l’instant,  nous  voudrions  pouvoir  donner  des soins à ces jeunes filles. 

Le  maire  hésita  un  instant,  regarda  une  nouvelle  fois  les Titans, puis déclara : 

— Nous  allons  vous  aider.  Ces  petites  sont  épuisées  et  vous aussi. 

Avant  de  partir,  Astyan  éteignit  soigneusement  le  feu  qu’il venait d’allumer. Les indigènes apprécièrent son geste. 

— Les  incendies  déclenchés  par  les  éruptions  sont malheureusement assez fréquents. Il est inutile d’en provoquer par accident, dit Ulys. 

— Je croyais ces volcans éteints depuis longtemps, fil Astyan. 

— Ils  l’étaient,  en  effet.  Mais  ils  se  sont  réveillés  à  l’époque des Grands Cataclysmes. Une centrale nucléaire a explosé dans le  sud-est  de  la  Francie.  Tout  a  été  anéanti  dans  un  rayon  de deux cents kilomètres. 

En  raison  de  la  radioactivité,  et  l’onde  de  choc  a  provoqué une  violente  perturbation  sismique,  suffisante  pour  permettre au magma de remonter à la surface. Une erreur de nos glorieux ancêtres. 

Le  ton  qu’il  avait  employé  prouvait  qu’il  ne  les  portait  pas dans son cœur. 

On  se  mit  en  route  derrière  les  villageois.  Les  Titans éprouvaient une  sympathie  spontanée pour  ces  hommes et  ces femmes.  Le  récit  de  leurs  exploits  les  avait  stupéfiés,  et  ils auraient  pu  en  concevoir  une  certaine  méfiance,  voire  de l’hostilité, comme le faisaient la plupart des peuples face à des étrangers  potentiellement  dangereux.  Mais  il  n’y  avait  en  eux qu’une  grande  curiosité.  Ces  gens  lui  rappelaient  beaucoup  les Atlantes. Il émanait d’eux une grande sérénité et une fierté sans morgue. 

Très  vite,  on  déboucha  sur  un  sentier  qui  menait  vers  le village de Rochefort, à quelques kilomètres de distance. Astyan et  quelques  hommes  se  relayèrent  pour  porter  sur  leur  dos  les gamines  épuisées.  Seule  Gwaëllya  refusa  tout  secours.  Sa robuste  constitution  avait  déjà  repris  le  dessus.  Mais  elle  ne quittait pas Prométhée d’une semelle. 

Peu à peu, la forêt céda la place à des champs séparés par des haies.  On  y  cultivait  du  blé,  de  la  vigne,  de  l’orge,  de  l’avoine, des  arbres  fruitiers  aux  fruits  superbes.  Ici,  il  n’y  avait nullement  besoin  de  protéger  les  cultures  par  des  serres.  On croisa  aussi  des  prés  qui  accueillaient  des  troupeaux  en  pleine santé,  bœufs,  moutons,  chèvres,  porcs,  mais  aussi  autruches, ânes, chevaux, chevreuils, daims et cerfs. 

Les  Titans  s’attendaient  à  un  village  identique  à  ceux  qu’ils avaient rencontrés en Britanya. Ils découvrirent une jolie petite ville  construite  avec  harmonie,  où  l’on  n’avait  pas  oublié  la technologie. Les demeures étaient bâties de manière à s’intégrer parfaitement à l’environnement. Un examen mental confirma à Astyan qu’elles tenaient compte des lignes de force telluriques, de  l’orientation  par  rapport  au  soleil,  des  cours  d’eau souterrains. Les lampadaires et l’éclairage intérieur des maisons indiquaient  que  les  habitants  maîtrisaient  l’électricité.  Les câbles  devaient  être  enterrés,  car  on  n’en  apercevait  aucun,  ce qui n’était pas le cas dans les autres cités de Thanata. Un grand château  d’eau  orné  de  fresques  alimentait  les  demeures.  De larges espaces verts avaient  été aménagés, ornés de massifs de fleurs  multicolores.  Les  filles  regardaient  autour  d’elles, émerveillées malgré leur épuisement. 

— Ces maisons sont magnifiques ! s’exclama l’une d’elles. 

Malgré les retombées  de  cendres volcaniques,  l’endroit  était d’une  grande  propreté.  Lorsque  le  groupe  pénétra  dans Rochefort, une foule se porta à sa rencontre. Encore une fois, les Titans ne perçurent aucune hostilité. Plus que jamais, ils eurent l’impression  de  se  retrouver  dans  une  localité  atlante.  Astyan songea  un  instant  que  cette  petite  ville  avait  pu  être  créée  par des  navigateurs  emportés  par  le  passage  spatio-dimensionnel. 

Mais  c’était  peu  vraisemblable.  Il  s’était  écoulé  trop  de  temps depuis la disparition de l’Atlantide. 

Des  enfants  coururent  vers  eux,  emplis  de  curiosité,  suivis par des femmes et des hommes simplement venus souhaiter la bienvenue aux inconnus. Ulys mena les Titans et leurs protégées jusqu’à une auberge. 

— Vous  serez  nos  hôtes  pour  le  temps  qu’il  vous  plaira  de rester,  dit  le  maire.  Voulez-vous  qu’un  docteur  vienne  vous examiner ? 

— Merci.  Nous  connaissons  nous-mêmes  la  médecine.  Nous allons nous occuper des petites. 

— Bien.  Je  vais  vous  laisser  prendre  un  peu  de  repos.  Je viendrai vous chercher pour le dîner. 

Il  s’en  fut.  Astyan  et  Pléionée  avaient  été  installés  dans  une pièce agréable, dotée de tout le confort. 

— Ces gens sont charmants, dit-elle. Si je n’étais pas capable de sentir leur sincérité, je n’y aurais pas cru après ce que nous avons connus dans ce monde. 

Pléionée se rendit dans la vaste chambre où l’on avait logé les filles. Après les avoir examinées, elle les rassura. Hormis le choc émotionnel,  elles  étaient  en  bonne  santé.  L’effet  des  drogues s’était  dissipé.  Elle  constata  toutefois  que  Gwaëllya  n’était  pas là. Prométhée l’avait gardée avec lui. 

Gwaëllya  s’était laissé  examiner avec  confiance par le Titan. 

Elle savait qu’elle n’avait rien à redouter de cet homme étrange. 

Bien  au  contraire.  Mais  il  s’obstinait  à  lui  donner  un  nom inconnu. 

— Pourquoi  voulez-vous  m’appeler  Galyana ?  demanda-telle. 

— Parce que c’est ton vrai nom. 

— Mais mon nom est Gwaëllya. 

Elle secoua la tête, comme si quelque chose la gênait. 

— Pourtant,  Galyana  me  semble  vaguement  familier.  C’est bizarre. 

Elle leva les yeux vers lui. Son regard intense la pénétra. Elle comprit  que  cet  homme  l’aimait  d’un  amour  absolu.  Mais comment  était-ce  possible ?  Elle  ne  l’avait  jamais  vu auparavant. Elle n’avait que quinze ans, il  en paraissait trente. 

Elle  aurait  dû  en  être  gênée.  Pourtant,  elle  n’éprouva  rien  de semblable.  Jamais  elle  ne  s’était  sentie  aussi  bien.  Elle  avait envie qu’il la prît dans ses bras. 



— Tu  es  comme  moi,  Galyana,  dit  Prométhée.  Tu  possèdes les mêmes pouvoirs. Tu es une Titanide, et tu es ma compagne, depuis  des  milliers  d’années.  Cette  nuit,  je  t’aiderai  à comprendre.  Maintenant,  nous  allons  profiter  du  repas  si gentiment offert par nos hôtes. 

Ils  retrouvèrent  les  autres  sur  la  terrasse  de  l’auberge.  En cette  fin  d’été,  l’air  était  doux  et  parfumé.  Les  filles commentaient avec enthousiasme ce qu’elles avaient découvert au  cours  de  la  promenade  en  ville.  Volubile,  Lhara  raconta  à Gwaëllya : 

— C’est  incroyable,  il  y  a  un  endroit  où  ils  élèvent  quantité d’animaux  différents.  Ils  disent  qu’ils  les  recueillent  dans  les ruines  des  anciennes  cités,  et  qu’ils  les  soignent  pour  les remettre  en  liberté.  Jamais  je  n’aurais  cru  qu’il  en  existait autant. 

— Ces  gens  sont  bizarres,  dit  une  autre,  ils  pensent  que  les animaux sont nos frères. 

— Ils ont raison, intervint Astyan. Les habitants de cette ville sont des sages. Ils respectent la vie, les animaux, les plantes. Et la vie leur rend ce respect. C’est pour cela que la nature a repris vigueur dans ce pays. Ils vivent en harmonie avec elle. 

— Alors, c’est parce que les autres peuples n’ont pas respecté la vie qu’il n’y a plus de forêts, plus de champs, plus d’animaux ? 

— C’est probable. Dans ces pays-là, ils considèrent qu’ils sont d’une  essence  supérieure  et  s’imaginent  autorisés  à  exercer  un droit de vie et de mort sur tout ce qui existe, y compris sur leurs propres congénères. 

— Chez moi, répliqua Lhara, il n’y a pas beaucoup à manger, alors, quand on peut tuer un lièvre ou un cochon sauvage, c’est une aubaine. Malheureusement, ils ne sont pas nombreux. 

— Ils l’étaient sans doute auparavant. 

— C’est  exact,  confirma  Ulys,  qui  venait  d’arriver  en compagnie d’une belle femme du même âge que lui. 

— Mon  épouse,  Eyglée,  la  présenta-t-il.  Nos  enfants  vont nous servir le repas. 

Trois  garçons  et  trois  filles  âgés  de  douze  à  vingt  ans s’inclinèrent  devant  les  Titans,  puis  se  mirent  en  devoir d’installer  la  table  sur  la  terrasse.  Celle-ci  dominait  une  vaste plaine  au  milieu  de  laquelle  on  apercevait,  dans  le  crépuscule, les ruines d’une ville de grandes dimensions. 

— Clairmont,  dit  Ulys.  Plus  personne  n’y  vit  aujourd’hui, sinon  quelques  hordes  sauvages  et  dégénérées.  Pourtant, d’après les anciens, elle fut une très belle cité… avant les Grands Cataclysmes. Mais vous devez connaître cette histoire. 

— J’en ai entendu parler, répondit Astyan. 

Ulys regarda les Titans l’un après l’autre, puis demanda : 

— Pardonnez-moi. Il n’est pas dans ma nature de me montrer indiscret,  mais  les  exploits  évoqués  par  ces  jeunes  filles  ont largement éveillé ma curiosité. 

— Et vous voudriez savoir qui nous sommes réellement. 

Le maire confirma d’un signe. 

— Mes concitoyens m’ont élu à la tête de cette petite ville. Je dois  la  protéger  et  m’inquiéter  de  la  qualité  de  ceux  qu’elle reçoit. 

— C’est  normal.  Cependant,  il  ne  vous  sera  peut-être  pas facile d’admettre ce que nous allons vous dire. 

Astyan  expliqua  leur  véritable  origine,  et  raconta  les aventures vécues depuis leur arrivée sur Thanata. Lorsqu’il eut terminé, Ulys déclara : 

— Les mondes parallèles… C’est une hypothèse qui avait été émise il y a longtemps, mais qui n’a jamais été vérifiée. D’autres problèmes  autrement  plus  cruciaux  se  sont  posés  à  nos ancêtres. Mais des écrits scientifiques datant du début du vingt et  unième  siècle  évoquent  cette  possibilité  pour  expliquer  la disparité entre les différentes forces de cohésion de la matière. 

Je  ne  pourrais  vous  en  dire  plus.  Mes  connaissances  dans  ce domaine  sont  limitées.  Il  semblerait  que  la  vie  ait  évolué  plus vite  dans  votre  monde  que  dans  le  nôtre.  Les  pouvoirs exceptionnels dont vous disposez ne m’étonnent qu’à moitié, car ils semblent confirmer notre perception de l’univers. La vie est en  perpétuelle  évolution.  Elle  ne  cesse  de  se  complexifier  pour créer des êtres toujours plus performants. Partie de la bactérie, il y a près de quatre milliards d’années, elle a abouti à l’homme ici,  sur  notre  planète,  et  il  est  plus  que  probable  que  des évolutions  similaires  ont  eu  lieu  en  d’autres  endroits  de l’univers. C’est un phénomène inéluctable. 



« Nos  savants  estiment  que  l’homme  représente  le  premier maillon d’une nouvelle voie de développement,  un être issu de l’animal,  mais  doté  du  pouvoir  de  création.  Votre  existence semble  prouver  qu’ils  ont  raison.  Malheureusement,  ici,  ce pouvoir nous a conduits au chaos. L’homme est bien loin de la perfection qu’il s’imagine être la sienne. 

— Que s’est-il passé ? 

— Si notre pauvre planète est dans cet état aujourd’hui, nous le  devons  à  nos  ancêtres  qui  ont  exploité  ses  richesses  à outrance sans réfléchir aux conséquences de leurs actes et sans se soucier de ce qu’ils allaient laisser à leurs descendants. Ils ont puisé sans vergogne dans tout ce qu’elle pouvait offrir, océans, forêts,  mines,  énergies  fossiles,  animaux.  Ils  ont  tout  saccagé, tout détruit. L’imbécillité de ces hommes a atteint des sommets inimaginables. 

« Autrefois,  le  monde  regorgeait  de  pétrole,  de  gaz  naturel, de charbon. Aujourd’hui, le pétrole a pratiquement disparu. Le Consortium exploite les derniers puits pour son compte. Même chose pour le gaz naturel. Il reste encore du charbon, mais son exploitation  est  difficile,  et  il  contribue  à  entretenir  la catastrophe  déclenchée  par  nos  ancêtres.  En  deux  siècles  à peine,  ils  ont  brûlé  toutes  les  réserves  de  la  planète,  que  la nature  avait  mis  des  millions  d’années  à  stocker.  Cette exploitation  à  outrance  a  provoqué  l’émission  dans l’atmosphère d’une quantité énorme de gaz carbonique, ce qui a modifié profondément le climat. Il s’est produit un effet de serre qui  a  amené  une  augmentation  de  la  température  moyenne. 

Dans  les  régions  équatoriales  et  tropicales,  la  vie  est  devenue quasiment  impossible.  Peu  à  peu,  les  pays  de  ces  zones  se transforment en déserts inhabitables. Plus rien n’y pousse, plus aucun  animal n’y vit, à part quelques insectes. Leurs habitants sont morts ou bien ont migré vers le nord. Ils n’ont pas été très bien accueillis, en raison de la misère qui régnait déjà. À cause de  cette  augmentation  de  la  température,  les  glaces  des  pôles ont  fondu,  amenant  une  élévation  du  niveau  des  océans.  Des pays ont disparu, comme le Benglad, de grandes villes côtières ont été submergées, englouties en partie, voire en totalité. 



« Nos glorieux ancêtres ont fait de ce monde un gigantesque dépotoir  sur  lequel  nous,  leurs  petits-enfants,  tentons aujourd’hui de survivre. Leurs usines ont rejeté des millions de tonnes de produits chimiques dans les rivières, dans les fleuves et  les  océans.  Dans  un  souci  de  productivité  maximale,  ils  ont utilisé  des  pesticides,  des  nitrates,  des  engrais  en  quantité ahurissante.  Leurs  taux  de  rendement  étaient  élevés,  mais  ils ont empoisonné les nappes phréatiques. Celles-ci ne pouvaient plus  se  reconstituer,  et  nombre  d’entre  elles  étaient  polluées. 

Bien entendu, l’exploitation privée des ressources en eau amena les grandes compagnies à réaliser de confortables bénéfices sur le dos des habitants, auxquels on faisait payer leur eau de plus en plus  cher.  Celle-ci  devint un  luxe presque inabordable dans les  contrées  les  plus  arides.  Des  guerres  ont  eu  lieu  pour  la possession  de  sources,  pour  l’exploitation  des  fleuves  dans lesquels  on  déversait  sans  vergogne  des  millions  de  tonnes  de déchets toxiques. Et personne n’a eu le courage de prendre des mesures  pour  arrêter  cette  ignominie.  Alors  apparurent  de nouvelles épidémies. Elles touchèrent bien sûr les pays les plus pauvres,  où  les  gens  moururent  par  milliers.  Les  traitements existaient,  mais  les  laboratoires  pharmaceutiques  des  pays riches ;  refusèrent  de  baisser  les  prix  de  leurs  vaccins,  ce  qui provoqua la colère des peuples victimes de ces premiers : fléaux. 

« La pollution de l’air est devenue telle que ce n’était plus de l’eau  qui  tombait  des  nuages,  mais  de  l’acide,  un  acide  qui  a lentement  rongé  les  forêts  et  les  champs.  La  couche  d’ozone stratosphérique,  qui  protégeait  la  planète  des  rayons ultraviolets,  a  été  considérablement  diminuée.  Il  faudra  des siècles  pour  qu’elle  se  reconstitue.  C’est  pourquoi  il  est dangereux aujourd’hui de s’exposer au soleil. 

« Ils  ont  détruit  les  forêts.  Pour  fournir  du  bois  aux  pays riches,  ils  ont  anéanti  les  grands  arbres  exotiques,  que  l’on abattait  à  coups  de  bulldozers  ou  d’explosifs.  Pour  nourrir  la population trop nombreuse, on les remplaçait par des pâturages où  l’on  installait  des  troupeaux  toujours  plus  grands.  Des animaux  domestiqués  dont  les  formidables  émanations  de méthane ont, elles aussi, contribué à la détérioration du climat. 

Avec  les  forêts,  des  dizaines  de  milliers  d’espèces  sauvages  se sont éteintes pour toujours. Morts, les grands tigres, morts, les rhinocéros, morts, les éléphants. Pour leur malheur, leurs dents, leurs  défenses,  leurs  cornes  étaient  prisées  par  des  peuples stupides qui leur prêtaient des vertus aphrodisiaques. Morts les grands  gorilles  des  montagnes  affrikkaines,  pour  que  de sombres crétins exposent leur tête dans leur bureau ou utilisent leurs mains  comme cendrier. Morts, les loups,  morts, les ours, morts,  les  zèbres  et  les  girafes,  victimes  du  dérèglement climatique.  Aujourd’hui,  on  ne  connaît  plus  leur  existence  que grâce  aux  images  des  vieux  livres,  aux  rares  films  que  nous avons pu sauver, aux squelettes que nous avons retrouvés dans les zoos. 

Ulys poussa un cri de colère. 

— Ils  ont  détruit  jusqu’aux  vastes  océans.  Leurs  filets dérivants  et  leurs  bateaux-usines  les  ont  dépeuplés.  Là  aussi, des  quantités  d’espèces  ont  disparu,  comme  les  baleines  et  les grands  cétacés.  À  une  époque  où  il  n’en  restait  que  quelques dizaines, et bien que la pêche en eût été interdite, des imbéciles ont  continué  de  les  massacrer  sous  couvert  de  recherches scientifiques. 

« À présent, il ne reste plus ni gaz naturel ni pétrole. Nous ne pouvons  donc  plus  produire  les  matières  plastiques biodégradables  qui  nous  seraient  bien  utiles  pour  fabriquer certains  objets.  Il  n’y  a  plus  rien –  sauf  du  charbon,  que  le Consortium 

continue 

d’exploiter. 

Évidemment, 

sa 

consommation est bien moins importante qu’à l’époque de nos ancêtres,  mais  il  en  résulte  toujours  des  gaz  à  effet  de  serre. 

C’est pourquoi leurs villes sont soumises à des pluies acides qui leur interdisent l’agriculture à l’air libre. 

« Nos  ancêtres  ont  aussi  utilisé  l’énergie  nucléaire.  Ils  ont pillé  toutes  les  mines  d’uranium  de  la  planète,  construit  des réacteurs.  Ils  savaient  très  bien  faire  ça.  Ce  qu’ils  ignoraient – 

peut-être  délibérément –,  c’était  la  bonne  manière  de  se débarrasser  des  déchets.  Alors,  ils  les  ont  entassés  un  peu partout, rendant des pays entiers inhabitables pour des milliers d’années.  Si  vous  allez  dans  l’est  de  ce  continent,  en  Sybéria, vous  devrez  éviter  certaines  régions.  La  radioactivité  y  a  tout anéanti sur des milliers de kilomètres carrés. À la limite de ces régions mortes, hommes, plantes et animaux naissent avec des malformations, et meurent très rapidement. Afin de répondre à la demande sans cesse croissante d’énergie, ils ont multiplié les réacteurs.  Mais  ceux-ci,  pour  ne  pas  devenir  dangereux, auraient  dû  être  démantelés  au  bout  d’un  siècle  d’utilisation. 

Lorsque  les  Grands  Fléaux  ont  frappé,  ces  réacteurs  se  sont trouvés  à  l’abandon.  Certains  ont  explosé,  les  autres  se  sont contentés  de  répandre  leur  radioactivité  aux  alentours.  Nos ancêtres  n’auraient-ils  pas  pu  penser  à  tout  cela  avant  de  les construire ? Pourtant, les solutions existaient déjà ! Mais ils ont jugé  sans  doute  qu’elles  n’étaient  pas  assez  « rentables ».  Ils n’avaient que ce mot à la bouche : rentabilité ! Alors, ils ont pillé le  monde  pour  satisfaire  leur  cupidité,  sans  penser  un  seul instant à ce qu’ils laisseraient à leurs descendants. 

— Vous devez les haïr, dit Pléionée. 

Ulys  ne  répondit  pas  immédiatement.  Le  silence  s’était  fait autour de la table. Enfin, il déclara : 

— Nous  les  haïssons,  en  effet.  Et  cette  haine  nous  fait beaucoup  souffrir,  car  nos  règles  de  vie  mettent  en  valeur l’amour  des  enfants  pour  leurs  parents.  C’est  pour  nous  un précepte  sacré.  Mais  ces  parents-là  se  sont  bien  moqués  de nous. Pire encore, ils nous ont ignorés. Ils se sont goinfrés des richesses  du  monde  sans  penser  aux  conséquences  de  leur égoïsme.  Et  nous  leur  en  voulons  d’autant  plus  qu’ils  étaient parfaitement conscients de ce qu’ils faisaient. Ils possédaient un savoir qui aurait pu faire de cette planète un vrai paradis. Mais ils  ne  l’ont  pas  mis  en  œuvre,  pour  de  sombres  raisons économiques  et  pour  de  tristes  considérations  électorales –  les hommes  politiques  ne  songeaient  qu’à  une  chose :  leur réélection, et ne faisaient rien qui risquait de mécontenter leur électorat.  À  cause  de  stupides  principes  religieux,  ils  ont  aussi laissé  la  population  de  la  planète  augmenter  dans  des proportions  invraisemblables.  Alors,  oui,  nous  les  haïssons, nous, leurs descendants, tout en nous reprochant amèrement ce manque de respect. 

Un long silence suivit les paroles d’Ulys Phergaud. Astyan et Pléionée  songèrent  à  l’Atlantide.  Les  survivants  avaient  dû éprouver des sentiments semblables   pour leurs ancêtres. Encore la  décadence  s’était-elle  limitée  à  l’Empire.  Mais  ici,  sur Thanata,  cet  égoïsme  monstrueux  avait  eu  des  conséquences incalculables sur l’ensemble de la planète. 

— Aujourd’hui,  vous  tentez  de  réparer  leurs  erreurs,  dit Astyan. 

— Nous  essayons  au  moins  de  ne  pas  les  reproduire. 

Rochefort  fait  partie  d’une  alliance  de  cités  que  nous  appelons 

« Renaissance ».  On  en  rencontre  un  peu  partout  en  Eyrope. 

Elles ne sont pas affiliées à l’OMC. Nous tenons à rester à l’écart du  Consortium  parce  que  nous  ne  pratiquons  pas  du  tout  la même politique. Celui-ci persiste à exploiter le peu de richesses qui reste sans réfléchir aux conséquences. Il continue d’utiliser du  charbon,  et  des  navires  fonctionnant  à  l’énergie  atomique qu’il laisse à l’abandon lorsqu’ils sont trop vieux. Dans les villes de la Compagnie, les hommes ne sont pas libres. Leur économie est un archaïsme, une   survivance de celle de nos ancêtres, une économie  qui  profite  surtout  aux  dirigeants  du  Consortium. 

C’est pourquoi il ne peut pas y avoir d’accord entre eux et nous. 

« Notre façon de voir les choses est différente. Nous essayons de créer un monde dans lequel les humains n’exploitent plus la nature, mais vivent en harmonie, en symbiose avec elle. Ainsi, à Rochefort,  comme  dans  toutes  les  cités  de  Renaissance,  un produit  qui  ne  serait  pas  entièrement  biodégradable  reste interdit  à  la  fabrication.  Nous  continuons  d’exploiter  les richesses  naturelles,  cependant,  nous  tenons  compte  des conséquences de nos actes avant de songer à notre profit. Vous avez  pu  malgré  tout  constater  que  nous  bénéficions  de  tout  le confort  nécessaire.  Nous  maîtrisons  parfaitement  l’électricité, nous  avons  de  beaux  meubles,  de  belles  maisons,  des  voitures non polluantes pour nous déplacer. Nous avons reconstruit des réseaux de communication téléphoniques et audiovisuels. Tous sont  enterrés  afin  de  ne  pas  défigurer  le  paysage.  Nous possédons  également  une  toile  informatique  qui  nous  permet d’échanger instantanément toutes sortes  d’informations, et  qui constitue  une  base  de  données  essentielle  pour  l’éducation  de nos enfants. 

« C’est  le  soleil  qui  fournit  notre  énergie.  Celle-ci  est virtuellement inépuisable, puisque notre étoile ne s’éteindra pas avant  cinq  milliards  d’années.  Les  toits  de  nos  maisons  sont couverts  de  cellules  photoélectriques  qui  nous  permettent  de capter  directement  l’énergie  solaire.  Ainsi,  chaque  famille  est indépendante. 

Il indiqua, au loin, de grandes éoliennes installées à flanc de montagne et ajouta : 

— Le complément est fourni par les éoliennes et les barrages. 

Il est surtout destiné aux industries. 

« Notre  loi  est  simple :  nous  ne  plions  pas  la  nature  à  nos caprices et nos désirs. Nous nous adaptons à elle. Pour chaque arbre  abattu,  nous  en  replantons  trois.  Ainsi,  petit  à  petit,  la forêt  se  reconstitue  autour  de  nos  cités.  De  même,  nous  avons réussi  à  sauvegarder  certaines  espèces  animales,  que  nous réintroduisons peu à peu dans leur habitat. Les jeunes filles ont eu  un  aperçu  de  notre  parc  animalier  tout  à  l’heure.  Les  haies qui  séparent  nos  champs  ont  plusieurs  fonctions :  elles protègent  du  vent,  elles  servent  d’abri  à  quantités  d’animaux que l’on prétendait autrefois nuisibles, mais qui faisaient partie, comme les autres, de l’écosystème ; elles évitent aussi l’érosion que peuvent causer les eaux pluviales. 

— Quelles  relations  entretenez-vous  avec  vos  voisins  de Clairmont ? 

— Ils nous craignent. Ce sont des êtres fort diminués, qui ont beaucoup  souffert  des  Grands  Fléaux.  Malgré  cela,  ils continuent  d’habiter  leur  cité  détruite.  Ils  vivent  de  chasse,  de cueillette,  de  quelques  cultures  hydroponiques,  mais  aussi  de pillage.  Parfois,  lors  des  années  de  disette,  il  leur  arrive  de  se livrer  à  l’anthropophagie.  Ils  n’ont  plus  rien.  Ils  pourraient, comme  nous,  tenter  de  reconstruire  leur  monde,  mais  jusqu’à présent, ils en ont été incapables. 

— Pourquoi ? 

— À cause du manque d’éducation, de la maladie. Ils ont tout oublié des connaissances technologiques de nos ancêtres. Sur ce plan, ils ont connu une régression qui les a ramenés à peu près au niveau de la préhistoire. La plupart du temps, ils sont soumis à  des  chefs  de  guerre  qui  les  entraînent  dans  des  combats stériles  et  incessants.  Ou  bien,  ils  sont  la  proie  de  sectes effrayantes,  issues  des  anciennes  religions,  dont  elles  n’ont retenu que les aspects les plus noirs. Autrefois, ils ont tenté  de s’emparer  de  nos  richesses.  Mais  nous  savons  nous  battre lorsque  nous  sommes  menacés.  Nous  les  avons  repoussés.  Les derniers combats remontent à plusieurs décennies. Aujourd’hui, leur monde meurt. Ils sont de moins en moins nombreux. Alors, certains  viennent  chercher  aide  et  assistance  ici.  Nous  les soignons, puis nous leur offrons l’hospitalité, à condition qu’ils se plient à nos règles de vie. Notre objectif est, petit à petit, de les  intégrer.  Il  faudra  encore  beaucoup  de  temps,  mais  nous avons appris la patience. 

Nouveau silence. 

— Vous parliez des anciennes religions, dit Astyan. Pourtant, je n’ai pas vu de temple à Rochefort. 

Ulys eut un large sourire. 

— Le temple ? Mais regardez autour de vous, il est là. Notre temple, c’est le monde entier. Nous avons abandonné les dieux de nos ancêtres. Cela ne veut pas dire que nous ne croyons plus en rien. Bien au contraire. 

Il écarta les bras et montra la ville, la montagne, les volcans. 

— Nous  croyons  à  la  vie  et  à  la  nature,  précisa-t-il.  Nous aimons  cette  planète.  Nous  lui  avons  donné  un  nom  venu  du fond des âges : Gaea. Elle n’est pas une déesse à nos yeux. Nous ne  lui  adressons  aucune  prière,  mais  nous  la  respectons profondément,  parce  que  nous  faisons  partie  d’elle.  Les hommes ne pourraient vivre sans elle, mais s’ils disparaissaient, la vie ferait  un  bond en  arrière de plusieurs  millions d’années. 

Nos ancêtres, eux, priaient des dieux différents – tous des dieux d’Amour, à les en croire –, au nom desquels ils ont commis les pires  atrocités  et  les  erreurs  les  plus  absurdes.  Ils  cherchaient dans  les  cieux  ou  dans  un  univers  invisible  une  divinité  qu’ils avaient tous les jours sous les yeux. 

« Alors non, vous ne trouverez pas de temple à Rochefort, ni dans  aucune  des  villes  de  Renaissance.  Nous  avons  rejeté  les religions et tous les systèmes de pensée dogmatiques. Ils ont été la cause de trop d’erreurs et d’injustices. Cela, bien sûr, ne nous empêche pas d’ouvrir nos villages aux représentants des autres croyances,  mais  nous  interdisons  tout  prosélytisme.  Car  nous croyons que chacun a sa propre vérité. D’ailleurs, très vite, ceux qui nous rejoignent abandonnent leurs anciennes superstitions. 

Le  respect  de  la  Vie  n’est  pas  une  nouveauté.  Des  peuples  que l’on  a  tenus  pour  arriérés  pratiquaient  cette  spiritualité autrefois.  Ainsi  étaient  les  premiers  indigènes  d’Améria,  que l’on  considérait  comme  des  primitifs.  On  les  a  massacrés  par dizaines  de  millions,  et  l’on  a  imposé  le  Khrysostisme  de  force aux  survivants.  Ces  gens-là  entretenaient  pourtant  de  belles relations avec la nature. Au lieu de respecter leurs coutumes, les Eyropéens  leur  ont  apporté  les  maladies  et  l’alcool.  Et  ils  ont anéanti une sagesse millénaire. 

— Existe-t-il beaucoup de villes comme Rochefort ? demanda Pléionée. 

— Plus  de  mille,  de  différente  importance.  La  plus  grande, Avilyon,  compte  plus  de  soixante  mille  habitants.  C’est  notre capitale.  On  en  trouve  un  peu  partout  sur  le  territoire  de l’ancienne Eyrope, en Nelvétie, en Lambardie, en Allémanie, au Loxemburg  et  jusqu’en  Flandrie.  Nous  avons  formé  une confédération  indépendante  du  Consortium,  avec  ses  lois,  ses coutumes,  ses  fêtes,  ses  foires.  Nous  avons  remis  en  état  les anciennes lignes de chemin de fer et les grands axes routiers, ce qui  facilite  nos  échanges.  Bien  sûr,  certaines  régions  sont dangereuses  à  cause  de  la  présence  de  hordes  barbares  ou  de meutes de chiens sauvages, mais nous savons comment nous en défendre. Avec le temps, elles deviennent de plus en plus sûres. 

Nombre de cités ont resurgi de leurs cendres. Un jour, il en sera ainsi  de  Clairmont  et  de  l’ancienne  capitale  de  la  Francie : Parlys,  dont  on  dit  qu’elle  fut  l’une  des  plus  belles  villes  du monde. Notre trafic commercial est prospère et, peu à peu, nous résorbons les poches où subsistent des bandes de pillards. Au fil du  temps,  elles  disparaîtront  ou  se  fondront  à  notre  peuple. 

Nous  sommes  patients,  à  l’inverse  de  nos  ancêtres,  qui  ont toujours  tout  voulu  faire  trop  vite.  Et  notre  projet  est  grand : reconstruire une vraie civilisation dans ce monde. 

« Cette  reconstruction  passe  par  l’éducation  que  nous donnons  à  nos  enfants.  Il  n’est  pas  question  pour  nous  de former  des  guerriers  ou  des  ouvriers  destinés  à  servir  les intérêts d’une petite poignée de nantis, comme ce fut le cas dans le  monde  de  nos  ancêtres.  Pour  nous,  chaque  être  humain  est un  individu  unique,  qui  a  des  droits  et  des  devoirs.  C’est pourquoi  notre  système  d’éducation  est  fondé  sur l’épanouissement  personnel.  Chaque  homme  possède  une richesse  qui  lui  est  propre,  et  le  but  de  ses  formateurs  est  de l’aider  à  découvrir  ce  qu’il  est  vraiment.  Un  homme  qui  a découvert  la  richesse  que  la  nature  a  déposée  en  lui  vit  en harmonie avec lui-même et avec le monde. Il est heureux parce qu’il a trouvé sa voie, quand bien même celle-ci reste modeste. 

Pour nous, le cantonnier a autant de valeur que le savant, car ils ont tous deux besoin l’un de l’autre. 

« Les  hommes  ne  naissent  pas  égaux,  contrairement  à  ce qu’ont voulu croire certains de nos ancêtres. C’était un principe généreux, mais faux. L’aveugle et le sourd sont handicapés par rapport à celui qui voit et entend normalement. Ces handicaps, ces  différences  peuvent  cependant  être  compensées  par  la solidarité.  Car  tous  les  êtres  ont  les  mêmes  droits.  La  seule contrainte est de respecter les règles de base de la vie en société. 

« Il y a deux façons d’envisager une civilisation humaine. Le marquis  de  Saint-Michel,  estime  que  les  plus  forts  doivent impitoyablement éliminer les plus faibles ou les asservir. Ainsi a-t-il créé sa société hiérarchisée caricaturale. Il s’appuie sur le fait que la nature elle-même exerce ce principe. Il a raison en ce qui concerne les plantes et les animaux. Mais l’homme est d’une essence  différente.  Il  doit  transcender  les  lois  de  la  nature. 

Autrement,  il  restera  un  animal.  Chez  nous,  le  fort  soutient  le faible,  car  chacun  a  un  rôle  à  jouer.  Ce  sont  la  solidarité  et  le respect  de  l’individualité  qui  nous  ont  permis  de  nous développer. Renaissance a été fondée il y a plus d’un siècle. Elle s’accroît actuellement d’une trentaine de cités nouvelles par an. 

— Mais  le  Consortium  ne  voit-il  pas  ce  développement  d’un mauvais œil ? demanda Astyan. 

Ulys haussa les épaules. 

— Il nous ignore. Les intégristes religieux qui sévissent dans certaines  cités  aimeraient  nous  voir  disparaître,  simplement parce que nous refusons leurs croyances. À leurs yeux, nous ne sommes  que  des  païens  indignes  de  vivre.  Heureusement,  ils n’ont pas assez d’influence pour décider la Compagnie mondiale à  lutter  contre  nous.  Nous  ne  représentons  pas  une  menace  et nous ne la gênons pas vraiment, puisque nous ne vivons pas sur le  même  territoire.  Un  conflit  avec  nous  n’intéresserait  le Consortium  que  dans  la  mesure  où  il  pourrait  en  tirer  un bénéfice.  De  toute  façon,  il  n’a  pas  les  moyens  de  nous combattre.  Il  a  déjà  fort  à  faire  avec  les  pillards  qui  rôdent autour de ses cités. 

« Nous  pensons  que  le  Consortium  est  condamné  à disparaître.  Ses  dirigeants  s’obstinent  à  reproduire  les  erreurs de nos aïeux, que ce soit sur le plan économique ou sur le plan religieux.  Mais  le  monde  bouge  et  ils  ne  s’en  rendent  pas compte. Lorsque l’on refuse d’évoluer, lorsque l’on s’interdit de sortir d’un cadre de pensée, on est incapable de se remettre en question et de comprendre ce que les dogmes n’expliquent pas. 

C’est  la  raison  pour  laquelle,  autrefois,  les  plus  instruits  et  les plus intelligents de nos ancêtres se sont détournés des religions. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’ils  ne  croyaient  plus  en  rien.  Au contraire,  ils  croyaient  en  la  vie  et  ils  voulaient  la  sauver. 

Nombre d’entre eux ont lancé des cris d’alarme aux dirigeants. 

Malheureusement,  on  ne  les  a  pas  écoutés.  Nous  nous considérons  comme  les  héritiers  de  ces  gens-là.  C’est  vers  eux que va notre respect filial. 

Un long silence suivit les propos du maire. 

— Je  suis  très  heureux  que  cet  accident  nous  ait  permis  de vous rencontrer, Ulys, dit enfin Astyan, vivement ému. 

— Nous  vous  aiderons  à  retrouver  les  vôtres  en  Britanya. 

L’une de nos cités, Salmur, n’en est guère éloignée. 



Cette  nuit-là,  lorsque  Galyana  se  retrouva  seule  avec Prométhée,  elle  accepta  de  se  laisser  guider.  Le  Titan  la  fit asseoir en tailleur, sur le sol, face à lui. Puis il lui prit les mains et lui demanda de fermer les yeux. La jeune fille sentit bientôt une  présence  pénétrer  son  esprit.  Elle  frémit,  mais  elle  sentit que le phénomène lui était déjà familier. Peu à peu, les images de  sa  vie  se  mirent  à  défiler,  et  elle  remonta  dans  le  temps jusqu’à  sa  naissance.  Elle  revit  les  visages  de  ses  parents, Chlomire et Yohehn, le petit village de Her-Landic, où elle avait vu  le  jour.  La  seule  existence  dont  elle  eut  conscience.  Il  lui revint  les  attaques  des   aiguillons  du  diable,   ces  monstres  au vrombissement  effrayant,  qui  s’abattaient  sur  le  village  à  la saison chaude. Elle revit le squelette blanchi d’une petite sœur qu’ils  avaient  dévorée.  On  ne  l’avait  reconnue  qu’au  médaillon de  métal  qu’elle  portait  autour  du  cou,  un  bijou  retrouvé  dans les ruines de la cité antique de San Briock. Elle revit les formes noires des dragons de feu qui fondaient sur le village, crachant leurs  longues  torches,  les  demeures  qui  s’embrasaient  et s’effondraient,  les  habitants  fuyant  en  tous  sens,  affolés.  Elle revit aussi les travaux dans les champs dévastés, les troupeaux maladifs qu’il fallait tenir à l’abri lorsque venaient les pluies qui-rongent. Peu à peu, toutes ces images la ramenèrent à la petite enfance, à l’âge où elle percevait déjà la terreur permanente qui hantait ses parents. Puis l’angoisse se dilua dans le confort tiède de la matrice maternelle. Il y eut ensuite une sensation de froid et  d’étouffement,  une  impression  de  néant  et  d’oubli.  Puis  une barrière de feu se dressa devant elle, et elle ressentit la morsure des flammes sur sa peau. 

Elle  se  mit  à  crier.  Mais  une  voix  douce  parlait  dans  son esprit,  une  voix  rassurante,  qu’elle  aurait  écoutée  pendant  des heures,  des  jours  entiers.  Dans  son  rêve  éveillé,  il  lui  sembla qu’une main se glissait dans la sienne, l’obligeant à aller encore au-delà,  malgré  la  terreur  et  la  souffrance.  Elle  savait  qu’elle devait franchir cette barrière de feu pour poursuivre sa quête ci découvrir la vérité. 

Il  n’y  eut  aucun  mot  d’échangé.  Tremblant  intérieurement, elle  se  décida,  et  laissa  son  esprit  pénétrer  la  barrière incandescente.  La  morsure  du  feu  tenta  de  la  détruire,  de  la repousser,  mais  elle  tint  bon.  Au-delà,  elle  vit.  Une  femme, ligotée près d’elle, se tordait de douleur en hurlant. Derrière les flammes, une foule aux yeux hallucinés vociférait des paroles de haine,  des  femmes  lui  adressaient  des  regards  de  compassion. 

Mais  il  s’était  produit  quelque  chose  d’extraordinaire.  Elle  ne s’appelait  plus  Gwaëllya.  Son  nom  était  Leena.  Les  souvenirs basculèrent,  l’emportant  encore  plus  loin  dans  le  temps.  Un homme  se  tenait  près  d’elle,  un  Mutant  du  nom  de  Phoenyx. 

D’autres  images  lui  revinrent,  des  visages  de  jeunes  vieillards qu’ils  tentaient  tous  deux  de  sauver  d’une  mort  atroce,  mais inéluctable.  Des  combats  contre  des  hommes  en  noir,  les gardiens de la cité maudite de Loston. Là où elle avait péri. Des tours  immenses,  noires,  jetées  vers  le  ciel  comme  des  défis dérisoires.  Des  faces  grimaçantes  de  démons  anthropophages, qui  entraient  dans  Manhatt  pour  enlever  leurs  victimes.  Et encore des combats, par dizaines, par centaines, pour la survie dans  un  univers  hostile.  Et,  par-dessus  tout  cela,  des  nuits d’amour étincelantes, d’autant plus intenses que le danger et la mort rôdaient autour d’eux. 

Les  images  de  l’enfance  de  Leena  affluèrent,  remontèrent jusqu’au  retour  vers  une  nouvelle  matrice  maternelle. 

Hallucinée, comme détachée de ce voyage incompréhensible, la petite  Gwaëllya  s’effaçait  peu  à  peu  devant  une  autre personnalité. Il y eut une sensation de tourbillon interminable, d’oubli  dans le néant, une prison sans murs, mais dont elle ne pouvait s’échapper. Puis des souvenirs inattendus s’éveillèrent. 

Un palais magnifique, d’un autre temps, d’un autre monde… 

Et tout explosa,  comme la digue  d’un  barrage qui se rompt, libérant  un  flot  d’informations,  de  sensations,  d’émotions,  de rires  et  de  peines,  la  mémoire  inimaginable  de  dizaines d’existences  partagées  avec  celui  qui  se  tenait  à  ses  côtés, Prométhée,  son  compagnon  de  toujours.  Ce  fut  comme  une libération, l’impression de transcender les limites de son corps, de  son  esprit,  de  son  âme.  Elle  respira  profondément.  Une grande  sérénité  descendit  en  elle.  Elle  n’était  pas  Gwaëllya, petite  paysanne  de  Britanya,  elle  n’était  pas  Leena,  jeune mutante sans espoir. Elle  était la Titanide Galyana, souveraine de Memphis, dans le royaume d’Amenti. 

Elle  ouvrit  les  yeux,  éblouie.  Son  regard  plongea  dans  celui de Prométhée. Puis elle se jeta dans ses bras en pleurant. 

— Mais que nous est-il arrivé ? Qu’est devenue l’Atlantide ? 

Brièvement,  il  lui  expliqua  ce  qu’il  avait  appris.  Mais  ils avaient avant tout des années d’amour à rattraper. Leurs lèvres s’unirent. 

Lorsqu’ils  s’endormirent,  bien  plus  tard,  les  corps  emmêlés, ils sombrèrent très vite dans un sommeil profond. 



— C’est  curieux,  dit  Astyan,  on  pourrait  penser  que  la proximité des volcans et l’atmosphère acide auraient rendu plus difficile  la  régénération  de  la  forêt.  Pourtant,  celle-ci  s’est reconstituée. 

— Parce que telle est la volonté de la Terre, répondit la jeune femme.  Ces  gens  ont  rétabli  l’équilibre  biologique  de  leur environnement.  Ils  ont  compris  que  leur  planète,  qu’ils appellent Gaea, est un être vivant extraordinairement complexe, dont  ils  font  partie.  Ici,  les  hommes  ne  se  comportent  plus comme un cancer. Gaea ne se sent plus agressée. Alors, elle les favorise  et  les  protège.  Ces  gens  représentent  l’avenir  de  cette planète,  Astyan.  Le  nom  de  leur  alliance  est  très  beau : Renaissance.  Il  veut  tout  dire.  Les  autres  cités,  celles  du Consortium,  les  villes  libres,  finiront  par  les  rejoindre  ou  bien elles  disparaîtront.  Il  en  sera  de  même  pour  l’Extérieur. 

Souviens-toi de ce que disait le vieux Nathanyel : « Loston perd peu à peu du terrain sur la Frange. » La destruction de Manhatt n’y  changera  rien.  Leurs  pires  ennemis  ne  sont  autres  qu’eux-mêmes. 

Ce  soir-là,  excitée  par  la  puissance  de  vie  qu’elle  sentait vibrer  dans  la  petite  ville  francienne,  elle  se  glissa  contre Astyan, se fit câline et exigea une nuit d’amour comme rarement il en avait connu. Ils ne s’endormirent que très tard. 

Ce fut alors qu’ils firent un rêve étrange. 
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Astyan  avait  l’impression  de  se  retrouver  en  Atlantide,  bien longtemps  auparavant,  à  l’époque  où  l’Empire  n’existait  pas encore.  Anéa  et  lui  vivaient  alors  avec  leurs  mères,  Haevya  et Ephyra,  dans  la  baie  de  Pos’Eïden.  À  l’adolescence,  ils  avaient entendu  un  appel  qui  les  avait  amenés  sur  Xhadan,  l’île  des dieux, après une traversée périlleuse de ce qui deviendrait plus tard le royaume double d’Avallon. L’écho de cet appel lui revint. 

C’était comme une sensation inscrite au plus profond de lui, un cri  qui  n’en  était  pas  un,  le  désir  irrésistible  de  partir  pour découvrir  un  endroit  inconnu,  situé  dans  un  lieu  inaccessible. 

L’appel était toujours là, ancré en lui. Mais ce n’était pas l’île des Dieux.  Un  paysage  nouveau  se  dévoilait  devant  ses  yeux,  une vallée magnifique, cernée par des montagnes élevées, couvertes de  neiges  d’un  blanc  immaculé.  Une  lumière  surnaturelle baignait 

l’endroit. 

Des 

silhouettes 

indistinctes 

se 

matérialisèrent,  à  la  fois  proches  et  lointaines.  Il  sut immédiatement que ces formes légères n’étaient  autres que les Titans ayant repris vie sur Thanata. 

Il  se  réveilla  en  sursaut.  Près  de  lui,  Pléionée  reprenait conscience à son tour, le cœur battant la chamade. 

— J’ai  fait  un  rêve  bizarre,  dit-elle.  J’ai  vu  une  vallée  de montagne. Il y avait des hommes et des femmes. Je ne les voyais pas  bien,  mais  j’ai  nettement  ressenti  la  présence  de  mes parents, Ocyaan et Thétys. 

— J’ai fait le même rêve, ma douce Pléionée. 

Elle noua ses bras autour de son cou et lui sourit. 



— Ils  nous  appellent,  Astyan.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont envoyé ce songe. Ils sont tous regroupés dans cette vallée. Et je sais comment y aller. Je n’aurai besoin d’aucune carte. 

— Je  sais.  C’est  de  cette  manière  que  les  dieux  nous  ont appelés sur l’île de Xhadan, au début de l’Atlantide. 

L’instant d’après, Prométhée mêla son esprit aux leurs. Mais il  n’était  pas  seul.  Galyana  l’accompagnait.  Astyan  et  Pléionée l’accueillirent avec chaleur. 

« Prométhée  a  réveillé  ma  mémoire  profonde,  dit  la  jeune Titanide. C’est merveilleux de vous retrouver. 

« Bienvenue parmi les tiens, répondirent Astyan et Pléionée. 

« Et  ce  rêve !  C’est  extraordinaire.  Cela  veut  dire  que  nous allons bientôt les rejoindre. » 

Mais un élément intriguait Astyan. 

« Pourquoi  ne  nous  parlent-ils  pas  directement,  par télépathie ? S’ils nous ont repérés, ce serait plus facile. 

« Tu  as  raison,  dit  Prométhée.  On  dirait  qu’ils  souhaitent rester masqués. 

« Pour se protéger, peut-être ? suggéra Pléionée. 

« Mais de quoi ? 

« Nous  ne  le  saurons  qu’en  découvrant  cette  vallée,  dit Astyan. Elle est située très loin vers l’orient. » 



Pour  revenir  à  Brastya,  Ulys  Phergaud  prêta  aux  Titans  un dirigeable dont les hélices directionnelles fonctionnaient grâce à un moteur à eau. 

— C’est  un  système  économique  et  non  polluant.  Nous l’avons retrouvé par miracle dans les décombres d’un bâtiment où  étaient  stockés  des  brevets.  Celui-ci  datait  de  la  fin  du vingtième  siècle.  D’après  ce  que  nous  avons  pu  comprendre,  il avait été volontairement mis à l’écart afin que les constructeurs d’automobiles,  en  accord  avec  les  compagnies  pétrolières, continuent  à  vendre  leurs  moteurs  polluants.  C’est  un  miracle que nous l’ayons redécouvert. Aujourd’hui, il équipe nombre de nos véhicules… et ce dirigeable. 

Deux jours plus tard, les Titans et leurs protégées arrivaient à Brastya,  où  ils  retrouvèrent  Païdras,  Sikky  et  les  marins.  On confia  les  adolescentes  rescapées  au  maire,  qui  promit  de  les ramener très vite dans leurs familles. 

Les  Brastyens  avaient  entendu  parler,  par  les  esclaves échappés d’Orson, du combat fabuleux livré par les Titans. Ces derniers  durent  une  nouvelle  fois  en  faire  le  récit,  devant  une foule enthousiaste. Herwann Madeck organisa en leur honneur des  festivités  qui  durèrent  trois  jours  pleins.  Plus  jamais  on n’aurait à craindre les attaques des dragons de feu, il n’y aurait plus  de tribut humain.  Des gens  arrivaient de partout pour les voir, les toucher, leur confier divers problèmes. 

Mais  les  Titans  avaient  décidé  de  partir  au  plus  tôt.  Ils savaient  désormais  dans  quelle  direction  rechercher  leurs compagnons. Dès la fin des réjouissances, ils se préparèrent au départ. 

Le  jour  même,  un  navire  militaire  du  Consortium  pénétra dans  le  port  de  Brastya.  Une  délégation  en  descendit,  dirigée par  un  homme  que  les  Titans  connaissaient  déjà :  Errol  de Phyladelphes.  Derrière  lui  se  tenait  une  demi-douzaine  de personnes, parmi lesquelles se trouvaient Jorge Stark, le grand maître des Puristes et l’archevêque de Loston, Klaus Panell. Les autres appartenaient apparemment à différents ordres religieux, et  contemplaient  les  Titans  avec  un  mélange  de  curiosité,  de respect ou de grande méfiance. 

Astyan  les  reçut  à  bord  de  l’Arkas.  L’Envoyé  s’inclina légèrement  devant  lui.  Puis  il  remarqua  la  présence  d’une nouvelle Titanide. Prométhée la présenta : 

— Ma compagne, Galyana, que nous sommes allés rechercher à Orson, où elle était prisonnière du marquis de Saint-Michel. 

— Oui,  je  suis  au  courant.  Je  sais  aussi  que  cette  cité  n’est plus qu’un amas de ruines. 

— C’est exact. 

— Est-ce  vraiment  vous  qui  l’avez  détruite ?  demanda l’Envoyé, l’air inquiet. 

— Nous  ne  l’aurions  peut-être  pas  détruite  si  le  marquis  de Saint-Michel  avait  accepté  de  nous  rendre  notre  compagne. 

Mais  il  a  refusé  et  il  a  tenté  de  nous  tuer.  Nous  avons  été contraints  d’employer  la  force.  Nous  n’en  éprouvons  aucun remords,  sachez-le.  Cette  ville  vivait  en  parasite  sur  le  pays  de Britanya. Les esclaves ont tous été libérés et sont déjà de retour dans leurs villages. Saint-Michel n’a eu que ce qu’il méritait. 

— Il est mort ? 

— Il  a  tenté  de  fuir  à  l’aide  d’un  autogire.  Nous  l’avons rattrapé  et  nous  avons  repris  les  jeunes  filles  qu’il  avait enlevées. Quant à lui, il a été tué par la lave d’un volcan. 

Errol de Phyladelphes secoua lentement la tête, incrédule. 

— Et  vous  avez  anéanti  une  cité  aussi  importante,  protégée par  une  armée  nombreuse  et  bien  entraînée,  à  vous  seuls. 

Comment  est-ce  possible ?  Seriez-vous  réellement  des archanges ? 

— Ce  bon  Philip  Patterson  le  croit,  mais  c’est  faux.  Nous sommes  des  Titans.  À  présent,  expliquez-nous  pourquoi  vous êtes là. 

Errol resta un moment silencieux. Puis il répondit : 

— J’ai  quelque  chose  d’important  à  vous  dire.  Le  père Patterson  vous  a  appris  qu’il  avait  rencontré  un  homme,  il  y  a trente ans. Il en avait parlé à ses coreligionnaires. Peu l’ont cru. 

Je vais vous livrer une information détenue par les seuls hauts dirigeants  du  Consortium.  Au  fil  des  deux  siècles  derniers,  ils ont  reçu  plusieurs  visites  semblables.  Il  semble  qu’il  s’agisse  à chaque fois du même homme. Et chaque fois, il a disparu sans laisser  de  traces,  d’une  manière  incompréhensible.  Il  lui  était pourtant impossible de fuir, puisque le siège du Consortium se situe sur une île. 

— Pourquoi était-il venu ? 

— Il  ne  l’a  pas  dit.  Il  s’est  contenté  d’observer  l’île,  ses bâtiments, ses habitants. La Garde a voulu l’arrêter. D’après le témoignage de certains soldats, il s’est dématérialisé sous leurs yeux. La description de l’homme est toujours la même. Lorsque nous  avons  appris  qu’il  était  également  apparu  au  père Patterson, nous avons interrogé ce dernier. Il nous a montré le linceul de Toryn. Nos dirigeants ont reconnu que ce visage qui se serait, selon la légende, imprimé sur le suaire lors de la mise au tombeau du dieu Khrysos, ressemblait beaucoup au visiteur de l’île du Consortium. 

Astyan hésita, puis sortit le tableau de Nathanyel. 

— S’agit-il de cet homme ? 



Errol de Phyladelphes resta muet d’étonnement. 

— C’est bien lui. Où avez-vous eu ce portrait ? 

— Cet inconnu a visité la Frange de Loston. 

Astyan lui expliqua l’origine du portrait. 

— Voilà  pourquoi  nous  sommes  ici,  déclara  l’Envoyé.  Une légende  commune  à  toutes  les  familles  khrysostiennes  affirme que  Khrysos  doit  revenir  un  jour,  après  une  série  de  grandes catastrophes  que  le  Livre  appelle  Apocalypse,  selon  le  récit mystique de l’un des rédacteurs, Saint Jan. Or, il semblerait que plusieurs  personnes  aient  vu  apparaître  un  homme  dont  les caractéristiques  pourraient  laisser  penser  qu’il  s’agirait  de Khrysos. Quel est votre avis ? 

— Nous ne savons pas qui il est, répondit Astyan. Notre seul point  commun  avec  lui  est  la  couleur  de  nos  yeux  émeraude. 

Mais  nous  ne  savons  pas  nous  matérialiser  et  nous dématérialiser comme il semble être capable de le faire. 

— Comptez-vous partir à sa recherche ? 

Astyan  hésita  avant  de  répondre.  Il  se  méfiait  d’Errol  de Phyladelphes. 

— Nous  savons  désormais  où  se  trouvent  nos  compagnons. 

S’il est l’un d’eux, il est possible que notre route nous mène vers lui.  C’est  la  raison  pour  laquelle  Philip  Patterson  nous accompagne. 

— Nous  aimerions  également  participer  à  cette  quête. 

Accepteriez-vous de m’emmener sur votre navire, ainsi que ces messieurs ? Bien entendu, nous vous dédommagerions pour les frais et les tracas occasionnés. 

— Ce n’est pas une question d’argent. Dites-moi plutôt pour quelles raisons nous le ferions. 

— Le Consortium voudrait en savoir plus sur cet homme. S’il est  réellement  le  dieu  Khrysos,  cela  pourrait  bouleverser  le monde.  Vous  êtes  les  seuls  capables  de  le  retrouver.  Et  puis, votre  voyage  serait  facilité  par  ma  présence.  Dans  les  zones dangereuses,  je  pourrais  vous  obtenir  la  protection  des  flottes de la Garde maritime du Consortium. 

— Pensez-vous que nous ayons besoin de ça ? 

Errol se gratta la tête. 

— Non, évidemment. 



Il se tut un instant, puis insista : 

— C’est  peut-être  la  chance  de  notre  planète,  Seigneur Astyan. Nous avons besoin de vous. 

— Si  nous  le  découvrons,  quelles  sont  vos  intentions  à  son égard ? 

— Comment pourraient-elles être mauvaises ? Khrysos est le dieu  fondateur  de  l’une  des  plus  importantes  religions  de  ce monde. Et peut-être le seul dieu véritable. Si la prophétie de la religion  khrysostique,  qui  annonce  son  retour  et  l’avènement d’une ère nouvelle, est vraie, nous devons le savoir. Ce retour est peut-être proche. 

— Nous  n’avons  pas  une  grande  tendresse  pour  le Consortium,  répondit  Astyan.  Nous  désapprouvons  votre politique. 

— Mais justement, si nous avons commis des erreurs, il nous aidera à les corriger. Voilà pourquoi il est essentiel que nous le retrouvions.  Chaque  famille  de  l’église  khrysostique  a  désigné des  représentants,  afin  d’assister  à  l’événement.  Ils  sont  ici. 

Vous  connaissez  déjà  monseigneur  Klaus  Panell  et  le  grand maître  Jorge  Stark.  Voici  également  Jone  Buckland,  de l’Assemblée  évangélistienne,  Jashon  Packhardt,  de  l’église Baptistienne, et Robert Mc Callhan, de l’église réformiste. 

Après  une  rapide  consultation  mentale  de  ses  compagnons, Astyan dit : 

— Eh  bien,  c’est  d’accord.  Vous  viendrez  avec  nous.  Mais  je ne vous garantis pas que nous allions retrouver votre dieu. 

Le  surlendemain,  l’Arkas  quittait  Brastya  en  direction  du Lointain Orient. 
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Philip  Patterson  était  intimement  convaincu  qu’ils retrouveraient Khrysos dans un pays appelé Palastyne. 

— C’est là qu’il est né voici deux mille deux cent quinze ans, Seigneur  Astyan.  S’il  est  revenu,  il  a  du  s’installer  sur  la  terre sacrée, là où, selon la légende, se trouve son tombeau. 

Astyan  n’osait  contredire  le  vieil  homme.  Les  informations apportées par le prêtre correspondaient évidemment à la vision khrysostique  de  l’univers.  Selon  la  tradition,  cette  croyance reposait  sur  la  venue  sur  Terre,  vingt-deux  siècles  auparavant, d’un  homme  exceptionnel,  né  d’une  femme  nommée  Maryam. 

D’après  les  Khatoliciens,  Khrysos  avait  été  conçu  sans  que  son mari, Djoseh, n’ait eu de rapport avec elle. La légende affirmait qu’un archange était venu du ciel pour annoncer la naissance du bébé. 

— Mais  les  Réformistes  ne  croient  pas  à  la  virginité  de Maryam, grommela Philip Patterson. 

Pendant  plusieurs  années,  Khrysos  avait  prêché  une  parole nouvelle, basée sur l’amour du prochain el le pardon à l’offense. 

Les occupants Romaniens en Palastyne avaient fini par prendre ombrage de ses activités. Les compatriotes de Khrysos l’avaient trahi  et  on  l’avait  cloué  en  croix,  à  l’âge  de  trente-trois  ans. 

Toute  sa  vie,  il  avait  accompli  des  miracles.  Mais  le  plus extraordinaire était celui de la résurrection. Après sa mort sur la croix, ses fidèles avaient descendu son corps et l’avaient mis au tombeau. Pourtant, toujours selon la légende, il était revenu à la vie. Avant de repartir, il avait promis son retour et l’avènement de  son  royaume,  où  les  justes  seraient  récompensés  et  les méchants punis. 



— Ce jour-là, tous les morts ressusciteront, et il n’y aura plus ni peine ni souffrance. 

Ce  phénomène  de  résurrection  intriguait  beaucoup  les Titans.  Eux-mêmes  étaient  capables  de  se  réincarner,  mais  il leur  fallait  attendre  plusieurs  années  avant  de  revenir  à  la  vie. 

Or, d’après la légende  de  Khrysos, il était  ressuscité seulement quelques jours après sa crucifixion. 

Mais  comment  tenir  pour  indiscutables  des  événements  qui s’étaient  déroulés  plus  de  deux  mille  ans  auparavant,  et  que personne  n’avait  pu  vérifier ?  Astyan  tenta  d’en  parler  avec certains représentants des familles religieuses. 

— Imaginez un instant que cela se soit passé autrement que vous ne le croyez, dit-il. 

— C’est  impensable !  s’exclama  Jorge  Stark.  Le  Livre  de  la Bonne Parole est sacré. On ne remet pas en question ce qui est sacré. 

Astyan  soupira.  Il  était  impossible  d’avoir  une  discussion constructive  avec  ces  gens.  Ils  refusaient  d’écouter  tout  ce  qui était  contraire  à  leurs  dogmes.  Devant  leur  intransigeance,  le Titan  renonça.  Chacun  d’eux  était  persuadé  que  l’expédition allait confirmer sa vision de la religion khrysostique. 

Ainsi, l’archevêque Klaus Panell affichait un air triomphant, convaincu  que  la  version  khatolicienne  allait  trouver  son accomplissement. Une chose le chagrinait toutefois : il déplorait que les Titans refusassent d’assister à la sainte messe qu’il tenait à  célébrer  deux  fois  par  jour  sur  l’Arkas,  pour  lui  et  ses  deux secrétaires, auxquels venaient parfois se joindre Josua et Shara. 

Il  se  consolait  en  se  disant  que  les  archanges  n’avaient  sans doute  pas  besoin  d’assister  au  divin  sacrifice.  Les  Réformistes, Evangélistiens et autres Baptistiens n’avaient pas connu plus de succès  lorsqu’ils  avaient  voulu  convier  les  Titans  à  leurs cérémonies rituelles. 

Parfois,  des  réunions  rassemblaient  les  représentants  pour des palabres qui duraient des heures et dégénéraient souvent en vives polémiques théologiques. 

Errol de Phyladelphes passait le plus clair de son temps seul, suivi par ses deux serviteurs, Rowben et Zeedren, un homme et une  femme  aux  visages  sans  expression.  Ils  remplissaient auprès  de  lui  les  fonctions  de  domestiques  et  de  gardes  du corps.  Il  ne  leur  parlait  jamais,  sauf  pour  donner  ses  ordres. 

Comme  leur  maître,  les  deux  serviteurs  savaient  fermer  leur esprit.  Astyan  devinait  en  eux  de  redoutables  machines  à  tuer. 

Ils  s’occupaient  également  du  matériel  de  communication  que l’Envoyé  avait  fait  amener  à  bord  de  l’Arkas,  et  qui  lui permettait de rester en contact permanent avec le Consortium. 

Il ne faisait aucun doute qu’Errol de Phyladelphes jouait à bord le  rôle  d’espion  de  la  Compagnie  mondiale,  mais  Astyan  n’en avait cure. Rien ne l’empêcherait de retrouver ses compagnons. 

Seul  Philip  Patterson  se  sentait  parfaitement  bien  en compagnie  des  Titans.  Il  se  tenait  même  à  l’écart  de  ses coreligionnaires, dans lesquels il ne se reconnaissait plus. 

— J’ai  peur,  Seigneur  Astyan,  confia-t-il  au  Titan.  Je  crains qu’ils  soient  incapables  d’ouvrir  leur  cœur  et  leur  esprit.  Si Khrysos ne correspond pas à l’idée précise qu’ils se sont faite de lui, ils diront que c’est un imposteur. Ils refusent de démordre de leurs dogmes. 

— Oui. J’ai remarqué que Jorge Stark ne se défait plus de sa silice, malgré ce que lui en a dit Pléionée. 

— Il tient beaucoup à se mortifier avant sa rencontre avec le Seigneur. Je ne crois pas que ce soit une bonne chose. Il risque de se rendre malade. 

— Je constate que vous désapprouvez ce genre de pratique. 

— Le  Seigneur  est  bon.  Il  ne  peut  donc  pas  vouloir  faire souffrir inutilement ses créatures. La vie nous apporte assez de sujets de souffrance sans qu’il soit utile d’en rajouter. 

— Chacun  de vous a de votre dieu une vision différente, qui correspond  à  sa  personnalité.  Vous  êtes  un  brave  homme, Philip, c’est pourquoi votre dieu est bienveillant. Jorge Stark ne se complaît que dans la domination et la coercition. Donc, son dieu lui ressemble : il domine et punit. Pour se présenter devant lui, il faut obligatoirement se mortifier. 

Le vieux prêtre laissa passer un silence, puis demanda : 

— Seigneur  Astyan,  pensez-vous  sincèrement  que  Khrysos puisse être l’un des vôtres ? 

— Je ne sais pas, Philip. C’est possible. Mais, si tel est le cas, vos coreligionnaires risquent d’être surpris. 



Les Titans sentaient que le pays dont ils avaient eu la vision au cours de leurs rêves se situait vers l’Orient. 

La  description  était  troublante :  une  vallée  élevée,  à  la végétation verdoyante, et entourée de hautes montagnes. 

— Il  y  a  des  montagnes  en  Palastyne,  jubilait  Philip Patterson. 

— Mais  elles  ne  sont  pas  verdoyantes,  objectait  Errol  de Phyladelphes. En raison de la chaleur, il n’y pousse plus grand-chose.  Et  puis,  les  Judhéens  et  les  Palastyniens  se  chargent  de détruire  ce  qui  reste  de  la  végétation,  avec  leur  guerre permanente. 

— Vous  oubliez  les  miracles  dont  sont  capables  les Judhéens ! ripostait l’archevêque Panell. Avec très peu d’eau, ils savent faire pousser des arbres et des plantes dans le désert. 

L’Envoyé haussait les épaules. Il connaissait bien la Judhée. 

La capitale, Tall-Haïf, appartenait au Consortium. Il est vrai que l’on trouvait des plaines où les gens parvenaient encore, malgré les  conditions  épouvantables,  à  obtenir  des  récoltes  superbes. 

Mais  jamais  personne  n’avait  signalé  la  présence  d’un personnage  aussi  étrange.  Il  aurait  été  immédiatement  repéré par la milice Judhéenne, qui ne plaisantait pas avec la sécurité. 

Les Kamis sévissaient en Judhée plus que partout ailleurs. 



Les cartes marines se révélèrent très utiles. 

— Regardez,  Seigneur  Astyan,  dit  Josua,  nous  devrons contourner  la  péninsule  Hybérique,  franchir  le  détroit  de Djibralt’aïr  pour  pénétrer  dans  Médiaterra,  la  mer  du  Milieu. 

Ensuite,  nous  longerons  la  côte  nord  du  continent  Affrikkain, nous  passerons  au  sud  de  la  Syssile  pour  nous  diriger  vers  la Palastyne. Il nous faudra une quinzaine de jours pour parvenir là-bas. 

— À condition que les pirates syssiliens nous laissent passer, intervint  Errol  de  Phyladelphes.  Mais  je  vous  fais  confiance, ajouta-t-il à l’intention d’Astyan. 

Le  Titan  n’aimait  guère  l’air  supérieur  affiché  par  l’Envoyé, mais il ne releva pas. 





Plus  on  descendait  vers  le  sud,  plus  l’air  se  réchauffait. 

Parfois,  il  en  devenait  étouffant,  jusqu’à  ce  qu’une  tempête  se déclenche  et  rafraîchisse  l’atmosphère.  Païdras  avait  profité  de leur  séjour  à  Loston  pour  recouvrir  la  coque  de  l’Arkas  d’un vernis destiné à la protéger contre les pluies acides. Mais celles-ci  étaient  moins  agressives  à  proximité  de  l’Eyrope.  En revanche,  le  soleil  avait  tendance  à  cuire  la  peau  dès  que  l’on s’exposait  un  peu  trop.  Régulièrement,  Astyan  examinait  les marins,  afin  de  déceler  l’apparition  de  rougeurs  suspectes.  Il leur ordonnait de se couvrir d’huile protectrice, ce qui les faisait ronchonner. 

— On  nous  prendrait  pour  des  cochons  qu’on  s’apprête  à rôtir, grommelait Fehron. 



Hormis un filet dérivant qui remonta tout à coup devant eux lorsqu’ils  atteignirent  la  côte  nord  de  l’Hybérïe,  ils  n’eurent aucun incident à déplorer. Plus au sud, ils passèrent au large de Leshbonh, capitale de la Lusitanie. 

— T’as  vu, Astyan, fit Sikky, on dirait  les  côtes  de Leonesse, avec l’estuaire du Tagos. 

— C’est  normal,  ma  crevette.  Nous  sommes  à  l’endroit équivalent à Leonesse, mais sur Thanata. 

— J’arriverai jamais à m’y faire ! grogna la petite. 



Plus  loin,  ils  arrivèrent  devant  un  détroit  large  de  plusieurs kilomètres :  Djibralt’aïr.  Les  Titans  eurent  quelque  peine  à  le reconnaître.  À  l’époque  de  l’Atlantide,  le  niveau  des  eaux  était beaucoup plus bas, et le passage se révélait difficile à franchir en raison des courants violents provoqués par les marées. Très vite, un phénomène attira l’attention des marins. 

— Regarde,  Seigneur,  dit  Païdras.  Cette  eau  n’est  pas  bleue, mais verte. La mer d’Helles n’était pas comme ça. 

Par  endroits,  la  couleur  s’intensifiait.  De  larges  taches  d’un vert vif barraient parfois l’horizon. 

— Ce  sont  des  algues,  expliqua  Josua.  Sur  certaines  côtes, elles  ont  tué  presque  toutes  les  autres  végétations.  On  dit qu’elles continuent de se multiplier. Par endroits, les plages en sont couvertes. 



Le  deuxième  jour  de  navigation  en  Médiaterra,  l’abondance d’algues  fut  telle  qu’elle  entrava  la  progression  du  navire.  Des marins  furent  obligés  de  plonger  pour  dégager  le turbopropulseur. 

L’Arkas  longeait  à  présent  une  côte  aride  cl  désolée,  où  l’on apercevait  de  temps  à  autre  un  petit  village  accroché  au  flanc d’une falaise. 

— Le  Consortium  possède-t-il  des  cités  en  Médiaterra ? 

demanda Astyan à Errol de Phyladelphes. 

— Oui,  mais  pas  sur  ce  littoral.  Cette  région  s’appelle Moghrebya.  Autrefois,  ces  pays  produisaient  du  pétrole.  À 

présent,  il  n’en  reste  plus.  Alors,  ils  ont  sombré  dans  la pauvreté.  Les  pandémies  les  ont  ravagés.  Je  me  demande pourquoi les gens s’obstinent à vivre dans cet enfer. Regardez ! 

Il n’y a presque plus de végétation. 

— On ne leur a peut-être pas vraiment laissé le choix. 

— Oh,  si.  Les  villes  du  Consortium  sont  toujours  prêtes  à accueillir  des  bras  supplémentaires.  Beaucoup  viennent  y chercher asile. Mais les plus nombreux restent dans leurs pays, malgré  les  difficultés.  En  vérité,  on  ne  sait  pas  trop  ce  qui  se passe  dans  ces  contrées.  D’après  certains  témoignages,  il semblerait  que  le  désert,  le  Tzahara,  ait  gagné  beaucoup  de terrain.  Par  endroits,  la  température  dépasse  les  soixante-dix degrés. Il n’y reste même plus d’animaux, en dehors de quelques insectes.  Autrefois,  la  barrière  montagneuse  de  l’Athlasse protégeait  la  région  côtière  de  l’avancée  des  sables.  Mais aujourd’hui, même cette partie est livrée au désert. À l’intérieur des  terres,  il  est  devenu  impossible  de  vivre.  Les  quelques villages qui subsistent sur ces côtes finiront par disparaître. Il y fait quarante-cinq degrés en moyenne. 

« Ces pays ont été durement touchés par les Grands Fléaux. 

C’est  normal.  Leurs  gouvernements  s’étaient  accaparés  toutes les  richesses.  Ils  ne  s’étaient  jamais  souciés  d’organiser l’économie  et  les  infrastructures.  Il  y  a  eu  ici  de  nombreux tremblements  de  terre,  des  inondations.  Mais,  à  cause  de  la chaleur,  l’eau  s’évapore  avant  d’avoir  pu  alimenter  les  nappes phréatiques.  On  dit  pourtant  qu’autrefois,  ces  contrées  étaient couvertes d’arbres fruitiers, de vignes. 



— Sait-on de quoi vivent ces gens ? 

— Non. Mais nous leur offrons régulièrement des containers de  nourriture.  Ne  croyez  pas  que  nous  soyons  de  sombres égoïstes  qui  ne  pensent  qu’à  leurs  seuls  intérêts.  Nous  nous préoccupons de ces populations. Nous organisons des soirées de charité au cours desquelles des fonds sont récoltés pour porter assistance  aux  plus  démunis.  Je  pense  que  c’est  uniquement grâce à ces dons qu’ils réussissent à survivre. 

Il regarda de nouveau vers la côte. 

— Mais comment peuvent-ils vouloir rester dans cet enfer ? 

— Sans doute parce qu’ils y sont libres, répondit Astyan. 



Le  voyage  continua  ainsi  pendant  plusieurs  jours,  alternant soleil  brûlant  et  tempêtes.  Les  vents  soufflant  de  l’Affrikke étaient  chauds,  chargés  de  fines  particules  de  sable  qui couvraient  le  pont  d’une  pellicule  jaune  que  les  embruns emportaient  par  les  sabords.  Après  deux  malaises,  Jorge  Stark avait  fini  par  consentir  à  se  séparer  de  sa  silice,  mais  il  avait conservé sa combinaison intégrale. 



Un matin, la vigie jeta un cri. 

— La mer ! La mer est couverte de navires. 

En effet, à l’horizon apparaissait une flotte d’une douzaine de navires de guerre. 

— C’est  la  flotte  de  Valte,  expliqua  Errol  de  Phyladelphes. 

Devant  le  danger  que  représentaient  les  pirates  syssiliens,  j’ai demandé  au  gouverneur,  Etienne  de  Bois-Maubray,  de  nous dépêcher une escorte. Ainsi, nous passerons sans danger. Valte appartient  au  Consortium.  Là  vivent  de  hauts  dignitaires  de  la Compagnie. 

Etienne de Bois-Maubray a entendu parler de vos exploits. Il a  émis  le  souhait  de  vous  rencontrer  et  espère  que  vous  ferez escale sur son île. Puis-je lui transmettre une réponse positive ? 

Astyan laissa passer un court silence et ajouta : 

— Dites-lui que nous acceptons. 

Le visage de l’Envoyé s’éclaira d’un large sourire. 

— Il en sera ravi. 



Lorsqu’il  fut  retourné  dans  sa  cabine  pour  transmettre  la réponse, Galyana s’approcha d’Astyan. 

— Il faut que je te dise quelque chose. La cité dont il a parlé s’appelle bien Valte, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Je  ne  sais  pas  si  nous  sommes  très  prudents  de  nous  y aventurer.  Je  crois  que  c’est  vers  cette  ville  que  se  dirigeait  le marquis de Saint-Michel. 
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En  fin  d’après-midi,  l’Arkas  et  ses  navires  escorteurs arrivèrent à Valte. C’était un petit archipel qui s’étirait sur une cinquantaine  de  kilomètres,  du  nord-ouest  au  sud-est.  On doubla  une  première  île  par  le  nord,  sur  laquelle  se  dressaient les ruines d’une antique forteresse. 

— On dit qu’autrefois, cette île était un poste avancé occupé par  des  soldats  inféodés  à  la  religion  khrysostique,  commenta Errol  de  Phyladelphes.  Ces  vestiges  datent  de  cette  époque. 

Mais il y a aussi des sites préhistoriques avec des pierres levées. 

On ignore à quoi elles servaient. 

— Peut-être  l’information  se  trouve-t-elle  dans  les  archives historiques en votre possession, supposa Astyan. 

— Il  ne  reste  pas  grand-chose,  répondit-il  après  une hésitation. Tout a disparu au cours des Grands Fléaux. 

— Il  serait  tout  de  même  intéressant  d’étudier  le  peu  qui reste. 

— Sans doute. 

— Dans ce cas, pourquoi en refusez-vous l’accès ? 

L’Envoyé parut embarrassé. 

— La priorité est donnée aux matières essentielles. 

— L’Histoire en est une. 

— J’en  doute.  Et  puis,  ce  n’est  pas  à  vous  de  juger  des priorités à enseigner aux peuples. 

— Peut-être  craignez-vous  que  l’étude  de  votre  histoire récente ne mette à jour des épisodes… surprenants. 

Errol de Phyladelphes se rembrunit. 

— Les peuples n’ont pas besoin de savoir. Des erreurs ont été commises, mais aujourd’hui, il faut regarder vers l’avenir. 



— Tirer leçon des échecs du passé pourrait être profitable, ne pensez-vous pas ? 

L’Envoyé se tourna vivement vers le Titan. 

— Pardonnez-moi, Seigneur Astyan, mais, si vous  dites vrai, vous  n’appartenez  pas  à  ce  monde.  Alors,  qui  vous  donne  le droit  de  nous  juger ?  Le  vôtre  n’a-t-il  jamais  subi  de cataclysmes ? 

Astyan  prit  le  temps  de  répondre.  Après  avoir  vaincu  les Titans,  les  Géants  avaient  semé  la  mort  et  la  désolation  dans l’empire atlante. Bien sûr, la Terre n’avait pas été touchée aussi durement  que  Thanata,  mais  l’Archipel  du  soleil  avait  été englouti  sous  les  flots,  et  avec  lui  six  millénaires  d’histoire. 

Cependant,  un  élément  aiguisait  la  curiosité  d’Astyan.  Pour  la première fois, le masque impénétrable d’Errol de Phyladelphes venait de  craquer. Derrière le cynisme  qu’il  affichait  se  cachait autre  chose.  Astyan  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  le personnage. Il occupait un rang très élevé dans la hiérarchie du Consortium  et  sa  présence  à  bord  signifiait  simplement  que  la Compagnie voulait connaître les vraies intentions des Titans et évaluer le danger qu’ils représentaient. Cependant, l’homme ne manquait  pas  d’intérêt.  Astyan  le  sentait  dominateur,  sans scrupules,  mais  aussi  animé  par  une  volonté  réelle  de reconstruire  son  monde.  Malheureusement,  il  soupçonnait  un conflit entre lui et les maîtres du Consortium. 

— Vous  avez  raison,  dit  enfin  Astyan,  l’histoire  de  notre planète  a  traversé,  elle  aussi,  des  périodes  tragiques.  Mais  je pense que vous devriez accorder une plus grande confiance aux peuples dont vous avez pris la charge. Si vous leur permettiez de développer leurs connaissances, leur puissance créative pourrait s’exprimer, et ils auraient sans doute de nombreuses idées pour faire  renaître  votre  monde.  N’oubliez  jamais  que  cette  planète leur  appartient  autant  qu’à  vous.  En  vous  obstinant  à  leur interdire l’accès  à l’Histoire, vous les empêchez  de mûrir, vous les privez d’espoir. 

— Comment  pouvez-vous  être  si  sûr  qu’ils  n’ont  pas d’espoir ? 

— Et vous ? Comment osez-vous refuser de regarder la vérité en  face ?  Loston  étouffe.  Chaque  année,  la  Frange  gagne  du terrain.  Un  jour,  elle  aura  totalement  rongé  la  ville.  Et  je  suis certain  que  ce  phénomène  n’est  pas  propre  à  cette  cité.  Votre empire se réduit comme une peau de chagrin. 

L’Envoyé leva la main, agacé. 

— Tout ceci ne vous concerne pas, seigneur Astyan. 

— C’est  exact.  Mais  je  trouve  affligeant  que  la  plus  grande partie de l’humanité de cette planète soit privée de son héritage, parce  qu’il  est  confisqué  par  une  poignée  de  nantis  qui l’exploite. Vous soumettez les peuples grâce aux religions et à la puissance  de  la  Garde,  et  vous  leur  interdisez  de  laisser  leur créativité  s’exprimer.  Mais  votre  monde  régresse,  monsieur l’Envoyé. 

— C’est faux ! 

— Comment  expliquer  alors  que  vous  oubliiez  peu  à  peu  les technologies acquises par vos ancêtres ? 

— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? 

— Les navires atomiques, par exemple. Vous ne savez même plus les entretenir. 

Errol de Phyladelphes afficha un air embarrassé. 

— De toute manière, les mines d’uranium sont épuisées. 

— Tout comme  les puits de pétrole ou de gaz naturel. Vous, Errol, vous savez que j’ai raison. Vous voyagez beaucoup et vous avez  pu  constater  l’effondrement  de  votre  monde. 

Malheureusement,  vos  supérieurs  refusent  de  vous  écouter parce que cela remet en cause leurs acquis. 

Errol  de  Phyladelphes  évita  de  répondre.  Le  Titan  comprit qu’il venait de toucher un point sensible. L’Envoyé n’approuvait pas  la  politique  menée  par  le  Consortium.  Mais  il  n’était  pas libre de ses actes. Là aussi était la raison de sa présence à bord de l’Arkas. Il ne croyait pas à la résurrection de Khrysos, mais, dans le doute, il voulait en avoir le cœur net. Il allait peut-être se passer quelque chose qui bouleverserait l’avenir du monde. 



Après  avoir  doublé  l’île  de  Gosso,  l’Arkas  et  ses  escorteurs longeaient  à  présent  la  plus  grande  île.  Tout  à  coup,  des constructions insolites attirèrent l’attention des voyageurs. 

— Regarde, Astyan, s’écria Sikky. On dirait de grosses bulles. 



En  effet,  une  grande  partie  de  l’île  était  couverte  de  dômes gigantesques,  reliés  entre  eux  par  des  tunnels.  Derrière  ces parois transparentes, on devinait des bâtiments et des taches de végétation. Ils parvinrent en vue du port, qui avait été surélevé à la suite de la montée des eaux. Des digues solides s’avançaient en pleine mer, destinées à accueillir les lourds navires de guerre de  la  flotte.  Les  Titans  constatèrent  que  ceux-ci  étaient nombreux.  Depuis  leur  arrivée  aux  alentours  de  l’archipel,  des vedettes rapides sillonnaient les eaux. 

— Ces  bateaux  ne  fonctionnent  pas  à  la  vapeur,  dit Prométhée. 

— Les gens d’ici fabriquent peut-être aussi des hydrocarbures à partir d’algues, suggéra Galyana. 

— Non. Je reconnais l’odeur du pétrole. Ulys Phergaud avait raison, il doit en rester encore des puits, quelque part. 


— Mais son usage est réservé au seul Consortium, dit Astyan. 

Cela  leur  permet  d’assurer  leur  suprématie  militaire.  Je  ne serais pas étonné qu’ils possèdent aussi des avions dans le genre des dragons de feu du marquis. 

Les  bâtiments  du  port  lui-même,  ainsi  que  la  ville  de  Valte, étaient protégés par une coupole. Après avoir franchi l’enceinte des  digues,  un  pilote  monta  à  bord  et  demanda  à  diriger  la manœuvre. Intrigué, Astyan le laissa faire. Le navire se dirigea vers  un  quai  le  long  duquel  il  se  rangea  en  douceur.  Astyan  et ses compagnons débarquèrent, suivis par Errol de Phyladelphes et par les prêtres. 

Devant  eux  se  dressait  un  portail  colossal  et  transparent, dont les deux vantaux s’écartèrent pour les laisser passer. Ils se retrouvèrent à l’intérieur d’un dôme gigantesque, qui englobait entièrement la cité, étagée sur plusieurs niveaux. À son point le plus élevé, il devait atteindre trois cents mètres de hauteur. Des arches métalliques assuraient sa solidité. Il régnait dans la ville une fraîcheur agréable après la chaleur étouffante de l’extérieur. 

L’air était conditionné. 

Dès  qu’ils  posèrent  le  pied  à  terre,  les  Titans  eurent  la confirmation  qu’Errol  de  Phyladelphes  occupait  un  rang  très élevé  au  sein  du  Consortium.  Une  délégation  s’avança  à  sa rencontre,  dirigée  par  le  gouverneur  de  Valte  en  personne, Etienne  de  Bois-Maubray.  Une  escouade  de  domestiques  en livrée se précipita vers l’Envoyé pour s’enquérir de ses moindres désirs.  Le  gouverneur  s’inclina  devant  lui  avec  obséquiosité. 

C’était  un  homme  âgé  d’une  quarantaine  d’années,  bien enveloppé, au visage  enflé  et couperosé. Ses lèvres épaisses lui conféraient un air suffisant de parfait courtisan. Il attira aussitôt l’antipathie des Titans, qu’il dévisageait avec morgue. S’il savait, tout  comme  Errol  de  Phyladelphes,  fermer  son  esprit,  ses pensées  se  devinaient  sur  ses  traits.  Contrairement  à l’archevêque  Klaus  Panell,  il  ne  considérait  pas  ces  inconnus comme  des  archanges,  mais  comme  des  Mutants  dotés  de pouvoirs  exceptionnels,  sans  doute  dangereux.  Visiblement,  il n’appréciait  par  leur  présence  à  Valte.  Astyan  en  conclut  que, malgré  ce  qu’avait  dit  l’Envoyé,  son  invitation  lui  avait  été suggérée par Errol de Phyladelphes lui-même. 

— Messieurs,  dit-il  sans  conviction,  soyez  les  bienvenus  à Valte !  Je  me  réjouis  de  vous  accueillir  dans  l’une  de  nos  plus belles cités. 

Astyan  et  Prométhée  remercièrent  brièvement,  remarquant que le gouverneur ne s’était pas adressé à Pléionée et à Galyana, qu’il  ignora  dédaigneusement.  À  Valte  comme  ailleurs,  les femmes  semblaient  occuper  un  rang  inférieur.  D’ailleurs, l’instant  d’après,  il  revint  vers  Errol  de  Phyladelphes,  toujours aussi servile. 

— Si  tel  est  le  bon  plaisir  de  votre  Magnificence,  nous pouvons  remonter  jusqu’au  palais.  Des  voitures  sont  à  votre disposition.  Vous  pourrez  en  profiter  pour  visiter  la  ville  et constater  les  améliorations  que  nous  y  avons  apportées  depuis le décès de mon prédécesseur. 

L’Envoyé  acquiesça  en  silence.  Le  comportement  frotte-manche de Bois-Maubray l’agaçait. 

— Pour ma part, je souhaiterais gagner ma suite au plus vite, répondit-il sèchement. Ce voyage m’a épuisé. 

— Mais  votre  Magnificence  n’est-elle  pas  imprudente  de voyager  dans  de  telles  conditions ?  Avec  ces  gens  dont  nous savons si peu de choses ? ajouta-t-il en baissant la voix, ignorant que  les  sens  ultrasensibles  des  Titans  leur  permettaient néanmoins de l’entendre. 



— Ces  gens,  comme  vous  dites,  sont  nos  invités.  Je  compte donc  sur  votre  diligence  pour  que  le  meilleur  accueil  leur  soit réservé. 

Nouvelle courbette du gouverneur. 

— Il en sera fait selon votre volonté, votre Magnificence. 

Tandis  qu’une  voiture  électrique  emmenait  Errol  de Phyladelphes,  Etienne  de  Bois-Maubray  convia  les  arrivants  à l’accompagner. Il s’acquitta avec zèle de sa tâche, répondant aux questions  des  Titans.  Puisqu’ils  étaient  les  invités  de  « sa Magnificence », il convenait de ne leur rien refuser. 

Valte ne ressemblait pas aux villes qu’ils avaient rencontrées au  cours  de  leur  périple.  L’odeur  acide  qui  régnait  ailleurs n’existait  pas  ici.  L’air  de  la  coupole  géante  était  climatisé  et assaini.  Au-delà  du  quartier  militaire,  confiné  près  des infrastructures du port, l’architecture était élégante, audacieuse. 

Les artères qui, de la place centrale, menaient vers les hauteurs, étaient  bordées  de  boutiques  où  l’on  découvrait  des  produits magnifiques, sans aucun rapport avec les fabrications uniformes et tristes des magasins de Loston. Un luxe inouï s’étalait sous le regard des Titans étonnés et des prêtres ébahis. Les vêtements étaient  tissés  dans  les  étoffes  les  plus  fines,  les  bijoux  ciselés dans  l’or,  l’ivoire,  ornés  de  pierres  précieuses  de  toutes  sortes, les  meubles  fabriqués  dans  des  bois  rares,  décorés  de marqueteries,  de  dorures,  de  laques  et  de  nacres.  Philip Patterson n’en croyait pas ses yeux. 

— Les  Valtéens  doivent  être  immensément  riches  pour pouvoir s’offrir toutes ces belles choses, dit-il, stupéfait. 

— Ici  habitent  les  privilégiés  qui  ont  su  faire  fructifier  leurs affaires, expliqua le gouverneur. 

— C’est  donc  ici  que  se  trouve  le  siège  du  Consortium ? 

demanda Astyan d’un air innocent. 

— Pas  du  tout !  Valte  est  réservée  aux  riches  familles Eyropéennes.  Chacune  d’elles  possède  plusieurs  entreprises dans différentes cités. Mais il est impossible de vivre sur place. 

C’est bon pour ceux qui travaillent. 

— Je vois. Et où se situe le siège du Consortium ? 

Le gouverneur parut ennuyé. 



— Il n’y a pas véritablement de siège. Plusieurs dirigeants se partagent  le  pouvoir  suprême,  mais  ils  résident  dans  des  lieux différents. 

Astyan comprit que le gouverneur ne lui en dirait pas plus et n’insista pas. 

Dans  les  rues  déambulaient  des  femmes  aux  robes extravagantes,  à  la  carnation  laiteuse.  Bois-Maubray  expliqua qu’il était plus seyant d’arborer une peau la plus claire possible. 

Le moindre hâle était un signe de mauvaise éducation, ajouta-t-il  en  regardant  Pléionée  avec  reproche.  Celle-ci  ne  releva  pas. 

Les  Valtéennes  dévisageaient  les  arrivants  d’un  air  hautain, papotaient entre elles afin d’en apprendre plus sur ces étranges visiteurs, et surtout sur cette créature au teint mat, qui exhibait de  manière  indécente  un  ventre  plat  et  des  épaules  nues  trop joliment  dessinées.  Ses  jambes  longues  et  fines,  que  l’on devinait  à  chaque  pas  de  sa  robe  fendue,  les  firent  pâlir  de jalousie. Le comble de l’horreur fut atteint lorsque l’on s’aperçut qu’elle  marchait  pieds  nus.  Des  pieds  sculptés  par  un  dieu artiste. 

Pléionée  et  Galyana  trouvaient  très  drôles  les  pensées  des indigènes,  entourées  de  leurs  serviteurs.  Philip  Patterson,  qui, avec  le  temps,  s’était  accoutumé  aux  vêtements  légers  des Titanides, s’amusait lui aussi de ces réactions. 

— Vous  faites  sensation,  mesdames,  leur  glissa-t-il  avec  un sourire malicieux. 

Les deux filles le prirent familièrement par le bras. 

— Ces  pauvres  femmes  sont  plus  à  plaindre  qu’à  blâmer, déclara  Pléionée.  Leur  prison  est  dotée  de  tout  le  confort possible, mais elle reste une prison. Où qu’elles aillent,  elles se heurtent aux murs de verre de leur dôme. Il y a pire. Il est fort probable  que,  pour  des  raisons  d’alliances  flatteuses,  ces familles marient leurs enfants entre eux. La consanguinité finit toujours  par  engendrer  des  tarés.  Malgré  leur  richesse apparente, il ne faut pas envier ces gens. 

— Le  Ciel  m’en  préserve.  D’ailleurs,  je  n’aperçois  aucun temple, aucune chapelle. Aurait-on oublié le saint nom de Dieu dans cette ville ? 



Les  Valtéens,  surtout  les  hommes,  ne  cessaient  de  se retourner  sur  les  deux  Titanides.  Philip  Patterson  en  fut secrètement flatté. Jamais il n’aurait pensé un jour être fier de se promener ainsi en compagnie de deux jolies filles. Ce n’était certes  pas  un  désir  inavouable  qui  l’animait.  À  son  âge,  ces choses-là  ne  le  tracassaient  plus  guère.  En  fait,  jamais auparavant  il  ne  s’était  rendu  compte  combien  les  femmes pouvaient  être  belles,  et  combien  il  pouvait  admirer  en  elles l’œuvre du Créateur. 

Les  autres  religieux  n’appréciaient  guère  l’attitude  du  vieux prêtre. Outré, Jorge Stark glissa à l’archevêque Klaus Panel. 

— Voyez  comment  ces  créatures  femelles  ont  réussi  à envoûter  notre  pauvre  père  Patterson !  Je  crains  qu’elles  ne soient en train de lui dévorer l’âme. Méfions-nous, mon frère. Si nous n’y prenons pas garde, bientôt, ce sera notre tour. 

L’archevêque approuva son vieil adversaire. Pour une fois, il partageait  son  avis.  Chaque  nuit,  des  visions  troublantes venaient  perturber  son  sommeil,  provoquées  par  les  filles entrevues sur le navire, qui prenaient un malin plaisir à dévoiler leur corps, dans l’unique but de le tenter. L’Évangélistien, Jone Buckland,  pourtant  marié,  ainsi  que  sa  religion  l’y  autorisait, renchérit : 

— Ce  bateau  est  le  repaire  du  démon,  dit-il  sombrement. 

Comment de telles créatures pourraient-elles être à la recherche de notre Seigneur ? Il va nous falloir faire preuve d’une grande force  morale,  mes  frères,  car  je  crains  que  nous  ne  soyons tombés entre les griffes du Diable. 

— Peut-être est-ce une épreuve  que Dieu  nous envoie, dit le réformiste  Robert  Mc  Callhan.  Mais  pour  ma  part,  ces  jeunes femmes n’ont eu aucune attitude provocante envers moi. 

— Prenez  garde,  répliqua  Jorge  Stark  d’une  voix  lugubre, elles attendent leur heure. 



Le palais de Valte, située sur les hauteurs, était une merveille d’architecture,  avec  des  portes  en  ogives  surmontées  d’arches ornées  de  sculptures  en  bas-relief,  toutes  peintes  de  couleurs vives, qui représentaient des scènes marines ou pastorales dont les  personnages  devaient  être  des  divinités  antiques.  Des terrasses  bordées  de  massifs  fleuris  ouvraient  sur  la  mer.  Les ouvriers  et  les  employés  qui  s’occupaient  de  l’entretien s’inclinèrent devant les visiteurs. Des serres produisaient fleurs et fruits de toutes origines. Des essences diverses agrémentaient les jardins organisés en véritables labyrinthes. On y découvrait des  placettes  pourvues  de  fauteuils  et  de  tables,  ainsi  que  de petits bars où des serviteurs aux visages impassibles attendaient les désirs des maîtres. Tout ici était fait pour leur agrément, et il ne régnait pas à Valte l’atmosphère rigide et sinistre de Loston. 

Au-delà du dôme abritant le port et la cité s’élevaient d’autres coupoles,  reliées  entre  elles  par  des  voies  de  communication protégées  par  des  tunnels  transparents.  Chacune  de  ces parcelles, expliqua le gouverneur, était la propriété d’une riche famille,  qui  y  avait  fait  construire  de  belles  demeures  et aménager des parcs. 

Arrivés  au  palais,  les  Titans  furent  conduits  dans  des chambres  luxueusement  meublées  où  ils  purent  se  préparer pour le repas offert par Etienne de Bois-Maubray à ses invités – 

selon les vœux d’Errol de Phyladelphes. 



Le soir venu, Astyan et ses compagnons se retrouvèrent dans une  immense  salle  à  manger  où  l’on  avait  dressé  une  grande table  en  forme  de  U.  Au  centre  se  produisaient  déjà  des chanteurs et des musiciens. La place d’honneur était réservée à l’Envoyé.  À  sa  droite  se  tenaient  le  gouverneur  et  son  épouse, une  femme  au  visage  sévère,  qui  surveillait  les  serviteurs  d’un œil suspicieux. À sa gauche étaient installés les Titans, puis les religieux. Autour de la table était réunie une centaine d’invités, tous  grands  propriétaires,  intrigués  ou  amusés  par  la  présence de  ces  étrangers  sur  lesquels  couraient  de  bien  curieuses légendes.  L’opinion  qui  prévalait  reposait  sur  l’hypothèse  des Mutants. À ce titre, on les considérait plutôt avec méfiance. 

— Messieurs  et  mesdames,  dit  le  gouverneur  en  ouvrant  le repas,  nous  avons  le  grand  honneur  d’accueillir  ce  soir  sa Magnificence Errol de Phyladelphes, accompagné par… 

On eût dit qu’il cherchait ses mots. 

— Par  le  seigneur  Astyan,  le  seigneur  Prométhée  et  leurs épouses.  Nous  accueillons  également  les  représentants  des différentes familles religieuses khrysostiques de Loston. Que le séjour  leur  soit  agréable !  Sa  Magnificence  m’a  autorisé  à  vous faire part de la raison de leur voyage. 

Il laissa passer un court silence, pour ménager son effet, puis poursuivit : 

— Il  s’agit  d’une  nouvelle  extraordinaire.  Des  documents, découverts récemment, amènent à penser que la prophétie de la religion  khrysostique  est  peut-être  sur  le  point  de  se  réaliser. 

Khrysos  lui-même  serait  en  ce  moment  sur  Terre,  et  ainsi  que me  l’a  confirmé  monseigneur  Panell,  le  jour  approcherait  de l’avènement de son règne. 

Un murmure d’étonnement parcourut la salle. Astyan et ses compagnons  ressentirent  les  pensées  incrédules  de  la  plupart des convives. Cependant, certains semblaient perplexes. Si l’on se  référait  aux  Saintes  Écritures,  les  Grands  Fléaux  pouvaient tenir lieu d’Apocalypse. Or, d’après le Livre, celle-ci serait suivie par  le  retour  de  Khrysos.  Qu’en  était-il  exactement ?  Et  qui étaient  ces  inconnus  aux  vêtements  si  étranges ?  La  rumeur circulait qu’ils étaient des archanges. C’était du moins l’opinion de  l’archevêque  Klaus  Panel,  avec  qui  certains  avaient  bavardé avant le repas. Alors, que fallait-il croire ? 

Quoi  qu’il  en  fût  le  sentiment  d’hostilité  envers  les  visiteurs prédominait.  Un  retour  de  Khrysos,  pour  autant  que  cette hypothèse  fût  crédible,  n’enthousiasmait  personne.  On  n’avait pas  envie  de  remettre  en  cause  les  positions,  statuts,  titres, terres,  propriétés  et  fortunes  accumulés.  Mais  on  pouvait  faire confiance  à  sa  Magnificence  Errol  de  Phyladelphes  pour protéger  les  intérêts  de  chacun.  Ce  n’était  pas  pour  rien  qu’il participait  à  cette  expédition,  qui  n’était  vraisemblablement qu’une stupide démonstration des religieux pour relancer la foi de  leurs  fidèles.  Bah,  tout  cela  était  bon  pour  le  peuple  « d’en bas ».  Lorsque  le  brouhaha  fut  un  peu  calmé,  le  gouverneur conclut : 

— Souhaitons  donc  le  succès  à  cette  entreprise extraordinaire ! 

Tandis que les musiciens jouaient des airs légers en sourdine, les serviteurs apportèrent les plats. Contrairement à Loston, les Valtéens  se  nourrissaient  de  mets  raffinés,  préparés  avec  de  la nourriture naturelle, arrosée de vins de grande qualité. 

Éméché,  le  gouverneur  eut  envie  de  se  montrer  aimable envers les Titans. 

— Ne  trouvez-vous  pas  que  Valte  est  une  cité  agréable, Seigneur Astyan ? 

— Elle  bénéficie  d’une  architecture  et  d’une  protection remarquables. 

— On  dit  qu’autrefois,  elle  servait  de  repaire  à  des  soldats, des chevaliers qui défendaient le Khrysostisme contre les hordes moslemiques. 

— C’est possible, je ne connais pas votre histoire. Je constate qu’elle  occupe  surtout  une  position  stratégique  entre  les  deux parties de Médiaterra. Elle a dû jadis être l’objet de conflits. 

— C’est exact. Elle fut défendue bec et ongles par les guerriers khrysostiens. 

Philip Patterson intervint. 

— Cependant, je n’ai vu aucun temple. Quel dieu priez-vous à Valte ? 

Le gouverneur eut un petit sourire. 

— Oh ! rassurez-vous, mon père. Chaque demeure comporte sa chapelle privée. Mais le monde a changé. Vous rencontrerez ici des gens de confessions différentes : khrysostiens, judhéens, mais aussi moslemiens et même tahaïstes. 

— Des chapelles privées… 

— Chacun doit pouvoir prier Dieu à sa manière, n’est-ce pas ? 

Nous  laissons  les  temples  à  l’usage  du  peuple.  Vous  avez  ici affaire à des personnes de qualité qui ne peuvent se commettre avec les petites gens. 

— Bien sûr, mais… vos serviteurs ? 

Le gouverneur eut l’air agacé. Ses pensées étaient claires. Les serviteurs  ne  constituaient  pas  à  ses  yeux  un  sujet  digne d’intérêt. 

— Pour  les  croyants,  nous  avons  construit,  à  l’autre  bout  de l’île, un petit temple où ils peuvent prier différents dieux, selon leurs convictions. 

Philip Patterson n’insista pas. Il percevait le mécontentement de  son  hôte.  Décidément,  ces  gens  pleins  de  morgue  ne  lui plaisaient pas. Pléionée, assise à ses côtés, lui adressa un sourire complice. 

Astyan prit la parole. 

— Il  semblerait  que  vous  n’affichiez  que  mépris  envers  les habitants des cités du Consortium, dit-il d’une voix sèche. C’est pourtant  grâce  au  travail  de  ces  « petites  gens »  que  vous pouvez  bénéficier  de  ce  luxe  outrancier.  Ne  seriez-vous  pas injuste envers eux ? 

Bois-Maubray le toisa d’un air de défi. 

— Il n’y a aucune injustice là-dedans, Seigneur Astyan. Rien n’empêche n’importe quel habitant des cités du Consortium de gravir  les  échelons  de  la  société  et  de  parvenir  à  un  rang supérieur. 

Il  désigna  l’un  des  convives,  un  homme  d’une  cinquantaine d’années, au regard sombre et volontaire. 

— Monsieur  Corkwell,  que  vous  voyez  ici,  a  rejoint  notre communauté  après  être  devenu  le  plus  gros  propriétaire d’Ankhorege,  en  Balaska.  Il  a  su  découvrir  là-bas  les  ultimes réserves  pétrolières  de  la  planète.  Bien  sûr,  il  a  dû  sacrifier quelques forêts encore protégées, mais nous avons grandement besoin de ce pétrole. 

L’individu  se  leva  et  s’inclina –  une  fois  en  direction  du gouverneur,  une  autre  en  direction  d’Errol  de  Phyladelphes. 

Bois-Maubray poursuivit : 

— Ne  vous  y  trompez  pas.  Le  monde  a  toujours  fonctionné ainsi. Les plus forts sont destinés à dominer les plus faibles. 

— J’ai  entendu  récemment  le  même  raisonnement  tenu  par un  certain  marquis  de  Saint-Michel,  gouverneur  de  la  cité d’Orson. Peut-être le connaissez-vous ? 

— Pas  personnellement.  Orson  n’est  pas  membre  du Consortium.  Et  apparemment,  elle  n’en  fera  jamais  partie.  J’ai entendu dire que vous aviez détruit cette cité. 

— C’est exact. 

Le  ton  glacial  d’Astyan  désarçonna  quelque  peu  le gouverneur. 

— L’avez-vous  détruite  à  cause  de  la  politique  de  son dirigeant ? 



— Non. Ce fut un accident. Nous voulions créer une diversion en  détruisant  la  seule  usine  d’hydrocarbure.  Nous  ignorions qu’elle communiquait avec le  réseau de  distribution de gaz.  La grande  majorité  des  habitants  d’Orson  ont  péri  dans  cette catastrophe  et  nous  le  regrettons.  Toutefois,  ces  gens  n’étaient plus  de  véritables  humains,  mais  des  êtres  modifiés  par  la génétique, qui avait fait d’eux des esclaves dévoués à la cause du marquis de Saint-Michel. La mort les a libérés de cet esclavage. 

— Vous  leur  avez  donc  rendu  service,  ironisa  le  pétrolier balaskien. Mais ne s’agit-il pas là d’un crime ? 

— Un  acte  de  guerre,  monsieur  Corkwell,  rectifia  Astyan. 

Saint-Michel détenait notre compagne Galyana ici présente, et il refusait  de nous  la rendre. Nous  avons été contraints d’utiliser la force. 

La jeune Titanide intervint. 

— Ne vous plaignez pas d’être débarrassé de ce triste sire, dit-elle.  Il  exerçait  une  tyrannie  insoutenable  sur  les  habitants  de Britanya,  qui  devaient  lui  livrer,  chaque  année,  deux  cents jeunes  garçons  et  filles  qu’il  transformait  en  esclaves.  Sur certains,  il  pratiquait  des  expériences  scientifiques  destinées  à créer une race supérieure. Il utilisait des jeunes femmes comme femelles reproductrices, selon ses propres termes. 

Un  murmure  parcourut  l’assistance  devant  l’audace  de  ce discours,  d’autant  plus  choquant  qu’il  était  tenu  par  une adolescente de quinze ans. 

— Mais je crois que le Consortium se livre également à cette pratique, ajouta-t-elle. 

Un silence de mort suivit ses paroles. 

— Comment ça ? s’indigna le gouverneur. 

— Les  savants  de  la  Compagnie  ont  modifié  le  génome humain  pour  fabriquer  des  guerriers  mutants.  J’ai  été  moi-même une mutante. 

On la regarda avec stupéfaction. L’effronterie de cette gamine passait les bornes. 

— Vous  vous  moquez  de  nous,  s’écria  Corkwell.  Comment pourriez-vous avoir vécu tout cela à votre âge ? 

— Ne  vous  fiez  pas  à  mon  âge  apparent,  répondit  Galyana. 

Dans ma vie précédente, j’ai vraiment été l’une de ces guerrières mutantes  créées  par  le  Consortium,  dont  on  avait  limité l’existence à une trentaine d’années. Cette limitation n’a pas eu de  prise  sur  moi,  parce  que  je  suis  une  Titanide.  Mais  les Lostoniens avaient déclaré une guerre sans merci aux Mutants. 

Ils  m’ont  tendu  un  piège  et  m’ont  brûlée  vive  sur  la  place  des Exécutions. 

— Vie  précédente ?  Brûlée  vive ?  riposta  Corkwell  avec morgue et incrédulité. Quel conte bizarre est-ce donc là ? 

Il  eut  un  petit  rire  sec  pour  signifier  qu’il  ne  croyait  pas  un mot  de  cette  histoire.  Cependant,  les  autres  ne  l’imitèrent  pas. 

L’autorité  naturelle  qui  se  dégageait  de  la  jeune  fille impressionnait un grand nombre de convives. Galyana désigna Prométhée. 

— Mon  compagnon  et  moi  devions  être  reçus  pour  négocier la paix entre Loston et Manhatt. Mais ce n’était qu’un leurre, et je  suis  morte  dans  les  conditions  atroces  que  vous  pouvez imaginer. 

Un silence glacial succéda à ses paroles. Corkwell persifla : 

— Il me semble pourtant que vous voilà bien vivante, et bien arrogante. 

Galyana le regarda droit dans les yeux. 

— Monsieur, avez-vous une idée de la douleur  que l’on peut ressentir lorsque les flammes lèchent votre peau, préalablement huilée, lorsque vous la sentez roussir et craqueler, lorsque l’air que  vous  inspirez  dévore  l’intérieur  de  vos  poumons,  lorsque vos  muscles  se  tordent  de  souffrance  parce  que  vous  tentez d’échapper désespérément à votre sort ? Les liens de métal qui vous enchaînent à la croix vous déchirent la chair. Vous appelez la mort de tous vos vœux, et vous n’avez même plus la force de haïr ceux qui vous ont condamné. 

Corkwell,  constatant  que  personne  n’osait  moucher  cette fabulatrice ,  insista : 

— Heureusement, vous êtes immortelle. 

La jeune Titanide lui jeta un regard sombre. 

— Moi, je le suis, mais pas vous. 

Le sourire supérieur de l’homme d’affaires se figea d’un coup. 

— Qu’en savez-vous ? demanda-t-il d’un air de défi. 



Il  voulut  prendre  les  autres  à  témoin,  mais  les  regards  se détournèrent de lui. Astyan reprit la parole. 

— Le  marquis  de  Saint-Michel  prétendait  être  immortel,  lui aussi. Cela ne l’a pas empêché de mourir. 

Corkwell  semblait  mal  à  l’aise.  Il  avait  voulu  se  livrer  à  un coup d’éclat pour attirer l’attention de l’Envoyé. Mais celui-ci ne disait  rien.  Le  visage  impassible,  il  écoutait  avec  attention. 

Corkwell s’adressa de nouveau au Titan : 

— Est-ce donc vous qui l’avez tué ? 

— Je l’ai laissé en tête-à-tête avec un volcan en éruption. 

Il  y  eut  un  murmure,  vite  étouffé.  Astyan  s’adressa  à Corkwell. 

— Sauriez-vous pourquoi ce marquis de Saint-Michel pensait être immortel ? Vous semblez avoir une idée sur la question. 

Le  pétrolier  quêta  un  soutien  de  la  part  de  ses  pairs,  mais, une nouvelle fois, leurs regards se détournèrent. Il balbutia : 

— Il  avait  tort  de  penser  cela.  L’immortalité  est  une impossibilité génétique. 

— Vous  sembliez  pourtant  être  d’un  avis  différent  il  y  a  à peine quelques instants. 

— C’est  un  vieux  rêve  de  l’humanité.  Mais  toutes  les recherches se sont soldées par un échec. 

Il  mentait  et  cela  se  sentait.  Un  silence  de  plomb  s’était abattu  sur  la  salle.  De  nombreux  regards  s’étaient  portés  sur l’Envoyé, qui fixait Corkwell  d’un  regard  sévère.  Astyan  eut un léger sourire. L’immortalité n’était pas une vue de l’esprit. Tous les convives, autour de cette table, ainsi que tous les nantis du Consortium,  en  bénéficiaient  probablement.  Sans  doute  leurs savants  avaient-ils  trouvé  le  moyen,  en  étudiant  le  génome humain,  de  modifier  la  séquence  de  l’horloge  biologique  qui déclenchait  le  vieillissement.  Ainsi  avaient-ils  pu  prendre  un ascendant extraordinaire sur le reste de l’humanité. Il soupira et déclara : 

— Soit,  l’immortalité  reste  un  rêve…  inaccessible.  Mais  une autre  question  me  tracasse :  pourquoi,  dans  sa  fuite,  Saint-Michel avait-il pris la direction de Valte ? 

Quelques exclamations fusèrent. Le gouverneur riposta : 



— Comment  aurait-il  pu  se  diriger  vers  Valte ?  Nous n’entretenions aucune relation avec ce monsieur. 

— C’est  pourtant  le  nom  que  je  l’ai  entendu  prononcer, intervint Galyana. 

Un brouhaha s’installa dans la salle. Un homme apostropha Astyan : 

— Vous  envisagez  donc  de  détruire  Valte  également,  sous prétexte qu’un tyran voulait s’y réfugier ? 

Errol de Phyladelphes leva la main. Aussitôt, le silence se fit. 

— Je ne crois pas que nos invités aient cette intention. Ils ont une autre mission à remplir, une mission bien plus importante, dans laquelle je vais les accompagner. Quant à cette histoire du marquis  de  Saint-Michel,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’alarmer.  Il  est probable que ce forban voulait trouver abri ici pour y poursuivre des  expériences  dont  il  pensait  qu’elles  pouvaient  nous intéresser. 

Il se tourna vers les Titans, mais s’adressa à l’assemblée. 

— Car  nos  invités  ont  raison.  Des  erreurs  ont  été  commises par le passé. Nous avons créé des soldats mutants pour protéger nos  cités.  Les  circonstances  l’exigeaient.  Les  Grands  Fléaux avaient jeté dans les ruines des villes des hordes sauvages qu’il nous  fallait  combattre.  Nous  l’avons  fait,  avec  les  armes  dont nous disposions. Nous avons bafoué les lois de la nature et nous l’avons payé très cher. Aujourd’hui, nous avons abandonné cette politique. Et je peux dire ceci au seigneur Astyan : Saint-Michel n’aurait  trouvé  aucune  oreille  complaisante  à  Valte,  ni  dans aucune autre île du Consortium. Je lui en donne ma parole. 

Astyan  l’observait.  Il  était  incapable  de  savoir  s’il  disait  la vérité.  Un  dernier  regard  de  l’Envoyé  cloua  Corkwell  sur  son fauteuil,  l’air  penaud.  L’homme  d’affaires  ne  contrôlait  pas parfaitement  son  esprit.  Astyan  avait  eu  le  temps  de  saisir quelques bribes de pensées, des pensées qui confirmaient que la manipulation  génétique  n’avait  pas  été  abandonnée  par  le Consortium. Loin s’en fallait. 

— Allons,  tout  cela  n’est  pas  grave !  s’écria  tout  à  coup  le gouverneur d’un ton guilleret. Le vin est bon, nos femmes n’ont jamais été aussi belles. Et nous sommes là pour nous distraire. 



Il  frappa  dans  ses  mains  pour  ordonner  aux  musiciens  de reprendre la musique interrompue. 



Au  petit  matin,  après  une  courte  nuit,  Astyan  et  Pléionée s’étaient rendus sur la terrasse de leur chambre. La vue superbe donnait sur la mer, sur laquelle se levait un soleil magnifique. 

— Cette  planète  a  dû  être  très  belle,  murmura  la  jeune femme, serrée contre son compagnon. 

Soudain,  elle  se  figea  et  blêmit.  Astyan  vit  son  visage  se crisper. 

— Qu’y a-t-il ? 

Elle ne répondit pas immédiatement. 

— Un homme vient de mourir, dit-elle enfin. Je l’ai senti. 

Il  mêla  son  esprit  au  sien.  Mais  il  était  trop  tard.  L’âme  du mort s’était déjà enfuie. 

— Sais-tu de qui il s’agit ? 

— De Corkwell. À mon avis, son désir de se mettre en valeur devant l’Envoyé lui a coûté la vie. 

— Il est probable que notre ami Errol l’a fait supprimer parce qu’il s’est montré trop bavard. Nous devons nous méfier de lui. 

J’aimerais  savoir  pourquoi  il  tient  tant  à  nous  accompagner dans notre recherche. Il ne croit pas au dieu des Khrysostiens. 

Alors, quel est son but ? 
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Un peu plus tard, Astyan se rendit sur le port en compagnie de Pléionée. Il redoutait un piège et voulait s’assurer que l’Arkas n’avait  subi  aucune  attaque  surprise  pendant  la  nuit.  Mais  le navire  était  parfaitement  calme  et  les  troupes  stationnées  à proximité ne faisaient preuve d’aucune hostilité latente. 

— Il  ne  s’est  rien  passé,  Seigneur,  déclara  Païdras.  Nous avons  même  pu  visiter  la  ville  hier  soir.  Tout  le  monde  s’est montré  aimable  avec  nous,  bien  que  nous  ne  parlions  pas  la langue. 

Astyan remonta ensuite vers le palais où il retrouva Errol de Phyladelphes qui discutait avec Étienne de Bois-Maubray. Tous deux avaient l’air soucieux. 

— Il y a eu un… accident cette nuit, déclara l’Envoyé. 

— Je sais. Monsieur Corkwell a eu une attaque soudaine. 

Errol de Phyladelphes marqua un instant de surprise. 

— Comment le savez-vous ? 

— Nous  sentons  ces  choses-là.  Il  s’est  montré  un  peu… 

imprudent, hier soir. Mais il n’était pas nécessaire de le tuer. 

— Et vous pensez que je l’ai assassiné ? 

— Pas personnellement. 

Astyan  regarda  vers  les  deux  serviteurs  impassibles  qui attendaient  leurs  ordres  à  quelques  pas.  L’Envoyé  hocha brièvement la tête. 

— Quelles conclusions en tirez-vous ? demanda-t-il. 

— Vos  savants  ont  trafiqué  le  génome  humain  pour  offrir l’immortalité  aux  dirigeants  de  cette  planète,  c’est-à-dire  aux membres  du  Consortium.  Vous  bénéficiez  sans  doute  vous-même de cet avantage. Et vous avez éliminé ce pauvre homme simplement  parce  qu’il  nous  a  permis  de  comprendre.  Mais c’était bien inutile. Je vous l’ai dit, nous n’appartenons pas à ce monde. Nous ne sommes pas venus pour redresser vos torts, et nous ne jouerons pas les justiciers, même si nos pouvoirs nous en  donnent  les  moyens.  La  destruction  d’Orson  n’était  pas volontaire.  Lorsque  nous  aurons  retrouvé  les  nôtres,  nous repartirons.  Vous  resterez  seul,  face  à  votre  conscience.  Vos erreurs  et  vos  crimes  portent  leurs  châtiments  en  eux-mêmes. 

La  seule  chose  qui  m’intrigue,  seigneur  Errol,  c’est  la  raison pour  laquelle  vous  tenez  absolument  à  participer  à  cette expédition.  Rien  ne  vous  y  oblige.  Vous  occupez  certainement un  poste  très  élevé  dans  la  hiérarchie  du  Consortium,  et  vous pourriez  jouir  du  luxe  que  nous  avons  entrevu  hier  soir  sans risquer votre vie dans une aventure aussi périlleuse. Vous auriez pu vous contenter  d’introduire un  espion  à mon  bord, sous un prétexte quelconque. L’un de ces braves prêtres, par exemple. 

L’Envoyé resta un instant silencieux, puis il déclara : 

— Vos déductions sont justes. Nous avons en effet découvert le  secret  de  l’immortalité  en  manipulant  le  génome  humain. 

C’est  un  processus  complexe  et  onéreux  qui  modifie  l’horloge biologique  des  molécules  d’ADN  qui  programment  le vieillissement.  Nous  avons  réservé  cet  avantage  à  l’élite  de  la planète,  c’est-à-dire à  ceux  qui avaient les moyens de le  payer. 

C’est  un  choix  que  nous  avons  fait.  Je  ne  pense  pas  qu’il  soit juste,  mais  la  justice  n’a  rien  à  voir  là-dedans.  Le  procédé revient  très  cher,  et  nous  n’avons  pas  les  moyens  d’en  faire bénéficier  l’humanité  entière.  De  plus,  cette  immortalité collective  poserait  très  vite  d’innombrables  problèmes.  Que vous  soyez  au  courant  n’y  change  rien.  Cela  m’ennuie,  tout  au plus.  Je  n’aurais  pas  fait  tuer  monsieur  Corkwell  pour  sa maladresse, même si je pense que c’était un imbécile. 

— Alors, s’il n’a pas été tué, de quoi est-il mort ? 

L’Envoyé hésita, puis dit : 

— Venez ! Vous comprendrez peut-être ce qui s’est passé. 

Il invita Astyan et Pléionée à prendre place dans un véhicule électrique  aux  sièges  confortables.  Le  gouverneur  se  joignit  à eux.  Pilotée  par  Rowben,  le  serviteur  de  l’Envoyé,  la  voiture quitta la ville pour emprunter un tunnel transparent conduisant vers les autres dômes. Parfois, le tunnel se divisait en plusieurs branches. Ils arrivèrent enfin dans une vaste propriété, dont le parc à la végétation luxuriante servait d’écrin à une magnifique demeure de style. 

Une vive agitation régnait dans la maison lorsque l’Envoyé y pénétra, suivi des Titans et du gouverneur. Un homme en livrée accourut,  affolé.  Il  s’inclina  profondément  devant  Errol  de Phyladelphes, puis déclara d’une voix geignarde : 

— Votre Magnificence, Madame aussi est en train de mourir ! 

C’est affreux. Nous ne savons plus quoi faire. 

— Menez-nous près d’elle. 

L’intendant  les  guida  au  premier  étage,  dans  une  chambre claire au milieu de laquelle trônait un grand lit. Sur celui-ci, une femme très âgée se tordait de douleur, veillée par des serviteurs épouvantés et gémissants. 

— Quelle horreur ! s’exclama le gouverneur. 

Astyan  examina la malade. Il lui fallut un moment avant  de comprendre qu’il avait déjà vu cette femme la veille, auprès de son  mari.  Mais  elle  semblait  encore  jeune.  En  une  nuit,  ses traits avaient vieilli. Elle paraissait désormais quatre-vingts ans, et son état se  détériorait  presque à vue d’œil. Du  sang  suintait de  sa  bouche,  ses  dents  se  déchaussaient.  Le  phénomène rappelait  la  sénescence  programmée  qui  frappait  les  Mutants, mais il était beaucoup plus rapide. 

— Voilà de quoi est mort Corkwell, déclara Errol. Vous voyez que je ne l’ai pas fait assassiner. 

— Non.  Il  semble  que  cette  femme  soit  victime  d’un dérèglement  cellulaire  accéléré.  Mais  il  m’est  impossible  d’en saisir la cause. Cela va trop vite. 

L’Envoyé pâlit. 

— Corkwell  et  sa  femme  ont  reçu  le  traitement  qui  rend immortel voici un peu plus de deux mois. Je ne comprends pas, c’est  la  première  fois  que  nous  observons  une  telle  chose. 

Jusqu’à  présent,  le  produit  n’avait  jamais  eu  d’effets secondaires.  Toutes  les  personnes  qui  l’ont  reçu  se  portent toujours très bien. Et certaines ont été traitées voici plus de cent cinquante ans. Il a été découvert en 2039. 



Il  y  eut  un  dernier  cri,  puis  la  femme  retomba  sur  le  lit, inerte. Elle semblait âgée d’une centaine d’années. Sa peau était racornie  et  flétrie,  ses  joues  creusées,  ses  yeux  profondément enfoncés dans les orbites, ses dents étaient tombées l’une après l’autre. 

— Cette femme avait quarante ans, ajouta Errol. Qu’a-t-il pu se passer ? 

— Peut-on envisager que l’on ait modifié le traitement dans le but  de  les  tuer ?  demanda  Pléionée.  Ils  avaient  peut-être  des ennemis. 

— Comme tous ceux qui vivent ici. Mais l’on aurait utilisé un moyen  moins  sophistiqué.  Je  doute  qu’il  s’agisse  d’un  crime. 

Peut-être  leur  organisme  a-t-il  eu  une  réaction  de  rejet  au traitement. Nos médecins vont se pencher sur la question. 

Plus tard, Astyan prit l'Envoyé à part. 

— Il  se  passe  des  choses  étranges  autour  de  vous,  seigneur Errol.  Et je  voudrais pouvoir  poursuivre notre  expédition  dans la  sérénité.  Aussi,  je  souhaiterais  que  vous  répondiez  avec  la plus  grande  franchise  à  mes  questions.  Elles  concernent  le marquis  de  Saint-Michel.  Savez-vous  pourquoi  il  se  dirigeait vers  Valte ?  Que  venait-il  y  faire ?  Et  pourquoi  y  amenait-il notre compagne Galyana ? 

Errol de Phyladelphes regarda le Titan dans les yeux. 

— Je vous jure que je n’en sais rien. Même si je suivais de loin l’évolution  de  ses  travaux,  je  n’avais  aucun  rapport  direct  avec cet  individu.  Cette  question  me  tracasse  d’ailleurs  autant  que vous, car cela suppose qu’il bénéficiait de complicités ici même. 

À  moins  qu’il  n’ait  simplement  recherché  une  terre  d’accueil. 

Mais pourquoi Valte ? Il existait une autre cité sous dôme plus proche d’Orson, à Antives, sur la côte méridionale francienne. 

Astyan  l’observa.  L’Envoyé  disait  la  vérité.  La  mort  des Corkwell avait fissuré ses défenses mentales. 



Bien  plus  tard,  lorsque  l’Arkas  eut  repris  la  mer,  Errol  de Phyladelphes vint trouver Astyan sur le pont. 

— Cette histoire m’a bouleversé, seigneur Astyan. Vous l’avez dit, l’immortalité porte en elle-même sa propre condamnation. 

Je désire vous confier certaines informations. Vous pensez que j’occupe  un  poste  très  élevé  dans  la  hiérarchie  du  Consortium. 

En fait, je suis sans doute le second homme du système. Je suis le  fils  d’Obrehem  Gallore  de  Phyladelphes,  premier  des Immortels. Je suis un peu comme vous. J’ai l’air d’avoir trente ans, mais en réalité, je suis né en 2062. Mon horloge biologique a  été  génétiquement  modifiée,  comme  pour  tous  ceux  qui accèdent  à  un  certain  « rang »  au  sein  du  Consortium.  Nous estimons  que  la  vie  d’un  grand  capitaine  d’industrie  est beaucoup  plus  importante  que  celle  d’un  simple  ouvrier  ou même  d’un  cadre  supérieur.  C’est  grâce  aux  capacités exceptionnelles  du  premier  que  les  usines  tournent,  que  les peuples  ont  encore  du  travail.  Nous  les  dirigeons,  nous  leur apportons un ordre au sein duquel ils vivent enfin en paix, sur toute la planète. 

— Au  moins  dans  les  zones  que  vous  contrôlez.  Mais  à  quel prix… 

— Les  peuplades  sauvages  de  l’Extérieur  finiront  par disparaître d’elles-mêmes. Nous seuls conservons la technologie qui  permettra  à  ce  monde  de  se  reconstruire.  Cela  demandera du temps, mais nous y parviendrons. 

— Dans ce cas, quelle est cette condamnation à laquelle vous faisiez  allusion ?  Vous  êtes  l’un  des  personnages  les  plus puissants  du  monde,  et  vous  semblez  vous  plaindre  de  votre sort. 

Errol de Phyladelphes secoua la tête. 

— Je  ne  me  plains  pas.  Je  l’ai  librement  choisi,  et  j’ai pleinement profité de  cette longue vie. Mais vous  avez semé le doute en moi. Vous avez vu hier de quoi se compose la cour de mon père. Des êtres impitoyables, des requins prêts à se dévorer entre eux pour briguer une place auprès de lui. Et vous ne savez pas  tout.  Hier,  vous  n’avez  vu  que  les…  laquais.  Des  gens  très riches,  et  qui  de  ce  fait  se  croient  supérieurs  aux  autres.  Nous les tenons grâce aux îles comme Valte. Il en existe plusieurs, qui accueillent  les  meilleurs  serviteurs  du  Consortium,  auxquels nous  accordons  l’immortalité.  C’est  pour  eux  la  récompense suprême.  Pourtant,  ils  ne  représentent  pas  le  sommet  de  la hiérarchie.  Il  y  a  d’autres  immortels.  Ceux  des  Grandes Familles.  La  plupart  vivent  sur  des  îles  artificielles,  sortes  de paquebots géants qui se déplacent d’un endroit à un autre de la planète,  au  gré  de  leur  fantaisie.  Mon  père  est  le  chef  de  la famille  la  plus  puissante.  Tous  les  ans,  ces  îles-paquebots  se rassemblent pour confirmer leur alliance. 

— D’où viennent ces Grandes Familles ? 

— Elles  existent  depuis  très  longtemps.  Elles  sont  issues, pour  beaucoup,  des  meilleures  lignées  de  la  noblesse européenne  et  de  la  haute  bourgeoisie  occidentale.  Mais  l’on  y trouve  également  quelques  princes  du  monde  moslemique  ou lointain-oriental.  Leurs  fortunes  se  sont  constituées  au  fil  des siècles. Dans tous les pays du monde, elles ont toujours exercé un  contrôle sur les  différents gouvernements.  Quelques idéaux politiques les ont menacées, à certaines époques, mais elles ont toujours réussi à se préserver. Avec le temps, elles ont fini par constituer une sorte de club. Lorsque les Grands Fléaux se sont déclarés, elles se sont protégées en s’installant dans des endroits inaccessibles  et  aseptisés.  Bien  sûr,  leurs  richesses  se  sont réduites, mais elles ont réussi à garder le contrôle de l’économie mondiale ou de ce qui en restait. Depuis un siècle et demi, elles continuent  de  l’orienter.  Je  suis  né  à  l’époque  des  Grands Fléaux. En tant qu’héritier unique de la fortune de mon père, je n’ai  pas  voulu  avoir  d’enfants  avec  lesquels  je  risquais  un  jour de me trouver en conflit. Mais, même si je parais encore jeune, mon esprit ne l’est plus, et aujourd’hui, je suis conscient d’avoir raté  quelque  chose.  Je  devrais  être  mort  depuis  cinquante  ou soixante ans, et mes descendants auraient dû prendre le relais. 

Car  la  seule  véritable  immortalité,  ce  sont  les  enfants.  C’est  ce que j’ai compris en voyageant beaucoup. 

— Vous vous ennuyiez sur votre île artificielle. 

— Même  si  elle  est  encore  plus  luxueuse  que  celle-ci,  elle reste  une  prison.  Le  pouvoir  absolu  est  grisant.  Une  seule personne  se situe au-dessus de  moi :  mon propre père. Mais il me laisse entièrement libre de mes actes. 

— Sait-il que vous êtes à mon bord ? 

— Bien sûr. Il pense que je suis ici pour vous espionner, pour connaître vos véritables intentions. C’était le cas au départ. Mais à  présent,  je  reste  avec  vous  parce  que  je  veux  rencontrer  ce Khrysos, s’il existe. Peut-être pourra-t-il apporter des réponses aux questions que je me pose. 



L’Arkas  se  dirigeait  à  présent  vers  l’orient.  De  nouveau,  les rêves  avaient  visité  les  Titans  pendant  la  nuit.  La  vision  leur montrait toujours la vallée suspendue entourée de montagnes. 

— C’est  curieux,  remarqua  Pléionée  le  lendemain  soir  alors qu’elle  s’était  blottie  contre  Astyan,  dans  l’intimité  de  leur cabine, j’ai l’impression que cette vallée est encore très éloignée. 

Nous ne sommes plus qu’à deux ou trois jours de navigation de la Palastyne, mais je ne crois pas qu’elle s’y trouve. 

— Ce  n’est  pas  l’avis  de  notre  brave  Philip  Patterson.  Il  se réjouit  de  pouvoir  bientôt  contempler  le  visage  de  Khrysos.  Il est  intimement  persuadé  que  la  prophétie  du  Livre  est  sur  le point  de  se  réaliser.  Il  m’a  parlé  de  différentes  légendes,  d’un déluge  très  ancien  qui  aurait  recouvert  le  monde  entier,  d’un navire  échoué  au  sommet  d’une  montagne.  Il  pense  que  la montée des eaux est une nouvelle forme de déluge. Lorsqu’il se retirera, un nouveau monde naîtra. 

Pléionée sourit. 

— C’est un brave homme. 

— Tu l’aimes bien. 

— Oui. Sa  foi est grande, mais il  est aussi  assez ouvert pour admettre  que  les  autres  puissent  penser  différemment.  Il explique cela par l’infinie diversité de l’esprit de Dieu. 



Deux  jours  plus  tard,  l’Arkas  arrivait  dans  le  port  de  Tall-Haïf, capitale de l’État judhéen. 

Philip Patterson ne tenait plus en place. 

— La  Terre  Sainte,  s’exclama-t-il  lorsqu’il  eut  posé  le  pied  à terre. 

L’instant  d’après,  il  se  prosternait  et  embrassait  le  sol. 

Pléionée  n’osa  pas  lui  avouer  que  ses  compagnons  et  elle  ne ressentaient aucune vibration particulière indiquant la présence d’un Titan ou d’un être à l’esprit supérieur dans les parages. 

Leur  premier  but  était  la  ville  sacrée  d’Ourousalem.  Elle  se situait à une cinquantaine de kilomètres à l’intérieur des terres, mais  la  route  pour  y  accéder  était  dangereuse.  Comme  toutes celles  du  pays  judhéen.  La  présence  d’Errol  de  Phyladelphes leur facilita les choses. Il n’eut aucun mal à obtenir une escorte. 

On  emprunta  un  véhicule  blindé  à  vapeur,  plus  ou  moins semblable à ceux de Loston, qui suivit une piste où subsistaient par endroits des traces de bitume. 

— Depuis la disparition du pétrole, on ne peut plus fabriquer d’asphalte, expliqua leur guide, un homme au visage grave, qui surveillait sans cesse les environs. 

Le véhicule était protégé par deux autres blindés, l’un devant, l’autre derrière. 

— Nous  redoutons  toujours  une  attaque  des  Kamis palastyniens,  ajouta-t-il.  Récemment,  nous  avons  conclu  une trêve  avec  leurs  mouvements  les  plus  radicaux,  et  nous  avons tracé  une  « Voie  de  la  Paix ».  Nous  espérons  bien  y  aboutir, mais il nous faut rester prudents. 

— Pourquoi la paix n’a-t-elle jamais pu être conclue dans ce pays ? demanda Astyan. 

— Nous  sommes  en  désaccord  sur  des  questions  de territoires. Mais cette terre, c’est Dieu qui nous l’a donnée. 

— Ils pensent peut-être la même chose. 

— Ils se trompent. La vérité est écrite dans le Livre. Mais les Palastyniens sont moslemiens et le Moslem possède son propre Livre. Les plus enragés veulent nous anéantir. Ils nous envoient des fanatiques qui se font exploser avec des bombes pour tuer le plus  grand  nombre  de  Judhéens.  Nous  sommes  obligés  de riposter avec nos blindés. 

— Si vous cessiez, peut-être arrêteraient-ils de vous expédier des kamis… 

— Notre  loi  veut  que  nous  vengions  chaque  mort  par  un mort. 

Astyan soupira. 

— Alors, votre guerre ne s’arrêtera jamais. Si vous n’acceptez pas,  à  un  moment  ou  à  un  autre,  de  vous  pardonner mutuellement, vous continuerez à vous battre jusqu’à la fin des temps. 

— Khrysos  disait :  « Si  l’on  te  frappe  sur  une  joue,  tends l’autre ! », intervint Philip Patterson. 



— Je sais,  répondit l’officier. Et  Khrysos était judhéen. Mais notre religion n’accepte pas ce principe. 

Astyan se garda bien de dire qu’il trouvait l’attitude des uns et  des  autres  tragiquement  stupide.  Combien  d’hommes,  de femmes  et  d’enfants  avaient  péri  durant  ces  deux  siècles  et demi, simplement à cause de ces préceptes imbéciles ? Le Titan haussa  les  épaules  et  contempla  le  paysage.  Partout patrouillaient  des  miliciens  armés  jusqu’aux  dents.  La  chaleur était  accablante.  Pourtant,  malgré  la  sécheresse,  les  Judhéens avaient  réussi  à  faire  pousser  des  plantes  magnifiques,  des légumes,  des  arbres  fruitiers.  Ici,  on  ne  se  nourrissait  pas  de pâtes et de liquides nutritifs. 

On  arriva  enfin  à  Ourousalem.  Il  fallut  franchir  plusieurs barrages  pour  parvenir  sur  une  esplanade  où  se  dressaient  les ruines de plusieurs monuments. Chacun d’eux symbolisait une croyance différente. 

— Ici se trouve le cœur des trois religions, expliqua le guide. 

Autour  d’eux,  les  rares  passants  contemplaient  les  visiteurs avec méfiance. À Ourousalem, la trêve était permanente, afin de permettre  aux  fidèles  des  trois  confessions  d’accéder  à  leurs lieux saints sans encombre. C’était le seul endroit où l’on était à peu près sûr de ne pas être tué par l’explosion d’une bombe. 

Cependant, le guide, Moïshe Addama, fit patrouiller tous les miliciens  afin  d’assurer  la  protection  de  l’Envoyé  et  de  ses invités.  Errol  se  tourna  vers  les  Titans,  qui  sondaient  le  pays alentour dans l’espoir de déceler une trace de la présence d’un des leurs. Sans succès. En revanche, les murs en ruine gardaient le souvenir des émotions intenses éprouvées par les millions de visiteurs  qui,  au  fil  des  siècles,  s’étaient  rendus  dans  ce  lieu exceptionnel. Leurs idées, leur foi, leurs pensées, leurs pleurs et leurs joies bouillonnaient encore dans l’éther. 

Les  hauts  religieux,  accompagnés  par  des  soldats  armés jusqu’aux dents, étaient allés se recueillir sur les lieux saints du Khrysostisme.  Quant  à  Philip  Patterson,  indifférent  aux miliciens  qui  couraient  après  lui  pour  assurer  sa  protection,  il arpentait le site en quête d’un indice. Il avait l’air complètement affolé. Khrysos  devait  vivre dans ce pays. Malheureusement, lui non plus ne trouvait rien. En désespoir de  cause, il s’adressa à un  vieux  prêtre  de  la  religion  judhéenne,  un   khabbi  dont  les cheveux retombaient en bouclettes de chaque côté du visage. 

— N’avez-vous pas reçu la visite d’un homme, demanda-t-il. 

— Des hommes, j’en vois beaucoup, répliqua l’autre, méfiant. 

— Celui-là, vous n’avez pas pu l’oublier. 

L’autre  s’excusa,  puis  reprit  son  chemin  vers  un  mur  élevé, où d’autres prêtres en noir se balançaient d’avant en arrière en psalmodiant. 

Philip Patterson revint vers les Titans. 

— Je suis désolé, la vallée que nous avons vue ne ressemble pas  du  tout  à  ça,  dit  Astyan.  Elle  était  verdoyante  et  se  situait dans  un  pays  de  montagnes  élevées.  Pour  nous,  Khrysos  n’est pas dans ce pays. 

— Alors, où est-il ? 

Soudain, le khabbi revint sur ses pas et les aborda. 

— Je  peux  peut-être  vous  aider.  Il  vient  de  me  revenir  une vieille histoire. Cela s’est passé il y a cinquante ans. J’avais une vingtaine  d’années.  Un  homme  est  venu  ici,  à  Ourousalem.  Il semblait avoir surgi de nulle part. D’après les témoignages, il a visité  l’enceinte  sacrée.  Il  s’est  arrêté  devant  tous  les monuments, sans distinction de religion. Au début, on n’a guère prêté  attention  à  lui.  Je  suis  arrivé  à  ce  moment-là.  Je  ne  sais pourquoi,  il  a  attiré  mon  regard.  Il  émanait  de  lui  une  force étrange,  indomptable.  J’étais  avec  un  petit  groupe  d’amis.  Il s’est dirigé vers nous et il a dit : 

« – Que faites-vous ? 

« Il ne regardait pas vers la cité sacrée. Son regard désignait la ville et le pays tout autour, les ruines des maisons. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai ressenti  une grande  honte. Il était clair dans  notre  esprit  qu’il  faisait  allusion  à  la  guerre  interminable qui  déchirait  nos  peuples  depuis  des  générations,  à  tous  ces morts,  ces  familles  en  deuil.  Il  n’a  pas  attendu  de  réponse. 

D’ailleurs,  personne  n’aurait  su  quoi  lui  répondre.  Il  s’est éloigné  de  nous.  Avec  mes  amis,  nous  l’avons  suivi.  Il  s’est rendu  à  pied  dans  un  village  voisin,  distant  d’une  dizaine  de kilomètres,  situé  en  territoire  judhéen.  Il  a  visité  une  famille dont  il  ne  restait  plus  que  le  père  et  un  jeune  garçon  d’une douzaine  d’années.  Tous  les  autres  avaient  été  tués  par  les Palastyniens.  Il  a  regardé  le  garçon.  Celui-ci  lui  a  souri. 

L’homme  a  pris  sa  main  pour  l’emmener.  Nous  n’avons  pas compris ce qui s’est passé. Le père aurait dû s’opposer au départ de son fils, mais il a regardé l’homme et il s’est mis à pleurer en silence.  Pourtant,  son  visage  était  radieux.  Il  a  embrassé l’enfant, puis il lui a préparé quelques affaires qu’il a mises dans un sac. Ensuite, l’homme est reparti eu tenant le garçon par la main.  Plus  tard,  on  a  interrogé  le  père.  Il  n’a  répondu  qu’une chose : 

« — Mon fils sera sauvé. 

« Ensuite,  il  est  parti  à  son  tour,  il  a  quitté  son  village Personne ne  sait ce  qu’il  est  devenu. Mais l’histoire ne s’arrête pas  là.  Il  y  a  plus  étonnant  encore.  L’homme  est  revenu  vers Ourousalem. Nous avons continué à le suivre. Nous étions très intrigués,  pourtant, nous n’osions même pas l’aborder,  comme si une force surnaturelle nous en empêchait. Il tenait toujours le jeune garçon par la main. Dans la ville sainte, il s’est dirigé vers le quartier palastynien. Des soldats ont tenté de s’opposer à lui. 

Il s’est contenté de les regarder. Alors, ils ont baissé leurs armes et l’ont laissé passer. Certains se sont mis à pleurer. Il n’est pas allé très loin. Accompagné de l’enfant, nous l’avons vu se diriger vers  une  maison  modeste.  Devant  celle-ci,  des  petites  filles jouaient,  toutes  vêtues  de  noir,  le  visage  voilé,  selon  la  loi  des moullahs  moslemiques.  Il  est  allé  vers  l’une  d’elles.  De  chaque côté  de  la  frontière,  des  soldats  étaient  apparus,  ainsi  que d’autres khabbis judhéens et des moullahs palastyniens, chacun sur  son  territoire  Personne  ne  disait  rien.  On  sentait  qu’il  se passait  quelque  chose  d’extraordinaire.  La  petite  fille  avait environ  huit  ans.  Elle  tenait  un  fusil  de  bois  entre  les  mains Lorsqu’il l’a regardée, elle a lâché son fusil. Il a glissé la main du garçon dans celle de la fille et là… les deux enfants sont tombés dans les bras l’un de l’autre, comme s’ils se connaissaient déjà. 

Personne n’a rien compris. 

« Quant  à  la  suite,  les  témoignages  sont  confus.  Certains disent  qu’ils  ont  disparu  dans  un  nuage  de  feu,  d’autres affirment les avoir vus s’envoler vers le ciel. Les plus nombreux disent  simplement  que  l’homme  a  emmené  les  deux  enfants avec  lui.  Personne  n’a  osé  le  suivre  à  ce  moment-là.  Plus  tard, des soldats ont réagi, et ils se sont lancés à sa poursuite. Mais on ne l’a jamais retrouvé, pas plus que les enfants. 

— Vous n’avez aucune idée de la raison pour laquelle il les a enlevés ? 

— Aucune.  D’ailleurs,  il  ne  les  a  pas  vraiment  enlevés.  Les familles les lui ont confiés. Il n’a presque rien dit. A un moullah qui lui a demandé qui il était, il a répondu : un voyageur. 

— C’est  lui.  C’est  Khrysos !  s’exclama  Philip  Patterson.  C’est la phrase qu’il a employée avec moi. 

— Comment pouvez-vous en être si sûr ? rétorqua le khabbi. 

Astyan sortit le portrait de Nathanyel et le lui montra. 

— L’homme que vous avez vu ressemblait-il à celui-ci ? 

Le vieil homme se figea et porta la main à sa poitrine. 

— Oui, oui, c’est bien lui, souffla-t-il, vivement ému. 

— Il  me  revient  un  détail  à  présent,  intervint  Errol  de Phyladelphes.  Dans  les  rapports  que  nous  possédons  sur  les visites  de  cet  homme  étrange,  il  est  mentionné  plusieurs  fois qu’il  était  accompagné  d’enfants.  Il  semblerait  qu’il  vienne  les chercher. Et jamais personne n’a tenté de s’opposer à lui. 

— Donc, il parcourrait le monde pour retrouver des enfants, conclut Astyan. 

— Cela semble probable. Mais qui sont ces enfants ? 
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Philip  Patterson  revint  à  Tall-Haïf  en  proie  à  une  vive agitation. 

— Nous  savons  qu’il  est  venu  ici,  dit-il  aux  Titans.  Mais pourquoi ne s’est-il pas installé sur sa terre natale ?    C’est ici que se trouvent les Lieux Saints. 

— Peut-être  ne  les  considère-t-il  pas  comme  tels,  répondit Astyan. Si cet homme est l’un des nôtres, il raisonnera comme nous.  Les  Titans  estiment  que  la  terre  entière  est  sacrée. 

Certains  lieux  sont  plus  chargés  d’histoire  que  d’autres, simplement parce que des civilisations s’y sont développées plus tôt,  ou  parce  qu’ils  constituaient  des  carrefours  migratoires  où les  peuples  se  rencontraient,  se  combattaient  ou  faisaient  du commerce. Ainsi est la ville d’Ourousalem. 

— Mais alors, où est-il ? 

— Nos rêves nous indiquent qu’il faut nous rendre vers l’est, assez loin d’ici. 

— C’est  étrange.  Il  n’y  a  pas  de  grand  pays  khrysostien  en Orient. 

— Je  ne  connais  pas  la  réponse,  Philip.  D’ailleurs,  rien  ne prouve  que  nos  visions  ont  un  rapport  avec  Khrysos.  Ce  n’est qu’une supposition émise par les hauts religieux de Loston, qui nous  prennent  pour  des  archanges.  Mais  nous  sommes  des Titans, et le seul lien tangible qui existe entre l’homme qui vous a visité il y a trente ans et nous est la couleur de ses yeux, 

— Donc, vous n’êtes absolument pas certain que Khrysos est l’un des vôtres. 

— Pas du tout. 



— Alors,  pourquoi  suis-je  aussi  intimement  convaincu  que nous allons le retrouver ? 

— Cela s’appelle la foi, Philip. 

Si  le  vieux  prêtre  conservait  sa  confiance  aux  Titans,  en revanche,  les  autres  religieux  étaient  profondément  déçus. 

Jorge  Stark,  le  plus  virulent,  comme  à  son  habitude,  estimait qu’ils avaient été trompés. 

— Il  est  impossible  que  Khrysos  ne  soit  pas  en  Palastyne, s’écria-t-il  lorsque  tout  le  monde  fut  revenu  à  bord.  Il  est  né dans  ce  pays.  Il  ne  peut  pas  vouloir  vivre  ailleurs.  Vous  nous mentez.  Vous  avez  ressenti  sa  présence,  mais  vous  nous  la dissimulez. 

— Et pourquoi agirions-nous ainsi ? rétorqua Astyan, agacé. 

— Pour  garder  l’information  pour  vous.  Vous  ne  voulez  pas que nous le rencontrions. 

— Si vous êtes si sûr de vous, monsieur le Puriste, restez donc ici.  Personnellement,  je  serais  ravi  de  ne  plus  vous  voir  à  mon bord. 

Le Réformiste, une fois de plus, apaisa la querelle. 

— Calmez-vous,  mon  frère,  dit-il  à  Stark.  Pourquoi  le seigneur  Astyan  voudrait-il  nous  écarter ?  Il  lui  aurait  suffi  de refuser  de  nous  prendre  à  son  bord  lorsque  nous  le  lui  avons demandé. 

— Donc,  rétorqua  Stark,  vous  pensez  que  Khrysos  a  pu choisir de vivre dans un autre pays que celui où il est né. 

— Je ne pense rien, mon frère. Nous ne savons même pas ce qui nous attend. Et puis, n’oubliez pas que les voies du Seigneur sont impénétrables. 

Errol de Phyladelphes entraîna Astyan à l’écart. 

— Ne  faites  pas  attention.  Ce  Jorge  Stark  est  toujours  de mauvaise humeur. Où comptez-vous vous rendre à présent ? 

— Il  nous  faut  rejoindre  l’océan  Hindien,  contourner  la péninsule des Orèbes. J’ai repéré, à l’est de l’Ægypte, un détroit qui nous évitera le détour par l’Affrikke. 

— Le  détroit  d’Al  Saïdah.  Autrefois,  c’était  un  canal  creusé dans  des  terres  marécageuses.  Il  a  fonctionné  jusque  dans  les années 2030. Mais les guerres incessantes qui ont ensanglanté la  région  à  cause  de  la  rareté  de  l’eau  douce  l’ont  condamné. 



Dans un premier temps, il s’est ensablé. Puis, lorsque le niveau de  la  mer  s’est  élevé,  le  détroit  s’est  formé.  Mais  l’endroit  est très dangereux. L’Ægypte ne fait pas partie du Consortium C’est un  pays  étrange,  où  subsistent  les  vestiges  d’une  grande civilisation antique. Sa capitale, Al Kaïro, n’est plus qu’une cité fantôme  régulièrement  engloutie  sous  les  crues  du  Nihil. 

D’après  ce  que  nous  savons,  il  existait,  au  début  du  vingtième siècle,  un  barrage  qui  contrôlait  la  montée  saisonnière  du fleuve.  Mais  les  cataclysmes  qui  ont  accompagné  les  Grands Fléaux  ont  provoqué  la  rupture  de  ce  barrage.  Les  eaux  du  lac Hasser  ont  déferlé  sur  l’Ægypte,  emportant  tout  sur  leur passage.  Le  flot  a  détruit  toutes  les  cités  riveraines,  jusqu’à  Al Kaïro, déjà livrée aux pilleurs. 

— Le danger est-il si grand ? 

— Les  pirates  y  sont  nombreux.  Ils  savent  que  les  grands navires  sont  contraints  de  franchir  le  détroit  pour  passer  de Médiaterra vers l’océan Hindien. Pendant un temps, nous avons essayé  de  maintenir  une  garnison,  mais  il  fait  vraiment  trop chaud.  Les  maladies  tuaient  nos  soldats.  Depuis,  nous organisons  régulièrement  des  convois  escortés  par  des  navires puissamment armés. Je peux demander à une partie de la flotte de Valte de nous rejoindre, mais il nous faudra patienter. 

— C’est trop long. Nous nous passerons d’eux. 



Le  lendemain,  l’Arkas  parvenait  en  vue  du  détroit.  Il  n’était pas facile d’en deviner l’entrée. D’un bord à l’autre de l’horizon, il  n’y  avait  aucun  relief.  Enfin,  ils  finirent  par  découvrir  une trouée  qui  s’enfonçait  entre  deux  rives  encombrées  d’une végétation  exubérante,  traçant  comme  un  canal  vaguement rectiligne. 

— Autrefois,  il  y  avait  un  port  ici,  expliqua  l’Envoyé.  Il s’appelait Al Saïda. C’est là que nous avions installé la garnison. 

Depuis que nous sommes partis, il a été englouti par les vases. Il va falloir vous méfier des écueils et des épaves. Plusieurs navires ont coulé après avoir heurté les restes d’une digue. Mais il y a un autre danger. 

— Lequel ? 



— Le  sable  a  comblé  le  lit  du  détroit.  La  seule  période pendant  laquelle  on  peut  le  traverser  sans  encombre  va  de juillet  à  octobre,  lorsque  les  crues  du  Nihil  se  déversent  en partie dans le canal à travers les bras du delta et les marécages. 

Nous  sommes  presque  à  la  fin  de  cette  période.  D’après  mes estimations,  il  ne  nous  reste  que  trois  jours  pour  passer. 

Ensuite, il y aura des  risques d’échouage. Nous pouvons rester bloqués. 

— Alors, il n’y a pas de temps à perdre. Nous ne devrions pas mettre plus de deux jours pour rejoindre la mer de Rubis. 



Commença  une  traversée  difficile.  Pléionée  et  Galyana s’étaient placées à la proue afin de sonder les fonds sablonneux. 

Le  détroit  n’avait  pas  plus  de  quelques  centaines  de  mètres  de large.  Par  endroits,  il  se  rétrécissait,  à  d’autres,  les  eaux s’étendaient à perte de vue, et il fallait toute l’attention des deux Titanides pour ne pas s’aventurer hors du lit de l’ancien canal. 

De  part  et  d’autre  s’étendaient  des  mangroves  impénétrables, alternant avec des terres fermes et désertes. On devinait parfois les  ruines  d’une  petite  cité  depuis  longtemps  abandonnée.  La chaleur  régnant  sur  les  lieux  était  étouffante.  Les  vents  tièdes soufflant  du  nord  favorisaient  la  progression  de  l’Arkas,  mais rendaient la respiration des voyageurs encore plus difficile. 

Pendant la première journée, ils ne virent presque personne, hormis  quelques  silhouettes  qui  les  observaient  de  loin,  puis disparaissaient  dans  les  profondeurs  de  la  mangrove.  Le  soir apporta  une  fraîcheur  relative.  Tout  à  coup,  la  vigie  poussa  un cri. 

— Seigneur ! Il y a un barrage droit devant ! 

Astyan  se  précipita  à  la  proue.  La  pleine  lune  éclairait  un étrange  phénomène.  Sur  toute  la  largeur  du  détroit  de  petits navires avaient formé une ligne infranchissable. Des cordes ou des lianes reliaient les bateaux les uns aux autres, interdisant le passage. 

— Que  Dieu  nous  protège !  dit  Philip  Patterson.  Nous sommes perdus. 

— Pas encore, répondit Astyan. 



Les  religieux  étaient  sortis  de  leurs  cabines  et  s’étaient rassemblés  au  pied  du  grand  mât.  L’archevêque  Klaus  Panell observait les Titans avec anxiété. 

— Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  espérer  que  ces  gens  sont  bien des  archanges,  dit-il  d’une  voix  tremblante.  C’est  une  épreuve que nous envoie le Seigneur. Il faut nous en montrer dignes. 

— Gardons  confiance,  remarqua  le  réformiste  Mc  Callhan. 

Leurs marins n’ont pas l’air de s’affoler. 

En effet, les Thuléens restaient parfaitement calmes. Païdras, s’apercevant de l’angoisse des prêtres, les rassura : 

— Ne vous inquiétez pas. Le Seigneur Astyan nous a tirés de bien plus mauvais pas. Une fois, je l’ai vu fendre un iceberg en deux par la seule force de l’esprit. 

— Un iceberg ? Un gros ? s’étonna Jorge Stark. 

— Oh,  il  devait  bien  faire  quatre  miles  de  longueur.  Nous sommes passés au travers sans une égratignure. 

— C’est insensé. 

À  mesure  que  l’Arkas,  qui  avait  ralenti,  s’approchait  du barrage,  on  distingua  mieux  les  pirates  postés  sur  les  bateaux, éclairés  par  des  fanaux.  Tous  portaient  le  crâne  rasé  et  ils étaient  nus.  Les  hommes  exhibaient  fièrement  leur  sexe  avec des  gestes  obscènes  et  provocateurs.  Ils  avaient  dû  repérer Pléionée  et  ses  compagnes.  Certains  portaient  des  colliers  sur lesquels  étaient  enfilés  des  objets  invraisemblables.  Les observant  à  la  longue-vue,  Astyan  reconnut  des  oreilles  et  des doigts  humains  desséchés.  Les  pirates  étaient  armés  de  barres métalliques,  de  frondes,  de  casse-tête  hérissés  de  pointes.  Les visages, maquillés de lignes noires et rouges, leur donnaient un aspect effrayant. Il y avait là quelques femmes, dont l’apparence ne le cédait en rien aux hommes. On trouvait parmi eux toutes les nuances de couleur de peau. 

Les lance-éclairs furent mis en batterie. Païdras et Prométhée se postèrent aux commandes. Tout à coup, des profondeurs de la  mangrove  surgit  une  multitude  de  petites  embarcations portant  chacune  une  dizaine  d’énergumènes  qui  se  mirent  à hurler. En quelques instants, l’Arkas fut pris en étau. 

— Je  crois  que  nous  allons  devoir  livrer  combat,  dit Prométhée. 



Astyan se tourna vers Errol de Phyladelphes. 

— Allez-vous  réfugier  dans  votre  cabine  et  n’en  sortez  sous aucun prétexte, dit-il. 

L’Envoyé  acquiesça.  De  son  côté,  Galyana  entraîna  Shara, Josua et les religieux dans la chambre des cartes. 

Astyan  adressa  un  signe  à  Païdras.  Le  capitaine  arma  le lance-éclairs  avant  et  le  pointa  sur  le  navire  du  centre.  Une langue de feu jaillit, qui pulvérisa le bateau et ses occupants. Un tonnerre  de  cris  de  fureur  jaillit  des  barques.  Des  bribes  de pensées  frappèrent  l’esprit  des  Titans.  Ils  comprirent  que  ces individus  n’avaient  plus  aucun  instinct  de  conservation.  Leur seul  but  était  de  s’emparer  de  l’Arkas  pour  capturer  tous  ses passagers et s’approprier ce qu’il contenait. Il n’y aurait pas de quartier. 

— Nous  allons  forcer  ce  barrage,  dit  Astyan  à  Pléionée.  À 

l’aide  des  lance-éclairs,  cela  ne  devrait  pas  poser  trop  de problèmes. Mais il faudra aussi repousser leurs assauts. Tiens-toi prête. 

Astyan ordonna à Païdras d’ouvrir un passage. De longs traits de  feu  fusèrent,  désintégrant  les  vaisseaux  enchaînés  les  uns après les autres. D’énormes champignons lumineux déchirèrent la  nuit.  Des  débris  incandescents  et  des  lambeaux  de  chair humaine calcinée retombèrent à l’endroit où, quelques instants plus  tôt,  se  trouvait  le  barrage.  Une  trouée  se  dessina. 

Comprenant  que  leur  proie  allait  leur  échapper,  les  petites embarcations forcèrent l’allure. À bord, les pirates hurlaient de rage.  Manœuvrant  le  lance-éclairs  de  la  poupe,  Prométhée balaya  le  détroit  sur  bâbord.  Mais,  de  l’autre  côté,  les embarcations  se  rapprochaient  dangereusement.  L’une  d’elles parvint  à  se  ranger  contre  le  flanc  de  l’Arkas.  Des  grappins furent lancés. Des grappes humaines se lancèrent à l’assaut du navire. 

— Branle-bas de combat ! cria Astyan. 

Les  marins  dégainèrent  leurs  armes.  Un  combat  féroce s’engagea. Les compagnons de Pléionée, les hommes comme les filles, ne furent pas en reste. La Titanide leur avait enseigné l’art du combat atlante. Les pirates ne s’attendaient pas à rencontrer si  forte  partie.  Le  premier  assaut  fut  repoussé  sans  difficulté. 



Mais  d’autres  agresseurs  surgissaient  de  partout.  Tandis  que Prométhée  empêchait  les  embarcations  arrivant  par  la  gauche d’approcher,  Astyan  et  Pléionée  rejetaient  les  pirates  dans  le canal.  Les  lance-éclairs  à  main  firent  des  ravages.  Leurs puissants  traits  de  feu  illuminaient  le  pont,  percutaient  les poitrails,  tranchaient  les  membres,  décapitaient  les  assaillants. 

Il  fallait  cependant  toute  l’adresse  des  Titans  pour  éviter  de toucher les leurs. 

Dans la chambre des cartes, Sikky s’était blottie contre Tucos, qui grondait sans cesse. Philip Patterson avait entouré la fillette de  ses  bras  pour  la  rassurer  et  marmonnait  des  prières.  Les religieux  et  leurs  serviteurs  tremblaient  de  peur.  Le  grand  âge des  prêtres  et  leur  condition  physique  leur  interdisaient  de  se mêler au combat. De plus, leur vie ne les avait pas préparés à un tel  affrontement.  Ils  se  regardaient  avec  effroi,  sursautant  à chaque bruit d’explosion. Seul le Réformiste Robert Mc Callhan, encore jeune et taillé en force, voulait en découdre, tout comme Josua  qui  ne  supportait  pas  l’idée  de  rester  sans  rien  faire. 

Galyana les somma de se tenir tranquilles. 

— Vous seriez tués avant d’avoir pu comprendre, dit-elle. Ces pirates  savent  se  battre  et  ils  sont  nombreux.  Ici,  vous  ne risquez rien. Mes frères vont réussir à forcer ce maudit barrage. 

Ceux qui courent le plus grand danger, ce sont nos marins. Il ne faut  pas  qu’un  seul  d’entre  eux  soit  tué,  sinon,  il  restera prisonnier de votre monde. 

À  l’extérieur,  le  fracas  des  combats  redoubla,  on  entendait des hurlements de rage et de douleur. Une violente explosion se fit entendre, tout près. Galyana brandit son sabre. 

— Tu… tu sais te servir de ça ? bredouilla l’archevêque. 

Elle acquiesça d’un bref signe de tête. 

Soudain,  une  douzaine  d’individus  firent  irruption  dans  la chambre  des  cartes.  Leurs  visages  barbouillés  de  noir s’éclairèrent  en  découvrant  un  groupe  de  passagers  affolés,  et apparemment bien nourris. Ils hurlèrent de rire en voyant une gamine  de  quinze  ans  se  dresser  devant  eux.  Josua  voulut  se placer  aux  côtés  de  Galyana,  mais  elle  lui  intima  l’ordre  de  ne pas  bouger.  L’instant  d’après,  elle  se  jeta  sur  les  assaillants. 

Virevoltant  de  l’un  à  l’autre,  il  ne  lui  fallut  que  quelques secondes  pour  s’en  débarrasser.  Avant  qu’ils  aient  compris  ce qui  leur  arrivait,  les  pirates  s’écroulaient  sur  le  sol,  le  crâne éclaté ou le ventre ouvert par un coup de sabre d’une redoutable précision.  Sans  attendre,  Galyana  acheva  les  blessés  en  leur tranchant la gorge.    Des ruisseaux de sang inondèrent le sol de la chambre des cartes. Les prêtres, serrés les uns contre les autres, contemplaient la jeune Titanide avec des yeux stupéfaits. 

Pléionée surgit, inquiète. Puis elle constata avec soulagement que les agresseurs étaient déjà hors d’état de nuire. 

— Ils ont réussi à me filer entre les doigts, s’excusa-t-elle. 

Sur le pont, la bataille faisait rage. Mais, malgré leur nombre, les  pirates  ne  pouvaient  rivaliser  avec  la  technique  de  combat atlante.  En  raison  de  la  mêlée,  Astyan  avait  dû  renoncer  à utiliser  les  lance-éclairs.  Armé  de  son  tomahawk,  il  faisait  des ravages  parmi  les  assaillants.  Le  sang  rendait  le  pont  glissant. 

Entre  deux  assauts,  les  marins  l’aspergèrent  de  sable.  De nombreux écumeurs gisaient dans les cordages, le poitrail éclaté ou  la  nuque  brisée.  Mais  d’autres  continuaient  de  grimper  le long  des  grappins.  Indifférents  aux  corps  disloqués  de  leurs compagnons, ils se firent massacrer jusqu’au dernier sans avoir un instant l’idée de reculer ou de rendre les armes. 

— C’est  incroyable !  s’exclama  Pléionée,  revenue  près d’Astyan. On dirait qu’ils sont tous prêts à mourir. 

Sur le flanc bâbord, Prométhée avait réussi à maintenir le flot des  petites  embarcations  à  distance.  Celles  qui  tentaient  de s’approcher  étaient  impitoyablement  pulvérisées.  Pendant  ce temps,  Païdras,  protégé  par  une  demi-douzaine  de  Thuléens, avait  ouvert  dans  le  barrage  une  brèche  suffisamment  large pour  permettre  le  passage  de  l’Arkas.  Astyan  donna  à  Fehron l’ordre de mettre le turbopropulseur en marche. Un grondement monta des entrailles de l’Arkas, puis le grand navire s’ébroua et commença  à  avancer,  bousculant  les  barques  agrippées  à  son flanc  tribord.  Des  cris  de  rage  retentirent.  Les  derniers  pirates vivants  furent  culbutés  par-dessus  bord.  Païdras  réorienta  son lance-éclairs sur la droite et tira sur les nouvelles embarcations qui  convergeaient  vers  le  navire.  Très  vite,  l’Arkas  acquit  de  la vitesse et franchit le barrage, salué par des hurlements de haine. 

— Nous avons vaincu ! exultait un marin à côté d’Astyan. 



Sur  le  pont,  c’était  un  véritable  carnage.  Une  centaine  de corps  gisaient,  baignant  dans  des  mares  écarlates.  Une  odeur âcre de  sueur, d’urine et de sang prenait à la gorge. Grâce à la vigilance des Titans, qui avaient secouru les marins en difficulté, l’équipage  n’avait  subi  aucune  perte,  même  si  quelques Thuléens  avaient  reçu  des  blessures.  Quant  aux  pirates,  aucun n’avait survécu, sauf une femme qui ne paraissait pas trop mal en  point.  Assommée  au  début  du  combat,  elle  reprenait  ses esprits  sous  les  regards  des  Thuléens.  Lorsqu’elle  eut  compris qu’elle se retrouvait seule au milieu de l’ennemi, elle jeta autour d’elle  des  regards  à  la  fois  chargés  de  haine  et  apeurés.  Elle n’avait  que  la  peau  sur  les  os.  Ses  seins  d’adolescente  étaient zébrés  de  lignes  noires,  tout  comme  le  reste  de  son  corps, entièrement  nu  hormis  une  ceinture  dans  laquelle  elle  passait ses  armes,  un  casse-tête  et  un  petit  poignard  à  manche  en  os humain.  Puis  elle  se  recroquevilla  contre  le  grand  mât, cherchant  désespérément  un  moyen  de  fuir.  Stupéfait,  Astyan lut dans son esprit qu’elle redoutait d’être dévorée. 

— Qu’allez-vous  faire  d’elle ?  demanda  Jorge  Stark,  dont  le visage avait viré au cramoisi sous l’effet de la terreur. 

— La soigner et lui donner à manger, répondit Astyan. Cette pauvre fille est maigre à faire peur. 

— Vous êtes bien charitable avec ces monstres. Vous devriez la balancer par-dessus bord. 

Le Titan se planta devant lui. 

— Vous,  ne  m’échauffez  pas  les  oreilles !  Si  vous  et  vos semblables n’aviez pas réduit cette pauvre planète à l’état où elle se  trouve,  cette  fille  n’en  serait  pas  là.  La  misère  et  la  famine poussent  à  des  extrémités  que  vous  ne  voudriez  même  pas envisager. 

— Mais je ne vous permets pas ! 

— Je  me  fiche  de  votre  permission !  répliqua  le  Titan. 

N’oubliez, jamais que vous êtes toléré sur l’Arkas. C’est vous qui avez  demandé  à  nous  suivre.  Si  ma  manière  d’agir  ne  vous convient  pas,  je  peux  vous  débarquer  sur  la  rive.  C’est  bien compris ? 

Le Puriste voulut répliquer, puis, comprenant que le Titan ne plaisantait pas, baissa le nez et tourna les talons. 



— T’as  bien  fait  de  lui  clouer  le  bec,  à  ce  crétin !  s’exclama Sikky. Je l’aime pas. 

Astyan éclata de rire. 

— Tu n’as pas eu trop peur, ma crevette ? 

— Moi ? Pas un poil ! 

Elle secoua la tête. 

— Enfin,  si,  un  petit  peu.  Ils  avaient  vraiment  de  sales tronches. 

— Tu voudrais t’occuper de la prisonnière ? Elle pense qu’elle va nous servir de repas. 

— Eh ben, y aurait pas grand-chose à bouffer ! 

Un peu plus tard, Sikky lui avait apporté du poisson fumé et des fruits. La captive se jeta sur la nourriture avec voracité. 

— Eh, doucement, s’écria Sikky. Tu vas te croquer les doigts. 

L’autre la regarda, méfiante. La fillette s’assit à ses côtés. 

— T’inquiète pas ! On va pas te manger. On a ce qu’il faut à bord. 

Elle  lui  offrit  également  l’une  de  ses  robes.  Compte  tenu  de l’extrême maigreur de la fille, le vêtement était à sa taille. 

— Si tu te mets rien sur le cul, tu vas attraper des saloperies avec ce soleil. 

Abasourdie,  la  prisonnière  enfila  la  robe,  qu’elle  contempla avec étonnement. 

— Merci, bredouilla-t-elle d’une voix rocailleuse. 

— Je  m’appelle  Sikky,  dit  la  petite  en  posant  la  main  sur  sa poitrine. 

L’autre hésita, puis se présenta à son tour : 

— Je suis Shamiraa. Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? 

— Rien ! Si tu veux, on te débarque où ça t’arrange. Ou bien tu peux rester avec nous. 

— Et j’aurai encore à manger ? 

— Bien sûr. 

— Mais… vous n’allez pas me dévorer après ? Quand je serai plus grosse ? 

— Ça va pas, non ? 

— Alors, pourquoi ne m’avez-vous pas tuée ? 



— Astyan dit qu’il est normal de tuer au cours d’un combat. 

Mais  après,  il  faut  respecter  les  prisonniers.  Et  comprendre pourquoi ils ont attaqué. 

La fille resta songeuse. 

— Pourquoi  nous  avons  attaqué ?  Je  ne  sais  pas.  Parce  que notre chef, le grand Shaïck, l’a ordonné. Tout le monde doit lui obéir. Si on ne ramène pas de butin ou de prisonniers à manger, c’est  nous  qui  sommes  égorgés  et  dévorés.  Il  n’y  a  rien  en Ægypte. 

— Eh ben, tu parles d’un pays ! Franchement, tu seras mieux avec nous. Si tu restes, t’auras plus à obéir qu’à Astyan. Et lui, il te bouffera pas. 

— Alors, je reste. 



Tout à coup, Rowben surgit à côté d’Astyan. Pour la première fois, son visage reflétait un sentiment humain. 

— Seigneur,  dit-il  d’une  voix  sombre,  notre  maître  a  été blessé. Si vous pouviez venir voir… 

Lui-même se tenait le bras. Astyan le suivit, accompagné par Pléionée.  Dans  sa  cabine,  Errol  de  Phyladelphes  était  allongé sur sa couchette, le teint blême, veillé par sa servante. Sur le sol gisaient  deux  cadavres  de  pirates  et  des  éclats  de  verre.  Les vêtements de l’Envoyé étaient maculés de sang à la hauteur du ventre. 

— Les  pirates  sont  venus  jusqu’ici,  murmura-t-il  en grimaçant.  Rowben  et  Zeedren  les  ont  repoussés,  mais  ils étaient nombreux, et l’un d’eux a eu le temps de me toucher. 

— Restez calme ! dit Astyan. 

Déchirant les vêtements, il examina la blessure. Fermant les yeux, il pénétra mentalement à l’intérieur du corps de l’Envoyé. 

— Ce  n’est  pas  très  grave,  dit-il  enfin.  Vous  avez  eu  de  la chance, aucun organe vital n’a été endommagé. Il faut nettoyer la plaie et recoudre. Je peux faire ça. Cependant, il y a un autre problème.  Vous  avez  perdu  beaucoup  de  sang.  Il  faudrait  vous faire une transfusion au plus vite, et nous sommes loin de toute ville. 

— Dans  mes  bagages  se  trouve  un  coffre  de  médecine complet. Il y a de quoi pratiquer l’opération. Malheureusement, nous ne connaissons pas les groupes sanguins des passagers de ce navire. 

— Aucune importance, répondit Astyan. 

Il se concentra de nouveau sur le blessé. 

— Nous  appartenons  au  même  groupe,  dit-il  enfin.  Je  vais vous donner de mon sang. 

Errol de Phyladelphes le regarda avec stupéfaction. 

— Vous feriez ça ? 

— Pourquoi pas ? Ne l’auriez-vous pas fait vous-même ? 

L’Envoyé ne répondit pas tout de suite. 

— Je…  je  ne  sais  pas.  Je  dois  reconnaître  que  la  solidarité n’est  pas  notre  point  fort.  Mais  ne  craignez-vous  pas  qu’il  se produise une réaction parce que vous venez d’un autre monde ? 

— Ça,  nous  ne  le  saurons  qu’après.  Peut-être  allez-vous fondre d’un seul coup. 

L’Envoyé  pâlit,  puis  il  se  rendit  compte  que  le  Titan plaisantait.  Celui-ci  ouvrit  le  coffre  de  médecine.  C’était  une énorme  malle  qui  contenait  une  grande  quantité  de médicaments et de matériels divers. Il y avait là de quoi installer un petit hôpital de campagne avec une salle de chirurgie. 

— Dites-moi, ne seriez-vous pas un peu hypocondriaque ? 

— Pas  du  tout.  Mais  lorsque  l’on  voyage  autant  que  moi,  il vaut  mieux  tout  prévoir.  Les  hôpitaux  des  cités  ne  sont  pas toujours très bien équipés. 

— Vous,  en  revanche,  il  ne  vous  manque  pas  grand  chose. 

Vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que j’emprunte quelques produits pour soigner mes marins ? 

— Prenez ce que vous voulez, répondit l’Envoyé. 

Astyan  commença  par  calmer  la  douleur  en  apposant  les mains  à  différents  endroits  précis  du  corps  du  blessé.  Celui-ci, étonné, sentit les ondes de souffrance s’apaiser, puis disparaître. 

— C’est de la magie, dit-il. 

— La  médecine  atlante  repose  sur  l’utilisation  des  lignes d’énergie  qui  parcourent  le  corps.  J’ai  temporairement neutralisé  les  informations  de  douleur.  Celles-ci  n’atteignent plus  le  cerveau.  Ainsi,  vous  ne  souffrirez  pas  pendant  que  je vous  opérerai.  Mais  peut-être  préférez-vous  que  je  vous endorme ? 



— Si cela ne vous ennuie pas. 

Quelques  instants  plus  tard,  il  était  inconscient.  Avec  l’aide de Pléionée, Astyan désinfecta la blessure, puis la referma. Une nouvelle  imposition  des  mains  arrêta  l’hémorragie.  Il  prépara ensuite la transfusion. 



Un peu plus tard, Pléionée enleva l’aiguille du bras d’Astyan. 

Errol dormait encore, les traits parfaitement détendus. 

— Et  voilà,  dit-elle  en  nettoyant  la  saignée  de  son compagnon. 

Puis  elle  le  regarda,  intriguée.  Le  visage  du  Titan  était songeur. 

— Que se passe-t-il ? 

— Tout va bien, rassure-toi. Mais lorsque je suis descendu au niveau  cellulaire  pour  examiner  son  état,  quelque  chose  m’a semblé bizarre. Je ne parviens pas à savoir quoi. 

Il regarda encore l’Envoyé, puis ajouta : 

— On va le laisser se reposer. 

Lorsqu’ils sortirent sur le pont, Galyana vint à eux. 

— Astyan, il faut nous hâter de franchir ce détroit ! Le niveau des  eaux  baisse  dangereusement.  Par  endroits,  le  fond  est  à moins d’un mètre. 
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L’Arkas  avait  pris  de  la  vitesse.  Quelques  pirogues  s’étaient lancées  à  sa  poursuite,  sans  conviction.  Les  rameurs  ne pouvaient  rivaliser  avec  la  puissance  du  moteur  à  vapeur. 

Bientôt, derrière le navire, les barques en flammes dessinèrent une  ligne  lumineuse  que  la  nuit  eut  tôt  fait  de  dissoudre.  Par chance,  la  pleine  lune  inondait  le  détroit  d’une  lumière suffisante pour naviguer. Cependant, l’Arkas ne pouvait avancer à plein régime en raison des bancs de sable invisibles. 

La chaleur était accablante. Malgré la fatigue et le manque de sommeil,  il  fallut  débarrasser  le  pont  des  cadavres,  puis  le nettoyer  à  grande  eau  afin  d’en  faire  disparaître  le  sang.  Les marins étaient exténués. Seuls les blessés eurent droit à un peu de repos. Astyan préleva dans le coffre de médecine de l’Envoyé les médicaments nécessaires pour nettoyer leurs plaies. 

Vers  la  fin  de  la  nuit,  les  rives  s’écartèrent  et  un  grand  lac apparut.  Mais  la  profondeur  des  eaux  n’augmenta  pas  pour autant. Louvoyant entre les écueils, l’Arkas peinait à demeurer sur le tracé de l’ancien canal. 

— Le  sable  se  rapproche  dangereusement,  s’écria  Galyana. 

Par endroits, nous touchons. 

— Nous ne parviendrons pas à sortir de cet enfer, grommela Païdras. 

— Tu  as  raison,  dit  Astyan.  Si  nous  continuons  ainsi,  nous allons nous échouer. 

— Nous ne pouvons même pas faire demi-tour, poursuivit le capitaine. Si seulement cette crue pouvait nous laisser un peu de répit. Il suffirait d’une journée pour passer de l’autre côté. Nous avons déjà fait la moitié du chemin. 



Pléionée,  qui  venait  de  terminer  de  soigner  les  blessés, intervint. 

— Il  y  aurait  peut-être  un  moyen,  dit-elle,  mais  il  va  falloir que vous m’aidiez. 



Quelques  instants  plus  tard,  les  religieux  virent  les  quatre Titans s’installer à l’arrière du navire et se concentrer. 

— Que  font-ils  encore ?  grommela  Jorge  Stark.  Ce  maudit bateau n’avance même plus. 

— T’as fini de râler, toi ? grogna Sikky qui l’avait entendu. 

Jorge  Stark  la  toisa,  puis  brandit  ses  index  en  croix  devant elle pour conjurer le mauvais sort. 

— Éloigne-toi de moi, petite vipère ! 

Elle lui tira la langue et s’enfuit. Il s’adressa aux autres : 

— Regardez  l’effrontée !  Nous  sommes  perdus.  Dieu  nous punit  de  notre  orgueil.  Jamais  nous  n’aurions  dû  suivre  ces démons. 

Le Réformiste rétorqua d’une voix lasse : 

— Cette petite a raison. Tu nous fatigues, Jorge. N’oublie pas que c’est nous qui avons demandé à venir. 

Le Puriste pointa sur lui un doigt accusateur. 

— Tu  prends  trop  souvent  leur  défense,  Robert.  Attention ! 

Ils sont en train de te dévorer l’âme. 

— La silice n’a pas arrangé ton caractère, mon pauvre Jorge. 

— Tu  brûleras  en  enfer  pour  le  blasphème  que  tu  viens  de prononcer ! 

Mc Callhan haussa les épaules. 

— L’enfer ?  Nous  y  sommes  en  ce  moment.  Et  après  ce  que j’ai vu depuis que nous avons quitté Loston, je commence à me demander si nous ne sommes pas en partie responsables de son existence. Ce monde a dû être un paradis autrefois. Regarde ce que nous en avons fait. 

— Dieu  a  puni  notre  orgueil  en  nous  envoyant  les  Grands Fléaux. 

— Notre orgueil, peut-être, notre stupidité, sûrement. 





Sikky avait rejoint Philip Patterson, à qui elle s’était attachée. 

Un  pas  lourd  retentit.  Robert  Mc  Callhan  vint  s’asseoir  près d’eux. 

— Que le Seigneur me pardonne, dit-il, mais notre frère Stark commence à me taper sur les nerfs. 

Patterson observait les Titans en silence. 

— Que font-ils ? demanda Mc Callhan. 

— Je  l’ignore,  mais  je  suis  sûr  qu’ils  vont  nous  sortir  de  ce mauvais pas, répondit-il. 

Une longue attente commença. Sur l’ordre d’Astyan, Païdras avait  immobilisé  l’Arkas.  Les  yeux  clos,  le  souffle  ralenti,  les Titans semblaient statufiés. Si les marins ne s’inquiétaient pas, il n’en était pas de même pour les prêtres, qui ne comprenaient pas  pourquoi  le  navire  n’avançait  plus  du  tout.  Jorge  Stark  ne cessait de tempêter et de lancer des imprécations, prophétisant une nouvelle attaque des pirates. 

— Et  cette  fois-ci,  nous  ne  pourrons  pas  leur  échapper ! 

criait-il. Nous sommes pris au piège ! 

— J’ai bien envie de demander à Tucos d’aller lui bouffer les fesses, grogna Sikky. 

Le  soleil  avait  désormais  atteint  le  zénith.  Les  marins attendaient  toujours  avec  patience,  malgré  la  fatigue  et l’épuisement.  Vers  midi,  un  vent  léger  se  mit  à  souffler  en provenance du nord. Puis il s’amplifia. 

— Il se passe quelque chose, dit l’archevêque. 

— Ce n’est pas cette brise qui nous fera franchir les bancs de sable, s’écria le Puriste d’une voix lugubre. 

— Non,  ce  n’est  pas  le  vent  qui  nous  sauvera,  s’exclama soudain Philip Patterson. C’est ça ! Regardez ! Regardez ! 

En  direction  du  nord,  l’horizon  semblait  s’être  mis  à  enfler sur toute la largeur du lac. 

— Les eaux montent ! s’écria le vieux prêtre. J’en étais sûr. Ce sont eux qui ont provoqué cette vague ! 

Les  Titans  sortirent  de  leur  transe.  Astyan  rejoignit  Païdras et donna ses ordres. 

— Toutes  voiles  dehors !  ordonna-t-il.  Fehron,  remet  le turbopropulseur en marche. Quand je te le dirai, tu le lanceras à plein régime. 



Fascinés  et  impressionnés,  les  prêtres  eurent  l’impression qu’une  muraille  liquide  fondait  sur  eux  avec  une  lenteur majestueuse.  Inquiet,  Stark  se  mit  à  gémir :  la  lame  faisait  au moins cinq mètres de haut. Soudain, un raclement inquiétant se fit entendre, puis l’Arkas fut puissamment soulevé par l’énorme masse d’eau. Une force irrésistible emporta le navire vers le sud. 

Astyan  s’était  mis  à  la  barre.  Manœuvrant  adroitement,  il maintint le vaisseau dans l’axe de l’ancien canal. 

— Pleine vitesse, Fehron. 

— Avec plaisir, Seigneur ! 

Il  sembla  aux  passagers  que  le  navire  volait  au-dessus  de  la vague  qui  le  poussait  vers  l’avant,  toujours  plus  loin,  toujours plus vite. Le vent du nord s’était amplifié, gonflant les voiles que les marins avaient déployées. 

Au  bout  de  trois  heures,  l’Arkas  déboucha  dans  la  mer  de Rubis, loin des hauts-fonds de sable. 

— Ils  ont  réussi !  exultait  Philip  Patterson.  Nous  sommes passés. 

— Mais  comment  avez-vous  fait  ça ?  demanda  Robert  Mc Callhan. 

Pléionée répondit : 

— Mes  parents,  Ocyaan  et  Thétys,  pouvaient  maîtriser  les eaux. Ils étaient capables de créer des vagues à distance, d’agir sur les marées. Une fois, je les ai vus repousser un raz de marée qui menaçait de frapper notre capitale, Atlantis. Ils ont réussi à le  contenir.  J’ai  pensé  qu’une  partie  de  ce  pouvoir  particulier était peut-être passée en moi. 

— Anéa  et  moi  avions  le  même,  ajouta  Astyan.  Nous  avons sauvé plusieurs fois Poséidonia de gigantesques lames de fond. 

Ici,  au  contraire,  il  suffisait  d’en  créer  une  qui  nous  porterait vers le sud. En mêlant la puissance de nos esprits, nous devions pouvoir le faire. En fait, nous n’avions pas le choix. 

Le  prêtre  réformiste  secoua  lentement  la  tête,  puis  ajouta avec un sourire : 

— On dit que la foi soulève des montagnes. Je ne savais pas qu’elle pouvait aussi faire des vagues. 





Quatre jours plus tard, l’Arkas fit escale dans la petite cité de Qawtar,  qui  appartenait  au  Consortium.  La  ville  était  protégée par une puissante garnison, dotée de blindés et même d’avions de  chasse.  Astyan  se  demanda  pourquoi  la  Compagnie entretenait  une  armée  aussi  importante  dans  cette  région dévorée  par  le  soleil,  où  la  température  atteignait  parfois cinquante-cinq  degrés  à  l’ombre,  contraignant  les  habitants  à vivre dans des espaces protégés, à l’air conditionné. La cité était abritée  sous  un  dôme  un  peu  semblable  à  ceux  de  Valte. 

Cependant, Errol de Phyladelphes évita de se faire connaître. 

— Je  déteste  l’homme  qui  gouverne  ce  pays,  expliqua-t-il. 

Qawtar est l’un des deux derniers endroits où l’on trouve encore des  puits  de  pétrole.  L’autre  est  Balaska,  où  Corkwell  a découvert  récemment,  à  une  très  grande  profondeur,  de nouveaux gisements. 

La  présence  de  nombreux  soldats  faisait  peser  une atmosphère  angoissante  sur  la  ville.  L’homme  qui  régnait  sans partage  sur  les  lieux  était  un  tyran  imbu  de  lui-même, appartenant  à  la  religion  moslemique,  et  qui  exerçait  une domination  absolue  sur  la  population.  Celle-ci  travaillait  à l’exploitation pétrolière. 

— Le  pétrole  est  revendu  exclusivement  au  Consortium, précisa Errol. Nous préférons fermer les yeux sur les exactions de cet individu. Mais si vous vous rendez dans la partie orientale de  la  ville,  en  direction  du  désert,  vous  découvrirez  des  corps empalés, par dizaines. C’est la punition qu’il réserve aux pillards et aux habitants qui osent se dresser contre son pouvoir. 

— L’idée que la richesse du Consortium repose sur la misère et la souffrance d’un peuple ne vous gêne-t-elle pas ? 

— Je  n’ai  malheureusement  pas  le  pouvoir  de  destituer  ce tyran.  J’en  ai  parlé  plusieurs  fois  à  mon  père,  il  n’a  rien  voulu entendre. Une seule chose lui importe : que le pétrole continue d’arriver.  Mais  il  en  a  toujours  été  ainsi.  Le  pouvoir  ferme  les yeux  sur  les  méthodes  employées,  pourvu  qu’il  y  trouve  son compte. 



L’Arkas avait repris sa route vers l’orient. Son périple le mena de la mer de Rubis jusqu’à l’océan Hindien, où il fila plein est en direction d’une grande île nommée ShryLankh, qu’il doubla au bout d’une douzaine de jours. 

Chaque nuit, les rêves des Titans se faisaient plus précis. La vallée  leur  apparaissait  toujours  plus  clairement,  indiquant qu’ils  étaient  sur  la  bonne  voie.  Mais  les  conditions  du  voyage devenaient  chaque  jour  plus  pénibles.  Souvent,  la  température dépassait les cinquante degrés. Des tempêtes soudaines et d’une rare  violence  se  déchaînaient  parfois,  contraignant  l’Arkas  à effectuer  de  larges  détours  pour  les  éviter.  Leur  seul  avantage était  d’apporter  un  peu  de  fraîcheur.  Malgré  les  précautions prises,  la  chaleur  avait  gâté  une  partie  des  vivres. 

Heureusement, Astyan avait été assez prévoyant pour emporter des réserves de nourriture en boîte. Même si elle était insipide, elle avait le mérite de rester mangeable. 

Errol de Phyladelphes s’était très vite remis de ses blessures. 

Le  sang  d’Astyan  avait  sans  doute  contribué  à  accélérer  la cicatrisation. 

— Le Consortium ne possède que des comptoirs sur ces côtes, expliqua  l’Envoyé.  L’Hinde  était  autrefois  un  pays  puissant  et très  peuplé.  Mais  les  Grands  Fléaux  l’ont  durement  touché.  La majeure partie de la population vivait déjà en état de pauvreté extrême.  Lorsque  les  pandémies  se  sont  déclarées,  elle  a  été presque  exterminée.  Il  n’y  avait  aucune  hygiène,  aucune prévention. Le même phénomène a frappé le pays le plus peuplé du  monde,  Kathay.  Quand  le  premier  fléau  est  apparu,  le gouvernement kathaysien a dissimulé les informations. Ce pays vivait depuis longtemps sous la loi du secret. Elle lui a été fatale. 

Aujourd’hui,  on  estime  qu’il  ne  reste  plus  que  quatre-vingts millions  de  Kathaysiens,  alors  que  l’on  en  comptait  deux milliards il y a deux siècles. 

— Qu’est-ce  qui  a  pu  provoquer  de  telles  catastrophes ? 

demanda Astyan. 

— Je l’ignore. J’ai voulu en parler une fois avec mon père.  Il m’a  répondu  qu’il  ne  le  savait  pas  non  plus,  mais  que  cela n’avait  plus  d’importance.  Je  n’ai  pas  osé  revenir  sur  le  sujet, qui avait l’air de le contrarier. Cependant, je suis persuadé qu’il en sait plus long qu’il ne le dit. 

— Avez-vous de bonnes relations avec votre père ? 



L’Envoyé hésita avant de répondre. 

— On  ne  peut  pas  vivre  pendant  un  siècle  et  demi  près  de quelqu’un sans qu’il y ait de petites querelles. 

Astyan n’insista pas. Il devinait que ces « petites querelles » 

correspondaient  sans  doute  à  un  désaccord  permanent.  Ce  qui expliquait  pourquoi  Errol  passait  le  plus  clair  de  son  temps  à parcourir  le  monde.  Le  Titan  avait  déjà  eu  l’occasion  de constater  que  l’atmosphère  artificielle  de  la  cour  de  Valte l’agaçait  profondément.  En  vérité,  depuis  longtemps,  Errol  de Phyladelphes  se  posait  beaucoup  de  questions  sur  l’action  du Consortium. Il savait que son objectif n’était pas de reconstruire la  civilisation,  mais  de  continuer  à  exploiter  l’économie mondiale  à  son  seul  profit.  Et  il  désapprouvait  cette  politique. 

Malheureusement,  il  n’avait  pas  les  moyens  de  la  modifier.  Sa rencontre  avec  les  Titans  n’avait  fait  que  renforcer  ses convictions.  Cependant,  probablement  par  habitude,  il  gardait son esprit fermé. Il se contentait d’observer et d’écouter. 

Astyan  avait  compris  que  le  cynisme  qu’Errol  affichait  au début  n’était  que  le  reflet  de  son  fatalisme.  Le  Titan  regrettait qu’il n’ait pas pu rencontrer les gens de Renaissance. 



Enfin, après quinze jours d’une traversée éprouvante, l’Arkas parvint  en  vue  de  la  côte  marécageuse  du  Benglad.  Ou  de  ce qu’il en restait. 

— Ce  pays  a  été  entièrement  inondé  quand  le  niveau  de l’océan  s’est  élevé.  Des  dizaines  de  millions  de  gens  ont  péri noyés.  Les  autres  ont  dû  migrer  vers  le  nord,  où  ils  ont  été décimés  par  les  Grands  Fléaux.  La  côte  a  reculé  de  plusieurs centaines  de  kilomètres  à  l’intérieur,  mais  la  navigation  reste difficile  en  raison  des  hauts-fonds.  Il  nous  faut  chercher  les anciens  bras  du  delta  des  fleuves  Ghange  et  Brahama.  Ils coulent toujours sous l’océan. 

Les  Titans  n’eurent  pas  beaucoup  de  mal  à  repérer  ces courants.  L’intuition  qui  les  guidait  devenait  chaque  jour  plus efficace. À présent, une grande impatience s’emparait d’eux. Ils sentaient qu’ils n’étaient plus très loin du but. 

Après trois nouvelles journées d’une navigation délicate où il dut lutter contre les flux puissants des fleuves invisibles, l’Arkas parvint enfin en vue d’une terre ferme. Là s’ouvrait l’estuaire du Brahama, qu’il remonta aussi loin que possible. Sur les rives, les indigènes  intrigués  le  regardaient  passer.  C’étaient  des  bergers et  de  paisibles  cultivateurs.  Les  précipitations  nombreuses avaient  favorisé  une  végétation  luxuriante  que  nulle  pollution atmosphérique ne détruisait plus depuis des dizaines d’années. 

— C’est  curieux,  on  dirait  que  la  forêt  commence  à  se reconstituer dans cette région, remarqua Errol de Phyladelphes. 

Regardez ces arbres magnifiques. 

Il secoua la tête. 

— Nous  sommes  stupides.  Le  Consortium  ignore  tout  de  ce qui  se  passe  dans  ces  pays.  Nous  supposions  qu’ils  avaient oublié  les  connaissances  technologiques,  et  nous  les  avons abandonnés  sous  prétexte  qu’ils  n’étaient  plus  capables  de produire. 

Lorsqu’ils  débarquèrent,  à  hauteur  d’une  agglomération  un peu plus importante, Agauhat, les Titans constatèrent que l’on y connaissait  encore  l’usage  de  l’électricité,  fournie  par d’ingénieuses machines à eau. La ville avait été reconstruite sur les  ruines  d’une  cité  plus  ancienne.  Les  habitants  s’étaient affairés  à  effacer  les  traces  d’un  passé  où  l’on  n’avait  construit que  des  immeubles  en  béton.  Aujourd’hui,  ils  utilisaient  la pierre et le bois des forêts reconstituées. 

Les  arrivants  furent  accueillis  avec  hospitalité  et  générosité par le roi du pays, Djanapurath, un gros homme jovial à la barbe abondante,  aux  sourcils  broussailleux  et  à  la  peau  noire.  Il s’inclina profondément devant Astyan et ses compagnons. 

— Des  rêves  m’ont  révélé  votre  venue,  puissants  seigneurs. 

Nous vous attendions avec impatience. 

Ainsi,  les  Titans  n’étaient  pas  les  seuls  à  avoir  des  songes prémonitoires. Ils furent logés dans la plus belle aile du palais. 

Pourtant,  Jorge  Stark,  comme  à  son  habitude,  ne  cessait  de récriminer : 

— Tout  cela  est  de  la  folie.  Il  n’y  a  aucune  croix  nulle  part. 

Comment Khrysos pourrait-il vivre dans ce pays de païens ? 

Cette absence de croix étonnait aussi les autres religieux. 

— Je me demande si notre frère Jorge n’a pas raison, confia Robert  Mc  Callhan  à  Philip  Patterson,  avec  qui  il  s’était  lié d’amitié. Je crains que nos amis ne nous aient amenés dans un pays où le saint nom de Dieu lui-même est ignoré. 

— Comment  pourrait-il  être  absent  d’un  endroit  de  la planète ?  rétorqua  le  vieux  prêtre.  Il  y  a  sûrement  une explication. 

— Oh oui, il y en a une ! Les Titans vont sans doute retrouver leurs frères. Mais nous, nous ne trouverons pas Khrysos, parce qu’il n’est pas l’un d’eux. 

Il soupira : 

— Tout de même, avoir fait tout ce voyage pour rien ! 

— Il faut garder confiance en Dieu, mon frère. Il ne peut nous avoir amenés jusqu’ici sans raison. 

— Eh bien, j’espère que vous avez raison, mon frère. 



Agauhat  n’était  qu’une  étape  sur  le  chemin  des  Titans.  Les rêves leur indiquaient de remonter la vallée du Brahama, mais il était impossible d’y aventurer l’Arkas. Aussi, Astyan décida de le laisser sur place, sous le commandement de Païdras. 

— Il va nous falloir marcher pendant plusieurs jours, déclara-t-il aux religieux. La vallée vers laquelle nous nous rendons est située plus haut, vers le nord. 

— Marcher ? s’indigna Jorge Stark. 

— Vous n’êtes pas obligés de nous suivre. 

Il  s’ensuivit  de  longues  palabres  entre  les  religieux.  Pour Philip  Patterson,  il  était  hors  de  question  d’abandonner. 

L’archevêque  et  le  Réformiste  avaient  conclu  que  Dieu  était partout et que, par conséquent, Khrysos pouvait très bien vivre en  n’importe  quel  endroit  de  la  Terre.  Jorge  Stark  fulminait, comme  à  son  habitude.  Jone  Buckland,  l’Évangélistien,  était fermement persuadé que l’on ne retrouverait jamais Khrysos, et certainement pas dans un pays aussi éloigné de tout. 

Astyan lui répondit : 

— Parce  que  vous  pensez  que  votre  pays  est  le  centre  du monde ?  Pour  les  gens  qui  habitent  ici,  c’est  vous  qui  vivez  à l’autre bout de la planète. 

Mais Buckland ne voulut pas en démordre. Néanmoins, Stark et lui décidèrent de suivre l’expédition, afin, dirent-ils, de garder l’esprit  clair  et  montrer  à  leurs  frères  en  Khrysos  qu’ils  ne devaient  pas  se  laisser  aveugler.  Ils  étaient  convaincus  qu’ils allaient  se  retrouver  devant  un  faux  dieu.  Khrysos  ne  pouvait pas  vivre  dans  ce  pays  de  sauvages  où  l’on  ne  rencontrait aucune croix. 

Il  n’y  avait  d’ailleurs  aucun  lieu  de  culte,  ces  stupides  gens estimant  que  le  seul  vrai  temple  était  la  Terre  elle-même. 

N’était-ce pas là la preuve évidente de leur barbarie ? 

Errol de Phyladelphes désirait quant à lui aller jusqu’au bout. 

— Je ne sais pas ce que je trouverai là-bas, dit-il, mais je dois y  aller.  J’ai  une  impression  étrange,  comme  si  une  voix  me parlait à l’intérieur, qui me dit que l’avenir du monde dépend de ce que nous allons découvrir. 



Le  lendemain,  l’expédition  se  mit  en  marche.  Bien  que  les habitants  d’Agauhat  eussent  fourni  des  ânes  pour  porter  les bagages  et  les  religieux,  le  petit  groupe  ne  progressait  pas rapidement.  Des  pluies  diluviennes  s’abattaient  sur  les voyageurs,  détrempant  les  vêtements  et  tout  ce  qu’ils transportaient. Malgré la déforestation massive qui avait eu lieu deux  siècles  plus  tôt,  malgré  les  pluies  acides,  la  forêt  avait aujourd’hui  repris  ses  droits  et  poussait  avec  exubérance. 

Bientôt, la vallée fit un coude et remonta vers le nord. 

Le soir, on dormait dans de petits villages dont les habitants se montraient très hospitaliers. Comme le maire d’Agauhat, des rêves  les  avaient  visités,  annonçant  l’arrivée  de  voyageurs importants. On leur offrait le repas et des maisons où dormir à l’abri  de  la  pluie.  Des  torrents  dévalaient  les  montagnes, gonflant les eaux tumultueuses du Brahama. 

Les  rêves  se  précisaient.  Désormais,  les  Titans  pouvaient mettre des noms sur les silhouettes dont les traits se dévoilaient chaque  jour  un  peu  plus.  Pléionée  fut  la  première  à  discerner ses parents. 

— Ils sont là, s’écria-t-elle une nuit. 

Elle réveilla Astyan, endormi à ses côtés. 

— J’ai  vu  mes  parents,  Ocyaan  et  Thétys,  dit-elle.  Ils  savent que  nous  marchons  au-devant  d’eux.  Mais  ils  n’étaient  pas seuls. Il y avait aussi Ptah et Mnémosyne, Hypérion et Élyane. 



L’instant  d’après,  les  esprits  de  Prométhée  et  Galyana  se mêlaient aux leurs. 

— Nous  avons  reconnu  Quetzal  et  Ocanaa.  Ainsi  que  Khrios et Thémis. 

Une  onde  de  joie  les  baigna.  Mais  celle-ci  se  teintait d’amertume  pour  Astyan.  Il  n’avait  pas  ressenti  la  présence d’Anéa. Pléionée s’en rendit compte et lui prit la main. 

— Tu le savais déjà, murmura-t-elle. 

— Mais  je  voulais  encore  y  croire.  À  présent,  je  n’ai  plus d’espoir. Si elle se trouvait sur Thanata, morte ou vivante, je le saurais.  Or,  il  ne  s’est  rien  passé  depuis  que  nous  sommes arrivés. Elle est restée sur notre Terre. 

Il lui adressa un sourire forcé. 

— Je  crois  que  je  l’ai  su  avant  même  que  nous  ne franchissions  le  passage  spatio-dimensionnel.  J’ai  eu l’impression  de  l’abandonner.  Mais  il  fallait  aller  au  bout  de notre expédition pour libérer nos frères. 

Pléionée  le  serra  contre  elle  avec  tendresse.  Elle  aussi  était déçue. 

Une  chose  continuait  cependant  de  perturber  Astyan.  La vallée où vivaient leurs frères ne devait plus être très éloignée à présent. Il leur aurait été facile de prendre contact avec eux par télépathie.  Or,  ils  se  contentaient  toujours  de  leur  envoyer  des rêves. 

Plus ils avançaient au cœur de la jungle qui longeait le fleuve, et  plus  les  villages  se  faisaient  rares.  Par  endroits,  ils découvraient  les  ruines  de  forteresses  dans  lesquelles  des carcasses  de véhicules achevaient de  rouiller. Ce  pays avait  été le théâtre de violents combats par le passé. 

Un  jour,  il  n’y  eut  plus  de  village.  Les  habitants  du  dernier hameau  traversé  leur  expliquèrent  qu’au-delà  d’un  certain point, la vie s’effaçait. Une guerre très ancienne entre l’Hinde et le  Pakhisthan,  une  nation  moslémique  située  au  nord-ouest, avait  ravagé  toute  cette  région.  La  déesse  Khaaly  était intervenue et avait déchaîné les flammes des sept enfers sur les deux  pays.  Dans  le  désert  qu’elle  avait  laissé  derrière  elle,  les hommes  et  les  animaux  survivants  s’étaient  transformés  en monstres  abominables.  Les  Titans  comprirent  que  les belligérants avaient utilisé l’arme atomique. 

Le  soir  venu,  ils  durent  bivouaquer  au  bord  du  Brahama. 

Tandis que les serviteurs des religieux commençaient à dresser les tentes de leurs maîtres, Jorge Stark reprenait des forces. Le transport à dos d’âne lui avait mis les reins en compote, et cela n’arrangeait pas son humeur. 

— Mais pourquoi ai-je accepté de vous suivre dans ce voyage insensé ? Il est évident que notre Seigneur ne peut vivre dans un endroit aussi épouvantable ! 

— En es-tu si sûr, Jorge Stark ? 

La  voix  qui  venait  de  parler  était  inconnue.  Le  Puriste  se retourna  et  manqua  de  tomber  du  tronc  d’arbre  où  il  s’était assis. Devant lui se tenait un homme aux cheveux bruns un peu roux,  au  visage  orné  d’une  barbe  et  aux  yeux  couleur d’émeraude. De son regard émanait une grande douceur. On eût dit qu’il avait surgi de nulle part à proximité du campement. 

Philip  Patterson  le  contempla,  puis  tomba  à  genoux,  le souffle court : 

— C’est lui. C’est notre Seigneur Khrysos. 
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L’inconnu s’avança vers le vieux prêtre et lui prit la main. 

— Relève-toi,  Philip,  dit-il.  Un  homme  ne  doit  jamais s’agenouiller devant un autre. 

Le vieil homme se redressa, les yeux brillants. 

— Mais tu es… le Fils de Dieu. 

— Ni plus ni moins que toi, Philip. 

Les autres religieux s’étaient avancés, stupéfaits. Jorge Stark contemplait  l’arrivant,  mal  à  l’aise.  Ce  dernier  le  regarda  droit dans  les  yeux.  Le  Puriste  frémit.  Il  lui  semblait  que  son  esprit s’ouvrait  malgré  lui.  Une  fraction  de  seconde,  il  revit  les innombrables  bûchers  qu’il  avait  fait  allumer  pour  brûler  ceux qu’il  considérait  comme  hérétiques.  Une  douleur  sourde s’empara de lui. 

Il  n’était  plus  très  sûr  à  présent  d’avoir  agi  comme  il convenait. Chancelant, il recula. 

Astyan et ses compagnons observèrent l’inconnu. Comme ils l’avaient deviné, ce n’était pas un Titan. Mais il leur ressemblait. 

Il  se  dégageait  de  lui  un  charisme  extraordinaire.  Il  s’avança vers eux. 

— Soyez  les  bienvenus  sur  cette  planète  que  vous  appelez Thanata, fit-il. 

Il les serra dans ses bras l’un après l’autre. 

— Nous  avons  beaucoup  de  choses  à  nous  dire.  Mais  avant, nous  allons  rejoindre  vos  frères.  Ils  sont  dans  la  vallée  que  je vous ai montrée en rêve. 

— Nous  avons  hâte  de  les  retrouver.  Mais  pourquoi  ces rêves ?  Pourquoi  n’as-tu  pas  pris  contact  avec  nous  par télépathie ? 



Le visage de Khrysos s’assombrit. 

— Je  dois  me  protéger  de  mes  ennemis.  Ils  utilisent  des télépathes  pour  me  repérer.  Jusqu’à  présent,  malgré  leur acharnement  à  me  détruire, ils  n’ont pas  réussi  à me localiser. 

Je  ne  redoute  pas  un  affrontement  avec  eux,  mais  je  préfère l’éviter.  Beaucoup  d’innocents  y  perdraient  la  vie.  C’est d’ailleurs  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  fait  venir  seuls  jusqu’à  la vallée.  Nous  allons  nous  y  rendre  par  un  moyen  que  nos ennemis seront incapables de suivre. À présent, faites un cercle autour de moi. 

Les  Titans  s’exécutèrent.  Les  religieux  se  regardèrent, hésitants, puis les imitèrent, suivis de leurs serviteurs. Fasciné, Errol  de  Phyladelphes  se  tenait  à  quelques  pas,  immobile comme une statue. 

— Vous  aussi,  lui  dit  Khrysos.  Vous  êtes  venu  chercher  des réponses. Vous les obtiendrez. 

L’Envoyé vint se placer à côté de Philip Patterson. Les prêtres ne  disaient  plus  un  mot.  Même  Jorge  Stark  ne  songeait  plus  à récriminer.  Lorsque  le  cercle  fut  formé,  Khrysos  se  concentra. 

Ils  ne  ressentirent  qu’un  léger  frémissement,  bien  moins pénible  que  la  traversée  du  passage  spatio-dimensionnel,  et  le souffle d’une brise tiède. Les rives du fleuve s’évanouirent dans le néant. Leur vue se troubla pendant quelques secondes. 

Par  réflexe,  ils  fermèrent  les  yeux.  Lorsqu’ils  les  rouvrirent, ils se trouvaient dans un village à l’architecture différente : des maisons de bois d’une beauté extraordinaire, ornées de ciselures représentant  des  feuilles,  des  arbres,  des  animaux.  Chacune d’elles  s’intégrait  parfaitement  à  la  nature  environnante.  À  la lumière  du  crépuscule,  ils  virent  qu’ils  étaient  dans  une  vallée de montagne, au milieu de laquelle coulait un torrent vif. L’air était  frais  et  parfumé.  Au  loin,  on  apercevait  une  ligne  de sommets  enneigés,  sur  lesquels  le  soleil  couchant  faisait  jouer des feux d’or rose. Une paix que rien ne semblait devoir troubler baignait les lieux. 

Une petite foule les attendait, composée de paysans aux yeux bridés  et  des  autres  Titans.  Pléionée  reconnut  immédiatement ses  parents,  Ocyaan  et  Thétys.  Mais  il  y  avait  là  aussi  Ptaah  et Mnémosyne, Hypérion et Élyane, Quetzal et Ocanaa, Thémis et Khrios, tous tués par les Géants et envoyés en exil sur Thanata. 

Ils  tombèrent  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  sous  le  regard stupéfait des religieux. 

— Ce n’est pas Khrysos, marmonnait Jorge Stark. Cet endroit est un lieu païen. Jamais le vrai Khrysos ne vivrait ici. 

L’Évangélistien  partageait  son  opinion,  mais  restait silencieux.  Pour  Philip  Patterson,  en  revanche,  il  ne  faisait aucun  doute  qu’il  se  trouvait  bien  devant  l’homme  qui  était mort sur la croix en X deux millénaires plus tôt. 



Plus  tard,  ils  se  réunirent  dans  une  grande  salle  où  les villageois avaient préparé toutes sortes de mets. 

— Cette  vallée  porte  le  nom  de  Rinchenpung,  expliqua Khrysos. C’est un lieu sacré pour les habitants de ce pays. Il est pratiquement  inaccessible  par  voie  de  terre.  C’est  pourquoi  je m’y suis établi voici plus de quinze siècles. Les ancêtres de ces paysans m’ont accueilli sans rien me demander. Plus tard, ils se sont rendu compte que je possédais d’étranges pouvoirs et que je ne vieillissais pas. Ils ont alors décidé que j’étais un dieu et se sont  offerts  à  me  servir.  Je  leur  ai  fait  comprendre  que  je  ne désirais  qu’une  chose :  vivre  en  paix  parmi  eux,  comme  l’un d’eux. 

Les  hauts  religieux  brûlaient  de  poser  leurs  questions.  Mais aucun  d’eux  n’osait  prendre  la  parole.  La  personnalité extraordinaire de leur hôte les intimidait. Enfin, l’Évangélistien Jone Buckland se décida : 

— Pardonnez mon audace, Seigneur, mais nous avons besoin de  savoir.  Êtes-vous  bien  Khrysos,  celui  que  nous  attendons ? 

Êtes-vous le Fils de l’Homme ? 

Il ne répondit pas immédiatement. Enfin, il déclara : 

— Je fus cloué sur la croix il y a deux mille deux cent quinze ans.  Mon  vrai  nom  est  Emmanuel.  Khrysos  est  le  nom  que  les vôtres  m’ont  donné  plus  tard.  Et  je  ne  suis  pas  celui  que  vous appelez le Fils de l’Homme. Ce dernier, tel que vos religions le présentent,  n’existe  pas.  Khrysos  est  un  mythe,  un  symbole construit  à  partir  de  ce  que  j’ai  vécu  il  y  a  plus  de  deux millénaires. 

— Expliquez-vous ! exigea Jorge Stark d’une voix agressive. 



Les autres, même Jone Buckland, le foudroyèrent du regard. 

Mais Emmanuel lui répondit avec un léger sourire : 

— Est-ce un tribunal, frère Stark ? 

Le  Puriste  se  sentit  tout  à  coup  mal  à  l’aise.  Grognon,  il rétorqua : 

— Ce n’est pas un tribunal. Mais vous vous faites passer pour Khrysos. Nous aimerions savoir pourquoi. 

— C’est vous qui pensez que je suis Khrysos. Mais je viens de vous  donner  mon  vrai  nom.  Je  ne  suis  pas  responsable  de  la manière dont vous m’imaginez. 

Robert Mc Callhan intervint : 

— Pardonnez-lui, Seigneur. Il a un peu abusé de la silice. 

Jorge Stark se renfrogna, mais dédaigna de répliquer. 

Emmanuel  regarda  les  religieux  l’un  après  l’autre  et commença une étrange histoire : 

— Je  suis  né  dans  un  petit  village  nommé  Batlem.  Mes parents  se  nommaient  Maryam  et  Djoseh.  Ils  m’ont  donné  le prénom  d’Emmanuel,  ce  qui  signifiait,  dans  le  langage  de l’époque :   Dieu  est  avec  nous.   Avant  ma  naissance,  une prophétie avait été faite : un enfant devait naître à Batlem, qui deviendrait  roi.  Le  souverain  de  l’époque,  Harode,  en  prit ombrage, et il ordonna à trois mages de rechercher cet enfant. 

Ces  hommes  étaient  des  médiums.  Ils  visitèrent  toutes  les familles  venant  d’avoir  un  bébé.  Inévitablement,  ils rencontrèrent  mes  parents.  Grâce  à  leurs  dons,  ils  devinèrent que  je  n’étais  pas  un  enfant  comme  les  autres.  Mais  ils  eurent peur de mécontenter leur dieu s’ils révélaient au roi l’endroit où je  me  trouvais.  Ils  savaient  qu’il  me  ferait  mettre  à  mort.  Ils offrirent  des  cadeaux  à  mes  parents  et  quittèrent  le  pays. 

Lorsque  Harode  apprit  qu’ils  lui  avaient  désobéi,  il  ordonna  à ses  gens  de  tuer  tous  les  enfants  mâles  de  moins  de  deux  ans. 

Par  chance,  mes  parents,  avertis  par  les  trois  mages,  se réfugièrent  en  Ægypte.  Mais,  après  le  massacre  de  ces  enfants innocents, le peuple se souleva contre le roi Harode, qui fut tué au cours des combats. Lorsque mes parents apprirent sa mort, ils rentrèrent en Judhée. Ils eurent d’autres enfants, des garçons et des filles. Quant à moi, je suivis l’enseignement des prêtres. 



— Cela veut-il dire que vous êtes seulement le fils de Djoseh ? 

demanda l’archevêque. 

— Naturellement. Mes parents s’aimaient. Ils ont conçu leurs enfants comme tous les humains. Il n’y a pas eu d’intervention divine,  sinon  celle  du  miracle  de  la  vie,  celui  qui  se  produit  à chaque  fois  qu’un  bébé  vient  au  monde.  Je  ne  me  rendis  pas compte 

immédiatement 

des 

pouvoirs 

étranges 

qui 

sommeillaient  en  moi.  Parfois,  dans  mes  rêves,  l’un  d’eux  se manifestait. Ces dons m’effrayaient, car je ne pouvais pas me les expliquer.  Cependant,  je  pris  peu  à  peu  conscience  du  plus important :  j’étais  capable  de  soigner  les  malades  en  imposant les mains sur eux. 

« L’homme qui avait prophétisé la naissance d’un enfant roi s’appelait Jan Bâtis. Il était d’une grande bonté. Les injustices et les  crimes  commis  par  l’envahisseur  romanien  ou  par  les Judhéens  eux-mêmes  le  révoltaient.  En  particulier,  il désapprouvait  cette  loi  ancienne  selon  laquelle  on  devait  haïr ses ennemis, une loi qui disait : tu prendras œil pour œil, dent pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  vie  pour  vie.  Elle avait souvent amené les vainqueurs à exterminer les vaincus. Ils brûlaient  leur  ville,  massacraient  jusqu’au  dernier  les  femmes, les  enfants  et  les  vieillards.  Ils  abattaient  même  les  troupeaux afin qu’il ne restât plus aucun souvenir de leurs victimes. Tout cela  pour  obéir  au  dieu  de  vengeance  et  de  colère  qui  était  le leur.  Jan  Bâtis  combattait  ces  idées  meurtrières,  et  s’était  déjà attiré les foudres des prêtres. 

« Jan Bâtis possédait le don de percevoir l’avenir. Il avait vu qu’un  homme  allait  venir,  qui  bouleverserait  le  monde.  Il  se considérait comme un messager chargé d’avertir les peuples de son arrivée. Lorsque je le rencontrai, il sut immédiatement qui j’étais. Il me parla de ce qu’il croyait. Ses idées me plurent et je devins  son  élève.  Ses  disciples  subissaient  un  rituel  qu’ils appelaient le baptême. Cela consistait à se plonger entièrement dans l’eau d’un torrent, parce que l’eau est le sang de la Terre, et c’est par elle que toute vie est possible. 

« Lorsqu’il  m’eut  instruit,  je  le  quittai  pour  aller  porter  son enseignement  à  mon  tour.  Il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour amener les gens à renoncer à la violence. Jan Bâtis m’avait parlé de  la  prophétie,  et  cela  me  troublait.  J’étais  encore  jeune  et  il m’arrivait  parfois  d’avoir  des  rêves  ambitieux.  Mes  dons singuliers  pouvaient  me  permettre  de  devenir  un  souverain puissant et respecté. Mais quelque chose me disait que ce n’était pas ainsi que je  devais interpréter la prédiction.  Afin de tenter de comprendre, je me retirai dans le désert. Là, mes pouvoirs se révélèrent,  se  développèrent.  Pendant  plusieurs  jours,  je  fus tenté de revenir et de les exercer pour asseoir mon autorité. Mes parents  étaient  pauvres  et  notre  vie  n’avait  pas  toujours  été facile.  Je  pouvais  devenir  riche  et  leur  offrir  ce  qui  leur manquait.  Mais  je  compris  très  vite  que  cette  idée  était  une erreur. Puisque je possédais des talents exceptionnels, il était de mon  devoir  d’aider  les  autres,  de  soigner  les  malades.  Les paroles  de  Jan  Bâtis  restaient  gravées  en  moi.  Il  disait  que chacun devait aimer son prochain comme lui-même. Cette idée avait  été  émise  bien  longtemps  auparavant  par  le  prophète Mosé, qui était à l’origine des lois du pays de Judhée. Je décidai alors de revenir parmi les hommes. 

Emmanuel  se  tourna  vers  les  prêtres  qui  l’écoutaient, fascinés. 

— Ne vous y trompez pas. Je n’envisageais pas de fonder une religion.  Je  ne  l’ai  jamais  souhaité.  Je  voulais  seulement transmettre les idées généreuses de Jan Bâtis. En ces temps-là, le  doute  rongeait  les  cœurs  des  hommes  et  des  femmes. 

L’envahisseur  romanien  faisait  peser  son  joug  sur  la  Judhée, humiliant les habitants, prélevant des taxes, réquisitionnant des hommes  solides  pour  ses  armées.  Les  rivalités  des  tribus déchiraient  le  pays.  Certains  appliquaient  la  loi  du  Livre  avec une sévérité implacable, d’autres adoraient des dieux étrangers, tout aussi cruels que celui de Judhée. Pour la moindre faute, on lapidait,  on  égorgeait,  on  brûlait  les  coupables,  ou  bien  on  les clouait  en  croix.  Ces  excès  faisaient  que  nombre  d’hommes  ne croyaient  plus  en  rien.  Les  prophètes  étaient  nombreux,  qui prédisaient  tout  et  n’importe  quoi.  De  plus,  les  cités  étaient corrompues  par  les  marchands.  Ceux-ci  n’avaient  qu’un  seul dieu, l’argent,  et s’enrichissaient  sans vergogne en  profitant  de la crédulité des autres. 



« Moi,  je  ne  prophétisais  pas.  Tout  comme  Jan  Bâtis,  je tentais  d’ouvrir  les  yeux  des  gens  sur  un  nouvel  espoir : combattre  la  violence.  Ils  vinrent  vers  moi  en  grand  nombre. 

J’avais  pris  l’habitude  de  les  réunir  sur  une  belle  colline  des environs  d’Ourousalem.  La  lumière  était  douce  et  le  vent  nous apportait le parfum des oliviers. Je leur parlais simplement. Je leur disais que la soif de l’or était mauvaise, que la vraie richesse était celle  du cœur. Je leur disais que si l’on voulait construire un  monde  meilleur  et  plus  juste,  il  fallait  interrompre  le  cycle infernal de la vengeance, ne plus appliquer cette loi terrible qui exigeait  une  vie  pour  une  vie.  Les  hommes  devaient  se comporter  envers  les  autres  comme  ils  auraient  souhaité  que l’on  se  comportât  envers  eux-mêmes.  Pour  cela,  ils  devaient apprendre  à  pardonner  à  leurs  ennemis,  à  accueillir  les étrangers  avec  hospitalité.  Un  monde  de  paix  ne  pouvait  être habité  que  par  des  gens  pacifiques.  Ce  n’était  pas  un enseignement  religieux.  Pour  moi,  Dieu  n’était  pas  un  être dominateur,  qui  exigeait  l’adoration  des  hommes  comme  un tyran  impitoyable.  Il  était  tout,  il  était  partout,  et  chaque homme  le  portait  au  plus  profond  de  lui.  Dans  ce  monde  que nous voulions créer, il n’y aurait ni rois, ni sujets, ni pauvres, ni riches.  Car  chaque  être  humain,  les  femmes  comme  les hommes, tous faisaient partie de ce tout, tous faisaient partie de Dieu.  Point  n’était  besoin  des  prêtres  pour  s’adresser  à  Lui.  Il suffisait de s’isoler et de méditer, de rechercher au fond de soi ce qu’il y avait déposé. 

« Je  les  avertissais  de  se  méfier  des  faux  prophètes,  des beaux  parleurs,  ne  jamais  croire  d’emblée  ce  qu’on  leur racontait.  Ils  devaient  écouter,  puis  observer.  La  valeur  d’un homme ne se mesure pas à ses discours, mais à ses actes. 

« Je  condamnais  la  mauvaise  charité.  Souvent,  les  riches donnaient  aux  pauvres  pour  s’acheter  une  bonne  conscience. 

Mais  ils  s’arrangeaient  toujours  pour  que  cela  se  sache. 

J’enseignais  à  mes  disciples  de  ne  donner  que  s’ils  en éprouvaient  vraiment  le  désir  et  sans  même  que  l’on  sût  qu’ils avaient donné. Un don doit être fait du fond du cœur, et non pas pour  briller  aux  yeux  des  autres.  Lorsque  l’on  a  la  chance  de posséder  une  certaine  fortune,  lorsque  l’on  est  favorisé  par  la vie, c’est un devoir de faire le bien autour de soi. Mais il faut le faire  avec  la  plus  grande  discrétion,  pour  respecter  celui  qui reçoit et qui peut avoir honte de recevoir. 

« Je montrais à mes disciples qu’ils ne devaient pas juger les autres. Aimer son prochain cela veut dire l’accepter tel qu’il est, avec ses qualités, mais aussi ses défauts. 

« J’accusais  les  riches  de  vouloir  s’enrichir  toujours  plus. 

Gênés, ils me répondaient qu’ils engrangeaient en prévision de temps plus durs. Je leur disais alors que la nature leur fournirait tout  ce  dont  ils  auraient  besoin  s’ils  la  respectaient.  Chaque année renouvelait ses richesses, des richesses offertes à tous. On ne  devait  pas  accumuler  plus  que  ce  qui  était  nécessaire  pour prévenir une famine toujours possible. Je leur expliquais que les fortunes  se  faisaient  toujours  au  détriment  des  plus  pauvres, que  les  riches  harcelaient  de  taxes,  d’impôts,  et  qu’ils rechignaient à payer le juste prix de leur travail.  Pour l’argent, ils  étaient  prêts  à  toutes  les  bassesses,  toutes  les compromissions, toutes les trahisons. 

« Voilà  l’enseignement  que  j’ai  donné  sur  la  colline  aux oliviers.  Les  gens  m’écoutaient  et  ils  comprirent  que  tout pouvait  changer.  Comme  Jan  Bâtis  l’avait  fait  avec  moi,  je  les encourageai à porter ce message de paix à travers le pays et au-delà. 

« À  aucun  moment  je  n’ai  prétendu  être  le  fils  d’un  dieu. 

C’eût  été,  comme  vous  dites,  un  péché  d’orgueil.  Tout  ce  qui  a été écrit ensuite à ce sujet a été rajouté par des hommes qui ont voulu me diviniser. Mais ces gens-là ne m’ont pas connu. Ils ne connaissaient que mon histoire, transmise de bouche de disciple à  oreille  de  disciple.  Les  livres  de  la  « Bonne  Parole »  ont  été rédigés  plusieurs  dizaines  d’années  après  ma  disparition. 

Influencés  par  l’antique  religion  judhéenne,  leurs  auteurs  ont maintenu  l’idée  d’un  dieu  omnipotent  auquel  on  devait  une obéissance absolue. C’est dans  cet esprit que l’on  a transformé mes  actes  et  mes  paroles  en  légende.  Ce  n’est  pas  ce  que  j’ai voulu.  Au  contraire,  je  voulais  que  les  hommes  soient  libres  et responsables. 

— Quels étaient ces actes ? demanda Philip Patterson. 



— Plus tard, on les a appelés miracles, mais ils n’étaient que la manifestation de mes dons particuliers. Des dons que chaque homme possède, mais qu’il ignore, car il est incapable de voir la richesse que Dieu a déposé en lui. Un jour, un lépreux vint me voir. À cause de la prophétie, il était intimement persuadé que j’étais en mesure de le guérir. J’examinai ses plaies et je vis que son  mal  venait  de  milliards  d’êtres  minuscules  qui  circulaient dans  son  corps.  Je  lui  pris  les  mains  et  me  concentrai.  Mes pouvoirs  me  permirent  de  tuer  ces  êtres  malfaisants.  J’appris bien  plus  tard  qu’il  s’agissait  de  bacilles.  Cependant,  mes pouvoirs n’auraient pas agi sans la foi qui habitait cet homme. 

C’est  elle,  en  vérité,  qui  lui  a  permis  de  guérir.  Car  la  force  de l’esprit humain est telle qu’elle peut réaliser des choses  a priori impossibles.  Au  bout  de  quelques  jours,  ce  lépreux  se  sentit mieux.  Ses  lésions  disparurent  en  quelques  semaines.  Je  lui demandai  de  ne  parler  à  personne  de  ce  que  j’avais  fait.  Mais bien  sûr,  il  ne  m’écouta  pas,  et  bientôt,  quantité  de  personnes vinrent me voir pour que je les soigne aussi. Ils étaient de plus en  plus  nombreux  à  penser  que  j’étais  ce  roi  dont  parlait  la prophétie. 

« Pour toutes ces raisons, je devenais de plus en plus gênant, car je ne me contentais pas de parler, j’intervenais directement pour  empêcher  ce  que  j’estimais  être  des  injustices.  À  cette époque,  les  marchands  en  prenaient  à  leur  aise.  Ils  s’étaient même  installés  dans  le  grand  temple  d’Ourousalem,  où  les fidèles ne pouvaient même plus prier et méditer dans le calme. 

Un jour, dans un accès de colère, j’ai pris la tête de mes disciples et  nous  avons  pénétré  dans  le  temple.  Nous  avons  saccagé  les étals des marchands et nous les avons chassés. 

« Une autre fois, une femme adultère avait été condamnée à mort. Ce jugement me révoltait. Je me rendis à l’endroit où elle devait être lapidée et me plaçai  à ses côtés. Je  dis alors  à ceux qui s’apprêtaient à lancer leurs pierres : 

« — Qui  êtes-vous  pour  vous  croire  permis  de  juger  cette femme ? Avez-vous donc le cœur si pur ? 

« Ils commencèrent à murmurer et à grogner. Je pris un gros caillou et j’ajoutai : 



« — Y en a-t-il un seul – un seul ! – parmi vous qui n’a rien à se reprocher au plus profond de son cœur ? Voici une pierre. Si un  tel  homme  existe,  qu’il  la  prenne  et  la  jette  de  toutes  ses forces sur cette femme ! 

« Personne n’osa venir la prendre. Les plus âgés partirent les premiers.  Puis  ce  fut  le  tour  des  adultes,  hommes  et  femmes. 

Enfin, les plus jeunes quittèrent les lieux. Je restai seul avec la condamnée,  que  je  libérai.  Par  la  suite,  personne  n’osa  plus l’ennuyer. 

« Je  combattais  aussi  l’intransigeance  des  Judhéens  qui appliquaient à la lettre les lois de leur Livre. Ainsi, il leur était interdit de manger un certain jour de la semaine. Je leur faisais remarquer  que  Dieu  n’avait  jamais  interdit  à  l’homme  de manger  lorsqu’il  avait  faim.  Un  jour,  ils  me  firent  un  procès parce  que  j’avais  guéri  un  malade  ce  jour-là.  Je  leur  rétorquai que  la  vie  d’un  homme  passait  avant  le  respect  de  ces  règles. 

Dieu n’exigeait pas que l’on sacrifie sa vie pour lui plaire. 

« Bien  entendu,  je  me  faisais  de  nombreux  ennemis.  Mon ami Jan Bâtis avait été arrêté. Par caprice, la fille d’un roi avait réclamé sa tête, et le roi la lui avait accordée. Jan Bâtis avait été décapité.  J’en  éprouvais  une  très  profonde  tristesse.  C’était  un être d’une infinie bonté, d’une grande intelligence et je ressentis une colère terrible contre ceux qui l’avaient assassiné. Mais que pouvais-je faire contre la toute-puissance d’un roi ? 

« Je sentis que bientôt, mes ennemis s’en prendraient à moi. 

Certains de mes disciples étaient prêts à porter mes paroles au-delà du pays. Je les prévins qu’ils seraient mal reçus, qu’on les pourchasserait, 

qu’on 

les 

emprisonnerait, 

qu’on 

les 

condamnerait peut-être à mort. 

« Un  jour,  je  fus  arrêté  à  mon  tour.  J’avais  dérangé  trop  de monde. Ce fut un procès injuste, où s’exprima la haine de  tous ceux  que  mes  paroles  et  mes  actes  avaient  importunés.  On obligea  mes  disciples  à  me  renier  sous  la  contrainte.  Je  fus condamné à périr sur une croix en forme de X, que je dus porter sur  une  colline  appelée  la  montagne  du  Crâne.  L’envahisseur romanien aurait pu intervenir pour me sauver, mais il ne le fit pas, de peur de déclencher une émeute. 

Emmanuel se tut un instant, puis poursuivit : 



— Ce fut au cours de cette exécution que je pris conscience de ce que j’étais vraiment. La souffrance m’apporta une révélation. 

Je  n’étais  pas  un  simple  mortel.  Le  souvenir  de  mes  vies précédentes me revint. Car j’avais vécu d’autres vies auparavant, dont  chacune  m’avait  apporté  une  part  de  sagesse.  Toutes m’avaient  préparé  à  l’existence  d’Emmanuel  le  prêcheur.  Elles avaient  contribué  à  développer  ces  pouvoirs  que  chaque  être humain, homme ou femme, possède sans le savoir à l’état latent. 

Ce  jour-là,  une  tempête  effroyable  s’abattit  sur  le  pays,  un véritable  déluge  qui  détruisit  des  maisons,  qui  noya  des troupeaux.  Les  eaux  emportèrent  des  torrents  de  terre  rouge, dans laquelle mes fidèles crurent voir du sang. Peut-être était-ce un  effet  de  ces  pouvoirs  que  je  ne  contrôlais  plus.  Peut-être était-ce  l’esprit  de  la  Terre  qui  manifestait  ainsi  sa  colère,  à cause du crime que l’on avait commis sur moi. 

« Plus  tard,  lorsque  les  soldats  se  retirèrent  enfin  de  la montagne  du  Crâne,  mes  disciples  descendirent  mon  corps  et l’emportèrent.  Puis,  selon  la  tradition  judhéenne,  ils  le  mirent immédiatement  au  tombeau.  Pourtant,  même  si  j’en  avais l’apparence,  je  n’étais  pas  mort.  Je  revins  à  moi  dans  le sarcophage où l’on m’avait enfermé. Il ne me fut pas difficile de m’en  libérer.  Quand  je  sortis,  quelques-uns  de  mes  fidèles m’aperçurent. Ils crurent à une apparition divine, d’autant plus qu’ils  découvrirent  ensuite  le  sarcophage  vide.  De  là  est  née  la légende de la résurrection. 

« Le passage par la souffrance  extrême avait  développé  mes pouvoirs  au-delà  de  ceux  que  je  possédais  auparavant.  C’était comme  si  je  venais  d’ouvrir  une  nouvelle  fenêtre  sur  la Connaissance.  J’étais  capable  de  me  dématérialiser  pour réapparaître ailleurs. Je pouvais également voyager par l’esprit tout  en  restant  invisible,  depuis  le  fond  des  abysses  jusqu’au sommet  des  plus  hautes  montagnes,  en  des  endroits inaccessibles à l’homme. 

« Je me rendis d’abord dans le désert, là où j’étais sûr de ne rencontrer personne. Je devais prendre le temps de soigner mes blessures.  L’expérience  que  je  venais  de  vivre  m’avait bouleversé.  Lorsque  je  fus  guéri,  je  réfléchis  à  ce  que  je  devais faire.  J’aurais  pu  retourner  en  Judhée,  retrouver  mes  disciples et poursuivre mon œuvre d’enseignement. Mais j’avais compris que les hommes n’étaient pas encore prêts. Et surtout, j’estimai qu’ils devaient apprendre par leur propre expérience. Je décidai donc de quitter mon pays. Je traversai de nombreuses contrées. 

À l’époque, la Terre était une planète magnifique, regorgeant de beautés et de richesses, un monde dont les hommes auraient pu faire un paradis. Au fil des années, je me rendis compte que je ne vieillissais plus. À cause de cela, je ne pouvais jamais rester trop  longtemps  au  même  endroit.  Je  ne  voulais  pas  éveiller  la curiosité. Par la force des choses, je devins un voyageur. 

« Et  les  siècles  s’ajoutèrent  aux  siècles ;  je  restai  toujours seul.  Mais  j’appris  à  connaître  tous  les  peuples  du  monde. 

Lorsque  j’en  avais  l’occasion,  je  soignais  les  malades,  je réconfortais  les  mourants.  Jamais  je  ne  fus  inquiété,  car  les bandits déposaient les armes devant moi. Souvent, ceux que l’on considérait comme les pires brigands m’offraient l’hospitalité. 

« Je  découvris  Rinchenpung  au  cours  de  ces  voyages.  J’y trouvai la paix, car ses habitants sont pacifiques et hospitaliers. 

Je continuai de voyager, mais je revins régulièrement dans cette vallée pour me  reposer et  méditer. Au  fil du temps, j’observais l’évolution du monde. C’est ainsi que je découvris que l’on avait fondé une religion basée sur mes enseignements. Hélas, l’esprit de liberté que j’avais voulu offrir aux hommes en avait disparu. 

Bien pire, au fil des siècles, des crimes atroces ont été commis au nom de ce Sauveur dont ils avaient construit l’image à partir de moi. 

Emmanuel se tut, les yeux brillants. Les Titans ressentirent la profonde douleur qui l’habitait. Il regarda tous les religieux l’un après l’autre.  Chacun  baissa la tête. Sauf Jorge Stark, plus  que jamais persuadé d’avoir affaire à un menteur, à un Mutant doté de  pouvoirs  exceptionnels,  un  démon  dont  le  but  était  de  le détourner  de  la  vraie  foi.  Cependant,  les  paroles  d’Emmanuel avaient aussi ébranlé Philip Patterson. 

— Mais  alors,  Seigneur,  demanda-t-il,  veux-tu  dire  que  tu n’es pas le Fils de Dieu ? 

Emmanuel posa sa main sur l’épaule du vieil homme. 

— Non,  Philip.  Aucun  homme,  aucun  prophète  ne  peut prétendre une telle chose. Ce que tu appelles Dieu ne peut avoir de fils, car ce n’est pas un homme. Dieu, c’est tout ce que tu vois et tout ce que tu ne vois pas. C’est la nature, la montagne. C’est l’herbe,  l’étoile  et  la  boue,  c’est  l’esprit  invisible,  c’est  la puissance infinie de la Création. Il n’y a aucune différence entre l’univers  créé  et  son  principe  créateur.  Ils  sont  UN.  L’univers infini  n’a  jamais  eu  de  commencement,  et  il  n’aura  jamais  de fin,  car  il  est  éternel.  Tout  ce  qui  existe  est  pris  dans  une mouvance perpétuelle où la Terre n’est qu’une infime poussière. 

Dieu, c’est la Vie. Et l’homme n’est qu’un maillon de la vie, rien de plus. Il peut seulement avoir conscience de l’existence divine. 

— Faux !  s’insurgea  Jorge  Stark.  L’homme  est  à  l’image  de Dieu. 

— Comme  tout  ce  qui  vit,  répondit  Emmanuel  sans  se départir de son calme. Pourtant, vous n’avez pas tout à fait tort. 

Par sa capacité à créer, l’homme est le reflet de l’Esprit créateur. 

Cette  faculté  extraordinaire  le  différencie  des  animaux.  Mais l’homme  n’est  que  le  premier  représentant  d’une  nouvelle branche de la vie : des êtres vivants dotés de la créativité. Il y en aura  d’autres,  qui  nous  mèneront  vers  un  état  supérieur.  Tu vois, Philip, quelle perspective exaltante s’ouvre à nous. 

Jorge Stark revint à la charge, agressif : 

— Vous  mentez !  Dieu  a  créé  l’homme  pour  le  servir  et l’adorer. Ainsi parlent les Saintes Écritures. 

Emmanuel secoua lentement la tête. 

— Encore  une  idée  stupide.  L’homme  n’appartient  pas  à Dieu. II fait partie de Lui, comme la goutte d’eau fait partie de l’océan.  La  goutte  d’eau  n’adore  pas  l’océan  ni  ne  le  sert.  Mais chacune  d’elles  contribue  à  former  l’océan.  De  même,  chaque homme,  chaque  femme,  chaque  être  vivant,  plante  ou  animal, contribue à faire que Dieu existe. Et lorsque vous faites du mal à l’un de ces êtres, c’est à Dieu que vous faites du mal. 

Un long silence suivit, rompu par Robert Mc Callhan. 

— Pourquoi n’avons-nous pas compris tout cela ? demanda-t-il. 

— Vous aviez des yeux et vous n’avez pas su voir. Vous aviez des  oreilles  et  vous  n’avez  pas  su  entendre.  Il  vous  suffisait pourtant de regarder la beauté du monde, d’écouter ses bruits, de respirer ses parfums. Il fallait aussi méditer, chercher à vous connaître  vous-même,  pour  savoir  quelle  richesse  Dieu  avait déposé  en  vous.  Mais  tous  vos  systèmes  de  pensée  ne  tendent qu’à étouffer cette richesse, à la faire disparaître sous un fatras d’idées préconçues, gravées dans vos esprits dès l’enfance. 

Emmanuel marqua une nouvelle pause, puis reprit : 

— Mais les religions ne portent pas seules la responsabilité de l’effondrement de la civilisation. Le seul vrai  responsable, c’est l’homme lui-même. 

— Que s’est-il passé ? demanda Astyan. 

— Mes  paroles  et  mes  actes  avaient  profondément  marqué mes  fidèles.  Dans  ce  monde  brutal  et  sans  pitié,  ces  idées représentaient un espoir. Après ma « mort », ils ont transmis ce que  je  leur  avais  donné,  une  croyance  en  un  monde  meilleur, basée  sur  deux  idées  fondamentales :  l’amour  et  le  respect  du prochain, et la volonté de pardonner à ses ennemis, la seule voie possible pour rompre la spirale infernale de la violence et cette stupide loi du Talion des écrits anciens. Ces idées séduisirent de nombreux adeptes. Les hommes, las des guerres, des invasions, de la domination des puissants, de la torture, des persécutions, aspiraient  à  la  paix.  Mes  disciples  prirent  le  nom  de Khrysostiens et ils donnèrent aux autres le nom de Gentils, en les considérant non pas comme des ennemis, mais comme des amis restant à découvrir. 

« Malheureusement,  certains  comprirent  très  vite  la puissance  contenue  dans  cette  religion  émergente,  et  ils imposèrent  leurs  lois.  Le  Khrysostisme  s’enferma  dans  des dogmes qui l’amenèrent à nier dont ce qui ne pliait pas devant sa vision du monde, tout ce qui ne rentrait pas dans le cadre de ces  lois.  Alors  que  j’avais  parlé  pour  la  liberté  et  le  respect  de l’individualité,  mes  paroles  furent  peu  à  peu  dévoyées,  et  les belles  idées  qui  avaient  été  à  l’origine  du  Khrysostisme devinrent des instruments de coercition. 

Emmanuel se tourna vers le Puriste : 

— Toi, Jorge Stark, qui prônes la vertu et la pureté, combien d’innocents as-tu envoyés au bûcher ?  As-tu  compris à présent qu’en  brûlant  ces  gens,  c’est  une  partie  de  Dieu  que  tu  as brûlée ? 



Le  Puriste  blêmit.  Il  aurait  voulu  se  raccrocher  à  ses convictions,  mais  la  voix  profonde  et  chaude  d’Emmanuel  le déconcertait.  Un  incomparable  accent  de  sincérité  résonnait dans ses paroles. Il riposta sans conviction : 

— Je l’ai fait au nom de notre Seigneur Khrysos. Mais… mais je ne crois pas que vous soyez celui-là ! 

— Cela t’arrange de ne pas le croire. Il vaut mieux que je reste un  mythe pour les gens  de ton  espèce. Si je revenais parmi les hommes,  combien  croiraient  à  mon  retour ?  Combien accepteraient  de  remettre  leurs  belles  certitudes  en  cause ? 

Même  face  à  moi,  tu  oses  soutenir  que  tes  crimes  ont  été justifiés  par  ma  loi.  Voilà  pourquoi  je  suis  resté  dans  l’ombre. 

Vous auriez refusé de me croire et vous m’auriez certainement cloué  une  nouvelle  fois  sur  une  croix  en  me  traitant d’imposteur. 

— Non,  Seigneur,  répondit  Philip.  Nous  espérions sincèrement que tu reviennes. 

— Toi,  oui,  car  tu  portes  la  bonté  en  toi.  Mais  les  autres ? 

Crois-tu  qu’un  homme  capable  d’envoyer  ses  semblables  périr dans les flammes puisse espérer mon retour ? 

Il regarda de nouveau le Puriste et reprit : 

— Ce n’est pas seulement à toi que je m’adresse, Jorge Stark, mais à tous les hommes qui te ressemblent, tous ceux, religieux ou  non,  qui  refusent  de  se  remettre  en  question.  Des  hommes arrogants,  orgueilleux,  imbus  d’eux-mêmes,  qui  ont  imposé leurs lois injustes en s’abritant derrière mon nom. Leurs crimes sont innombrables. 

— Ce  n’est  pas  un  crime  que  de  supprimer  les  ennemis  de Dieu, s’obstina le Puriste. 

— Tu  n’as  donc  rien  compris.  Dieu  ne  peut  pas  avoir d’ennemis, puisque vous faites tous partie de Lui. 

— Même les pires criminels ? 

— Même  les  pires  criminels.  Plutôt  que  de  vous  acharner  à les  punir  ou  à  les  supprimer,  ne  crois-tu  pas  qu’il  serait  plus intelligent  d’essayer  de  savoir  pourquoi  ils  le  sont  devenus ? 

Mais ce n’est qu’un aspect de votre manque de clairvoyance, de votre  méchanceté  et  de  votre  bêtise.  Veux-tu  d’autres exemples ?  Pense  à  tout  ce  que  les  femmes  ont  enduré  depuis des  siècles.  Un  homme  adultère  ne  risquait  rien.  En  revanche, une  femme  était  lapidée,  brûlée  en  public  ou  traînée  dans  la boue jusqu’à ce qu’elle s’y étouffe. Quant à celles que l’on traitait de  sorcières,  elles  n’avaient  pourtant  commis  d’autres  crimes que  de  soigner  par  les  plantes.  Mais  on  les  accusait  de commerce avec le diable et on les livrait, là encore, aux flammes du  bûcher.  Le  travail  des  femmes  a  toujours  été  moins  bien rémunéré  que  celui  des  hommes.  Pourquoi ?  Parce  que  vous leur  avez  fait  croire  qu’elles  étaient  des  êtres  inférieurs.  Il  a même  fallu  attendre  longtemps  avant  que  vous  leur  accordiez l’existence d’une âme. Selon vous, elles étaient responsables du péché originel. 

— Ce qui est vrai ! 

— Ce qui est tout à fait faux et stupide. L’humanité ne pourra se  prétendre  civilisée  que  lorsque  toute  discrimination  sexiste aura  complètement  disparu.  Ce  qui  n’est  pas  encore  le  cas aujourd’hui, loin s’en faut. Y a-t-il une seule femme parmi vous, messieurs les prêtres ? 

Personne ne répondit. 

— Eh bien, parlez ! Une femme ne serait-elle pas capable de porter des paroles d’amour et de tolérance ? 

— Ce  n’est  pas  dans  la  tradition,  objecta  l’archevêque, embarrassé. 

— Eh  oui,  toujours  la  tradition.  Vous  êtes  enfermés  dans l’immobilisme  parce  que  vous  n’avez  jamais  compris  que  le monde,  que l’univers, que Dieu  était en mouvement perpétuel. 

Le  monde  a  avancé,  et  vous  vous  êtes  laissé  distancer.  Pour imposer  cet  immobilisme,  vous  avez  massacré  d’innombrables d’innocents.  Au  nom  du  dieu  d’amour  et  de  miséricorde  que vous  aviez  créé  sur  mon  image !  Dois-je  vous  rappeler  ces massacres ? Ceux de l’inquisition, qui brûlait les hérétiques, les Judhéens  et  les  Maures,  parfois  même  s’ils  avaient  accepté d’embrasser  votre  foi.  Ceux  de  la  Sainte  Vehme,  qui  n’était qu’un  tribunal  de  crapules  animées  par  la  cupidité  et  la  haine. 

Le  massacre  des  indigènes  d’Améria,  qui  ont  péri  par  millions lorsque  les  Eyropéens  les  ont  envahis.  Sous  prétexte  de  leur porter  la  « Vraie  Foi »,  vous  les  avez  exterminés,  brûlés, transformés en esclaves. Bien sûr, il se trouvait parmi vous des hommes  qui  sont  restés  sensibles  à  mes  paroles.  Ce  fut  le  cas d’un  Hybérien,  le  religieux  Las  Kases,  qui  prit  leur  défense  et réussit à prouver, en 1550, à Balladolid, qu’ils possédaient une âme et qu’on ne pouvait les réduire en servage. Mais on ne prit pour  les  défendre  que  des  décisions  de  principe,  et  l’Église ferma  les  yeux  sur  les  exactions  des  colons  hybériens.  Et  Las Kases,  ce  grand  homme,  fut  accusé  par  certains  de  trahison envers son pays. 

« Pire encore, l’Église cautionna l’un des plus épouvantables crimes qui fut commis au cours de l’Histoire : la déportation et le rabaissement au rang d’animaux des peuples noirs d’Affrikke. 

Combien  de  millions  d’hommes  et  de  femmes  furent  ainsi arrachés  à  leur  pays,  enfermés  dans  des  conditions  effroyables dans  le  ventre  des  bateaux,  enchaînés,  contraints  de  survivre dans  leurs  propres  excréments,  puis  vendus,  humiliés  et exploités  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuive ?  Combien  de  fortunes les  Eyropéens  ont-ils  constituées  sur  la  détresse  de  ces malheureux,  tout  en  prétendant  servir  un  dieu  d’amour ? 

Comble  de  l’ignominie,  vous  avez  imaginé,  pour  justifier  vos crimes, qu’ils appartenaient à une espèce inférieure, dont le rôle était  justement  de  servir  l’homme  blanc.  Cette  croyance imbécile  subsiste  encore  aujourd’hui.  Pourtant,  tous  ces hommes et ces femmes à la peau noire avaient autant de valeur que  le  plus  fortuné  d’entre  vous.  Ils  faisaient,  eux  aussi,  partie de Dieu. 

« Vous  vous  êtes  même  massacrés  entre  vous.  Dois-je  vous rappeler la terrible nuit de la Saint Bartholomé, en Francie, au seizième  siècle ?  Le  massacre  des  Khatares  au  douzième ?  Les batailles  meurtrières  qui  opposent  encore  aujourd’hui  les Khatoliciens  et  les  Réformistes  ayrelandais ?  Et  vous  osez encore vous prétendre Khrysostiens ? 

— Voulez-vous dire que nous n’avons fait que commettre des crimes ? s’insurgea l’Évangélistien. 

— Non, bien sûr. Il s’est trouvé parmi vous des gens de bien, qui ont appliqué les préceptes d’amour, de dignité et de respect qui  étaient  à  la  base  de  cette  religion.  Je  ne  parle  pas  des mystiques qui ont donné leur foi en exemple. Je parle des gens humbles dans leur conduite, qui ont aidé les autres tout au long de  leur  vie.  Certains  d’entre  eux,  d’ailleurs,  ne  se  prétendaient pas  khrysostiens.  Parfois  même,  ils  rejetaient  cette  appellation en  raison  du  sang  dont  elle  était  souillée.  Ils  étaient  des  êtres humains,  tout  simplement.  Et  pourtant,  dans  leurs  actes,  ils étaient plus proches de mon enseignement que nombre d’entre vous,  qui  clamiez  bien  haut  votre  croyance  et  qui  vouliez l’imposer  au  monde  entier,  par  la  force  s’il  le  fallait.  Mais  des hommes  de  cœur,  il  y  en  eut  dans  toutes  les  religions.  Les Khrysostiens qui ont accompli des actes d’amour et d’altruisme ne l’ont pas fait parce qu’ils étaient khrysostiens. Ils auraient agi de la même manière s’ils  avaient  adhéré à une autre  croyance. 

C’est leur cœur qui était pur. Car la religion n’est rien. Ce sont les actes qui comptent. 

— Vous  faites  le  procès  de  l’Église !  rétorqua  Jorge  Stark. 

Mais nous avons apporté une morale ! Grâce à nous, le peuple a été protégé des excès auxquels l’âme humaine est trop souvent tentée de céder. 

— Tout  d’abord,  il  ne  s’agit  pas  du  procès  de  l’Église.  C’est celui  de  l’homme.  Car  les  églises  sont  des  créations  humaines, des assemblées de personnes partageant la même foi. Quant à la morale  que  vous  avez  apportée,  parlons-en.  Il  est  certain  que vous  avez  empêché  nombre  de  gens  de  commettre  des  actes répréhensibles  en  les  maintenant  dans  la  crainte.  Mais  c’est  là où réside votre erreur : votre morale est fondée sur la peur. 

— Comment ça ? 

— Vous avez enseigné aux hommes la crainte de Dieu. Vous avez  même  créé  un  être  malfaisant,  le  diable,  pour  expliquer leur  propension  au  « péché ».  Vous  avez  fait  naître  en  eux  la culpabilité. Vous êtes allés jusqu’à vous glisser dans leur lit pour leur  dire  que  l’acte  d’amour  était  répugnant.  Ce  faisant,  vous vous  êtes  dressés  contre  les  lois  de  la  nature.  Certains  même, comme les Khatoliciens, ont interdit aux prêtres de mener une vie  normale  et  gratifiante  en  les  privant  de  la  présence  d’une femme.  Vous  avez  estimé  que  l’amour  n’était  destiné  qu’à procréer, qu’il ne devait pas être pratiqué en dehors de ce but. 

Vous avez bafoué, méprisé, ignoré les présents merveilleux que la Nature, la Vie, que Dieu vous avait offerts avec générosité. Il est bon de faire l’amour à un être que l’on aime. Et cela n’a rien de  répugnant.  L’Amour  est  sublime,  il  exalte  l’âme  et  le  corps. 

En l’interdisant, en le codifiant, en le ramenant à la dimension d’un péché, vous avez commis une faute grave contre la nature. 

Et  celle-ci  s’est  vengée  en  engendrant  chez  vos  disciples  la frustration, l’envie, et mille perversions comme la pédophilie. 

— Et l’homosexualité ! ajouta Jorge Stark. 

Emmanuel répliqua sèchement : 

— Encore  une  ânerie.  L’homosexualité  est  parfaitement naturelle.  Elle  n’existe  pas  seulement  chez  les  humains.  C’est vous  qui  en  avez  fait  une  perversion  en  condamnant  les homosexuels à vivre en marge, en les montrant du doigt, en les brûlant parfois. 

— Je  voudrais  bien  savoir  quelle  est  la  différence  entre l’homosexualité et la pédophilie. 

— L’homosexualité  est  un  sentiment  qui  lie  deux  adultes  du même  sexe.  L’acte  sexuel  n’est  qu’une  manifestation  de  ce sentiment.  Il  ne  regarde  qu’eux  et  personne  d’autre.  La pédophilie en revanche est un acte ignoble de domination d’un adulte abusant de son autorité sur un enfant. C’est là un crime très grave, au même titre que le viol. 

Le  Puriste  maugréa.  Il  n’était  pas  d’accord.  Emmanuel s’approcha de lui. 

— Qu’as-tu  fait  de  ta  vie,  de  la  richesse  que  Dieu  avait déposée en toi ? Pourquoi martyriser ton vieux corps avec cette silice  et  cette  combinaison  qui  te  coupe  du  monde ?  Il  est stupide  de  croire que la  souffrance et l’abstinence  rapprochent de Dieu. Elles peuvent créer des états de transe, tout comme les drogues  hallucinatoires.  Mais  ce  ne  sont  que  des  illusions. 

Approcher Dieu se fait sans contrainte, c’est simplement vivre et aimer,  aimer  chaque  instant  qui  passe,  aimer  ceux  qui  nous entourent, respirer profondément, manger à sa faim, boire à sa soif,  partager,  jouir  de  tous  les  cadeaux  qu’il  nous  a  octroyés, sans excès, avec mesure. En respectant la Nature et la Vie. 

« Voilà  les  seules  vraies  prières  que  vous  devez  adresser  à Dieu.  Il  n’exige  aucun  sacrifice.  La  souffrance  fait  partie  de  la vie,  comme  le  plaisir  et  la  joie.  Physique  ou  morale,  l’homme doit  apprendre  à  la  contrôler,  à  la  maîtriser,  pour  qu’elle  le grandisse.  Mais  il  est  stupide  et  néfaste  de  la  rechercher.  Ce comportement  coercitif  n’a  engendré  que  l’hypocrisie,  la frustration et la perversion. Votre morale, l’homme avait plaisir à la bafouer, parce qu’elle était fausse. 

— Qu’aurions-nous 

dû 

faire, 

Seigneur ? 

demanda 

l’archevêque. 

— L’homme sort à peine de l’animalité. Il est encore comme un enfant qui doit apprendre certaines règles pour pouvoir vivre en  paix  avec  ses  semblables  et  en  harmonie  avec  la  Terre. 

Lorsque  l’on  veut  qu’un  enfant  devienne  adulte,  on  ne  lui impose pas les règles par la peur et la contrainte, on lui explique ses droits et ses devoirs, et les raisons qui les motivent. On fait de lui un être responsable, qui sera capable, face aux différentes circonstances  de la vie,  d’agir  de la  meilleure façon, et par lui-même, car il ne se trouvera pas toujours un moralisateur près de lui. On doit donc lui enseigner à réfléchir aux conséquences de ses  actes.  Ainsi  seulement  il  deviendra  adulte.  Il  est  stupide d’interdire et de réprimer. Il faut éduquer. Et faire de l’homme un  être  libre  et  responsable,  ainsi  que  Dieu  l’a  voulu.  Alors seulement l’humanité pourra évoluer. 

« Malheureusement, afin de garder tout pouvoir sur lui, vous avez  maintenu  l’homme  dans  l’enfance.  Or,  l’enfant  a  envie  de tout ce qu’il voit, sans réfléchir. Ce n’est qu’avec le temps qu’il apprend la générosité et l’altruisme. Ainsi l’homme a-t-il voulu s’accaparer  le  pouvoir  et  la  richesse.  Et  son  seul  dieu  véritable est  devenu  l’argent.  Derrière  les  belles  motivations  sous lesquelles  vous  vous  abritiez,  on  trouve  toujours  l'  Auri  sacra fames,  l’inextinguible soif de l’or, que j’avais dénoncée. C’est la volonté  de  vous  enrichir,  toujours  et  encore,  qui  a  dicté  vos actes,  et  non  un  réel  amour  du  prochain.  Bien  au  contraire, celui-ci  était pour vous un  esclave potentiel ou, tout au moins, un  moyen  de  gagner  plus  d’argent  en  l’exploitant  ou  en  le trompant.  Ainsi  s’explique  la  conquête  du  monde  par  les Eyropéens,  l’extermination  des  indigènes  amériens,  la déportation des Affrikkains, la soumission des femmes. 

« Et  c’est  cet  amour  immodéré  de  l’argent  qui  a  amené l’effondrement de votre monde… 
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— C’est une histoire très complexe, poursuivit Emmanuel. Au début  du  vingt  et  unième  siècle,  le  monde  aurait  pu  enfin évoluer  vers  une  vie  meilleure.  Pour  la  première  fois  depuis l’aube  de  l’humanité,  les  peuples  étaient  presque  tous alphabétisés.  Un  homme  capable  de  lire  est  en  mesure d’apprendre autre chose que ce qu’on lui impose. Dans les pays alphabétisés  depuis  longtemps,  les  gens  avaient  acquis  une certaine indépendance d’esprit, qui se traduisait parfois par des excès, mais aussi par un développement de la solidarité et de la responsabilité  individuelle.  La  connaissance  avait  atteint  un niveau impressionnant et ne cessait de se développer dans tous les  domaines  scientifiques :  le  médical,  l’informatique, l’aéronautique,  la  génétique.  Ce  progrès  aurait  pu  apporter beaucoup de bien-être à tous. À cette époque, l’espoir s’est levé en moi. 

« Malheureusement, les hommes adoraient toujours l’argent. 

Sur le plan spirituel, ils en étaient encore à l’âge de pierre. Les religions, dans leur ensemble, et sous l’impulsion des puissants, les  avaient  détournés  de  la  vraie  spiritualité,  c’est-à-dire  une croyance  adoptée  en  toute  conscience,  librement,  après méditation et réflexion. Certains s’en étaient rendu compte, tout au  moins  les  plus  évolués.  Dès  la  fin  du  vingtième  siècle,  ils avaient  déserté  les  temples.  Ils  n’acceptaient  plus  d’avaler  les dogmes  servis  par  les  prêtres  sans  les  analyser  et  les comprendre.  Ils  avaient  pris  conscience  des  crimes  commis  au cours de l’Histoire par toutes les religions. Ils ont recherché une croyance  intelligente  et  se  sont  ouverts  à  toutes  les  formes  de pensée. Peu à peu, une nouvelle spiritualité a commencé à voir le jour. Ces gens sont revenus aux sources. Par simple bon sens, ils ont retrouvé en eux-mêmes, d’une manière naturelle, les lois que  j’avais  enseignées :  l’amour  du  prochain,  le  respect  de l’autre, le désir de pardonner. 

« Mais,  pour  d’autres,  seul  comptait  l’enrichissement personnel.  L’argent,  le  désir  de  paraître,  le  matérialisme rongeaient  les  esprits.  À  cause  de  leur  appétit  de  puissance  et d’illusions,  ils  ont  désappris  à  aimer.  Ils  ont  recherché  les honneurs,  la  gloire,  la  célébrité,  la  fortune :  des  leurres entretenus  par  les  puissants,  ceux  qui  possédaient  le  véritable pouvoir et la fortune, ceux que notre ami Errol de Phyladelphes appelle  les  Grandes  Familles  et  leurs  laquais.  Un  monde  de criminels cyniques et machiavéliques, dont il fait partie. 

L’Envoyé pâlit. 

— Ce  sont  ceux-là,  poursuivit  Emmanuel,  ceux  que  je continue d’appeler les « marchands », qui sont responsables des Grands  Fléaux.  Ils  ont  exploité  le  monde  dans  le  seul  but  de s’enrichir,  et  s’enrichir  encore,  indifférents  aux  crimes  et  aux erreurs monstrueuses qu’ils commettaient. Ils se voulaient chefs d’État,  dirigeants,  hommes  d’affaires,  guides  spirituels.  Ils  se croyaient tellement supérieurs aux autres qu’ils se sont servis de la connaissance pour acquérir une forme d’immortalité. Comble de la vanité et de la futilité, ils s’estimaient d’essence noble et se sont  même  attribué  des  noms  à  particules.  Mais  il  leur manquait  toujours  l’essentiel,  une  chose  que  ni  l’argent  ni  le pouvoir ne peuvent offrir : la sagesse. 

« Au début du vingt et unième siècle, le monde était dominé par  un  État  dont  l’économie  était  basée  sur  un  libéralisme outrancier, l'Améria. Bien que ce pays possédât l’armée la plus puissante  de  la  planète,  son  hégémonie  n’était  pas  vraiment militaire,  mais  financière.  Ce  libéralisme  poussé  à  l’extrême était  totalement  aberrant,  car  la  richesse  n’était  plus  basée  sur l’appareil productif, mais sur la finance elle-même. Un système boursier,  aidé  par  un  réseau  de  communication  en  temps  réel réparti sur toute la planète, permettait d’acheter et de vendre en spéculant encore et toujours, afin de gagner plus d’argent, non pas  grâce  à  son  travail  et  à  ses  compétences,  mais  grâce  à  des intérêts  qui  ne  tenaient  aucun  compte  de  la  valeur  des entreprises. Celles-ci étaient achetées, vendues, démantelées et reconstituées  afin  de  les  rendre  plus  performantes,  c’est-à-dire capables  de  dégager  des  bénéfices  toujours  plus  grands.  Peu importait  que  cela  génère  des  licenciements  et  du  chômage,  et que des millions de familles se retrouvent sans ressources, sans même la possibilité de travailler. Car on cherchait à fabriquer au moindre coût. Les bénéfices profitaient toujours aux mêmes, les plus  riches.  Mais  l’appétit  de  ceux-ci  était  sans  limite,  et  ils condamnaient  l’appareil  productif  à  se  développer  sans  cesse. 

C’était  le  régime  de  la  croissance  à  tout  prix.  L’économie  du monde était lancée dans une invraisemblable course en avant. 

« Les religions avaient leur part de responsabilité dans cette course  vers  l’abîme.  Prônant  les  mots  des  livres  sacrés : 

“croissez  et  multipliez !”,  elles  encourageaient  la  natalité, combattaient  la  contraception  et  l’interruption  volontaire  de grossesse sans tenir compte du fait que ces mots dataient d’une époque où les hommes étaient peu nombreux et ne menaçaient pas  l’équilibre  de  la  planète.  De  plus,  en  ces  temps  reculés,  la médecine  n’existait  pas  et  la  mortalité  était  élevée.  On  vivait bien moins longtemps. En l’an 2000, la population globale était de  six  milliards  d’habitants.  Vingt  ans  plus  tard,  elle  atteignait huit  milliards  et  continua  à  augmenter  jusqu’en  2033,  où  elle culmina à dix milliards. 

« Mais  la  planète  n’était  pas  extensible.  À  ce  rythme,  les hommes eurent tôt fait d’épuiser ses ressources. Le climat était bouleversé, l’on manquait de pétrole et d’eau douce. La distance entre les plus riches et les plus pauvres augmentait sans cesse. 

Même  dans  les  pays  nantis,  la  pauvreté  gagnait  du  terrain  en raison  du  chômage  croissant  provoqué  par  cette  politique économique  aberrante.  Il  se  produisit  une  lente  érosion  des classes  moyennes.  Les  gouvernements  de  l’époque  étaient manipulés  par  les  dirigeants  des  multinationales.  Leurs membres,  élus  démocratiquement,  se  souciaient  plus  d’assurer leur  réélection  que  du  bien-être  de  leurs  administrés.  Les hommes  politiques  suffisamment  clairvoyants  pour  prévoir  les conséquences  à  long  terme  de  toutes  les  erreurs  sciemment commises  au  nom  de  ce  que  l’on  appelait  la  “croissance économique” étaient d’ailleurs irrémédiablement écartés, car ils contrecarraient les projets des grandes sociétés, toujours axées sur la volonté de réaliser le maximum de profits, au détriment de tout le reste. 

« On assista à cette époque à des aberrations inimaginables. 

Tandis  que  la  politique  officielle  laissait  croire  aux  peuples qu’elle  était  motivée  par  l’humanisme,  la  politique  réellement appliquée –  une  politique  souterraine  et  manipulatrice –  ne tenait  aucun  compte  de  l’individu.  Dans  les  pays  riches,  les progrès médicaux   avaient amené un allongement significatif de la durée de vie, ce qui  provoqua une augmentation du nombre des vieux, que l’on appelait hypocritement, à l’époque, pour ne pas les froisser, les “personnes âgées”. Cette population inactive pesait  de  manière  dramatique  sur  la  population  en  âge  de travailler,  dont  un  pourcentage  de  plus  en  plus  important  se retrouvait  au  chômage.  Pour  diminuer  le  nombre  de  ces personnes  âgées,  l’opinion  publique  fut  habilement  travaillée pour  qu’elle  acceptât  le  principe  de  l’euthanasie.  Celle-ci  fut longtemps  combattue  pour  des  raisons  religieuses  et  morales. 

Alors  qu’elle  n’aurait  dû  être  qu’un  moyen  de  terminer  sa  vie dans  la  dignité  lorsqu’un  malade  souffrait  terriblement  et  qu’il n’existait  plus  pour  lui  aucun  espoir,  des  campagnes  ignobles furent  commanditées,  qui  montrèrent  à  tous  les  inconvénients du grand âge, on  cultiva le désespoir  des plus vieux, l’angoisse de la souffrance pour les amener, insensiblement, à accepter de mourir  sans  douleur.  L’opposition  des  religieux  ne  pesa  pas beaucoup face à l’enjeu économique. L’euthanasie fut légalisée, et  des  sociétés  privées  se  développèrent,  qui  rivalisaient d’ingéniosité  pour  offrir  à  leurs  clients  la  mort  la  plus  douce possible,  moyennant  des  sommes  indécentes,  financées  en partie  par  certains  États,  qui  de  toute  façon  y  trouvaient  leur compte.  On  assista  à  cette  époque,  dans  les  familles,  à  des scènes  ignobles.  L’euthanasie,  banalisée,  semblait  presque normale  à  une  population  mondiale  transformée  en  un immense  troupeau  de  moutons  incapables  de  se  souvenir  des vraies  valeurs.  Mais  le  but  fut  atteint :  cette  campagne  permit d’éliminer  le  poids  économique  provoqué  par  les  centaines  de millions  de  vieux  improductifs,  et  de  résoudre,  au  moins  en partie, le problème des retraites. 



« Il  existait  à  l’époque  une  maladie  très  grave  et  très contagieuse, le syndrome immunodéficitaire acquis, qui privait les  gens  de  leurs  défenses  naturelles.  Ce  “Sida”  décimait  le continent  affrikkain,  majoritairement  habité  par  des  pauvres  à la  peau  noire.  Après  des  années  de  recherche,  on  finit  par découvrir  le  remède.  Les  laboratoires  pharmaceutiques produisaient  des  vaccins  et  des  médicaments  dans  les  pays prospères d’Occident, dont les habitants avaient les moyens de se  les  offrir.  Mais  on  interdit  aux  pays  pauvres  de  fabriquer leurs  propres  remèdes,  à  moindre  coût,  afin  de  soigner  leurs populations.  Parallèlement,  les  laboratoires  refusèrent  de baisser  leurs  prix,  ce  qui  aurait  pourtant  permis  de  sauver  des millions  de  vies.  Cette  politique  n’était  pas  nouvelle :  on connaissait depuis longtemps le vaccin contre la lèpre, pourtant, des  millions  de  personnes  continuaient  d’en  mourir  faute  de soins – et d’argent. 

« Nombre de pays pauvres avaient souscrit, pour pouvoir se développer,  des  prêts  importants  auprès  des  banques occidentales.  Mais  les  intérêts  de  ces  prêts  étaient  tellement élevés  que  certains  pays  ne  pouvaient  rembourser  les  capitaux et  continuaient  à  payer  les  intérêts.  Les  sommes  ainsi  gagnées par  les  banques  représentaient  parfois  jusqu’à  trois  fois  le capital  initialement  emprunté.  Malgré  cela,  les  pays  riches refusaient d’effacer ces dettes. 

« Les conséquences de cette politique cynique et méprisante ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  L’appauvrissement  de certaines  régions  du  globe,  les  guerres  de  l’eau  engendrèrent une réaction parmi les peuples. Alors apparut ce que l’on appela le “Terrorisme”. Il frappa une première fois au début du vingt et unième siècle, en s’attaquant à la ville symbole de la puissance industrielle  et  capitaliste :  Manhatt.  Deux  tours  gigantesques furent  détruites.  Des  fanatiques  avaient  pris  en  otages  des avions de ligne, qu’ils envoyèrent s’écraser sur ces gratte-ciel. Il y  eut  d’autres  actions  excessives,  au  cours  desquelles  des hommes  animés  par  la  haine  et  la  foi  intégriste  semèrent  la mort en se détruisant eux-mêmes. 

« A  l’époque,  l’Améria  était  dirigée  par  un  certain  Jorge Buisson,  un  ancien  alcoolique  habité  par  une  croyance  à  la limite  du  fanatisme,  qui  se  prétendait  directement  inspiré  par Dieu. En réalité, c’était un faible, un illuminé manipulé par une poignée  d’hommes  d’affaires  à  l’esprit  belliciste,  ainsi  que  par des  religieux  fondamentalistes.  Sous  leur  impulsion,  il  définit un  Axe  du  Mal  incluant  différents  États  prétendument dangereux.  Alors  que  les  nations  du  monde  avaient  fondé,  un demi-siècle plus  tôt, un  organisme destiné à éviter les guerres, l’Améria  décida  de  combattre  ces  États,  sans  son  accord  et même contre son avis. Dans ce pays immense, des hommes de bon  sens  se  révoltèrent  contre  cette  politique  stupide,  mais  on les  accusa  d’être  de  mauvais  patriotes,  et  beaucoup  furent victimes de persécutions. Ils ne purent empêcher Jorge Buisson de  se  lancer  dans  une  campagne  militaire  effrénée,  basée  sur des  accusations  plus  ou  moins  fondées,  voire  sciemment fabriquées  par  les  services  secrets.  Plusieurs  guerres  furent menées,  officiellement  afin  d’éradiquer  le  terrorisme. 

Officieusement,  elles  permirent  aux  grandes  compagnies amériennes  de  prendre  le  contrôle  de  champs  pétroliers  et autres ressources minières. 

« Avec  le  temps,  ces  brillantes  démonstrations  de  force  se soldèrent par des échecs. Même si les armées de ces pays furent vaincues  rapidement  et  sans  gloire,  les  peuples  prétendument libérés se rebellèrent contre l’occupation amérienne. Nombre de jeunes Amériens payèrent les erreurs de leurs dirigeants de leur vie.  La  colère  et  le  désespoir  s’accentuèrent  et  le  terrorisme  se développa. Il était impossible de le supprimer. Il renaissait sans cesse de ses cendres. À peine avait-on arrêté quelques dirigeants que d’autres apparaissaient, qui savaient habilement utiliser les outils  fournis  par  la  puissante  société  industrielle  elle-même. 

Comme  il  prenait  ses  racines  dans  la  religion  moslemique,  qui comportait, comme les autres, des factions extrémistes, les plus belliqueux des amis de Jorge Buisson voulurent faire croire que l’on assistait à un  affrontement  de  civilisations,  à une guerre  à mort  entre  des  deux  grandes  religions,  le  Moslem  et  le Khrysostisme,  avec  son  cortège  de  racisme  imbécile  et d’exactions de la part des intégristes de tout poil. 

« La vérité était bien différente. Ces gesticulations guerrières et  meurtrières  étaient  en  fait  destinées  à  détourner  l’attention collective  du  marasme  économique  dans  lequel  l’Améria sombrait  lentement.  Pour  des  raisons  de  rentabilité,  elle  avait délocalisé sa fabrication vers d’autres pays où la main-d’œuvre était  meilleur  marché,  et  nombre  d’ouvriers  amériens  avaient été  réduits  à  la  misère.  Un  jour,  ce  système,  basé  sur  des finances  virtuelles,  implosa.  Très  vite,  l’Améria  perdit  sa puissance. Les crédits alloués aux militaires furent réduits dans des proportions importantes. Il fallait se remettre au travail. Les Amériens  étaient  capables  de  le  faire,  mais  ils  ne  purent empêcher  que  leur  nation  naguère  dominatrice  ne  redevienne un  État  parmi  les  autres,  incapable  d’imposer  sa  volonté,  et donc  obligé  de  se  soumettre  aux  lois  édictées  par  l’Union  des Nations. Ce phénomène provoqua la fureur des plus enragés des nationalistes amériens. 

« Leur  colère  fut  entretenue  par  l’émergence  d’une  autre grande puissance : Kathay. Ce pays, le plus peuplé de tous, riche d’un  milliard  et  demi  d’habitants  industrieux  et  soumis  à l’autorité  de  son  gouvernement,  s’était  développé  brillamment. 

Parce qu’on pouvait y faire fabriquer, avec un excellent rapport qualité/prix,  à  peu  près  n’importe  quoi,  Kathay  ne  tarda  pas  à devenir  l’usine  du  monde.  Les  pays  d’Occident  perdirent  ainsi un savoir-faire séculaire, puisque les ouvriers qualifiés, ceux que l’on  appelait  les  compagnons,  se  firent  de  plus  en  plus  rares. 

Pire  encore,  aux  yeux  des  nationalistes  amériens,  la  culture kathaysienne commençait à rivaliser dangereusement avec celle de l’Améria. 

« Les  Kathaysiens  n’étaient  pas  des  anges,  loin  s’en  faut. 

Leurs dirigeants méprisaient tout autant les droits de l’individu. 

Kathay  avait  mené  des  conquêtes  expansionnistes  sur  ses frontières  et  l’on  pouvait  craindre  qu’elle  poursuivît  cette politique  à  travers  tout  le  continent  asiate.  Qui  aurait  pu s’opposer  à  elle  sans  déclencher  un  nouveau  conflit  à  l’échelle mondiale ? Mais celui-ci n’eut jamais lieu, car les Grands Fléaux commencèrent à frapper. 

« Le premier d’entre eux fut l’effondrement de la faille de San Landreas,  qui  toucha  l’Améria  de  plein  fouet  en  engloutissant l’État  de  Khalyfornie,  dont  un  lieu  économique  vital,  Silice Valley,  où  était  concentrée  une  grande  partie  de  ses  industries de  pointe.  On  crut  un  temps  que  ce  cataclysme,  inéluctable  et prévu  de  longue  date,  avait  des  origines  naturelles.  Mais  on s’aperçut très vite qu’il avait été provoqué par l’explosion d’une bombe atomique. À la fin du vingtième siècle, l’écroulement de l’empire  rhusse  avait  provoqué  la  déliquescence  de  son  armée. 

Ses  officiers,  dont  les  soldes  n’étaient  plus  payées régulièrement, se lancèrent dans un trafic clandestin d’armes de destruction  massive,  bactériologiques  ou  atomiques.  Ce  trafic fut longtemps contrôlé, mais l’obstination des terroristes était à la  mesure  de  l’acharnement  des  Amériens  à  les  détruire.  À 

partir de composantes provenant des anciens stocks rhusses, ils parvinrent  ainsi  à  fabriquer  en  secret,  sur  le  sol  amérien,  une petite  bombe  atomique,  qu’ils  firent  exploser  dans  un  endroit bien  précis.  L’explosion  provoqua  la  dislocation  de  la  faille  de San Landreas. 

« Cette  première  catastrophe  tua  des  millions  de  gens  et provoqua  une  tempête  dans  l’économie  mondiale.  Si  l’action terroriste  fut  condamnée  à  l’unanimité  par  les  autres  nations, elle  porta  un  coup  fatal  à  la  domination  amérienne.  D’autre part, elle engendra dans le pays un regain de xénophobie. Dans les  milieux  racistes  du  Sud  circulaient  des  rumeurs  selon lesquelles  Kathay  était  probablement  à  l’origine  de  ce  crime épouvantable, destiné à frapper durement son plus sérieux rival. 

Bien sûr, c’était faux. Les Kathaysiens n’avaient aucun intérêt à agir ainsi. Mais l’extrême droite amérienne ne pensait plus qu’à se venger sur eux. 

« Une  seconde  catastrophe  vint  nourrir  cette  flambée  de haine.  Elle  ne  fut  pourtant  pas  provoquée  par  le  terrorisme. 

Dans  le  sud-est  de  la  Francie  existait  une  centrale  atomique baptisée  Superphénix.  Les  opposants  à  l’utilisation  de  l’atome avaient bien souvent critiqué sa construction, car elle produisait plus d’énergie qu’elle n’en consommait. Le problème, c’était que l’on  ne  maîtrisait  pas  bien  son  fonctionnement.  Pendant plusieurs  dizaines  d’années,  elle  resta  hors  service.  Mais,  avec l’épuisement  progressif  des  réserves,  le  coût  du  pétrole augmenta  tellement  que  les  dirigeants  franciens  décidèrent malgré  tout  de  l’utiliser.  La  centrale  fonctionna  pendant quelques années. Jusqu’à l’accident. Pour une raison que l’on ne connaîtra  jamais,  Superphénix  s’emballa  et  explosa.  Tout  fut détruit dans un rayon de deux cents kilomètres. Là encore, des millions  de  gens  périrent.  Cette  catastrophe  nucléaire  se produisit  un  mois  seulement  après  le  tremblement  de  terre  de Silice Valley. 

« Le  Fléau  Majeur  frappa  le  monde  à  peine  une  année  plus tard.  Les  premiers  symptômes  firent  leur  apparition  dans  la ville de Kanton. Peu après la fête du Têt, le nouvel an asiatique, on  constata  une  recrudescence  des  suicides,  dont  on  ne parvenait pas à expliquer les causes. Le phénomène s’amplifia à une  vitesse  stupéfiante.  Toutes  les  personnes  ayant  été  en contact  avec  les  corps  des  suicidés  étaient  saisies  d’une irrépressible  envie  de  se  supprimer.  On  finit  par  comprendre qu’il  s’agissait  là  d’un  virus  extrêmement  puissant,  et  presque impossible  à  combattre,  puisque  le  personnel  médical,  malgré les précautions, se trouvait lui aussi contaminé. Alors, ce fut la panique.  Fuyant  les  grandes  villes,  les  Kathaysiens  se répandirent dans les campagnes, gagnèrent d’autres pays où le virus  se  propagea  à  la  vitesse  d’un  incendie  attisé  par  un ouragan. 

« Il  me  fallut  du  temps  pour  comprendre  ce  qui  avait provoqué cette tragédie soudaine. Voyageant par l’esprit, je finis par remonter à ses sources, et je découvris la plus ignoble vérité qui se puisse imaginer. 

« L’extrême  droite  amérienne  était  convaincue  que  les catastrophes  de  Khalyfornie  et  de  Francie  étaient  l’œuvre  des Kathaysiens. Ces fanatiques fous furieux préparèrent alors leur vengeance,  une  action  épouvantable  qui  amena  la  destruction du monde. Le gouvernement amérien de l’époque n’était pas en cause.  La  décision  fut  prise  par  de  hauts  responsables appartenant à un mouvement clandestin désireux de rétablir la souveraineté  de  l’Améria  sur  l’ensemble  de  la  planète.  Ce mouvement  s’était  lui-même  baptisé  “Axe  du  Bien”.  Comme  il leur était impossible de déclencher une guerre contre Kathay, ils estimèrent qu’une action bactériologique était la seule façon de frapper  ce  pays  de  manière  significative.  Dans  le  secret  des laboratoires  militaires  avaient  été  étudiés  des  virus particulièrement virulents, capables de choisir leurs victimes en fonction  de  leur  appartenance  ethnique.  La  connaissance  du génome  humain  permettait  ce  genre  de  monstruosités.  Les membres de l’Axe du Bien connaissaient l’existence de ces virus, car  les  dirigeants  d’un  grand  laboratoire  d’études  biologiques étaient des leurs. Grâce à eux, le mouvement clandestin put se procurer une arme biologique qui devait toucher exclusivement les populations asiates et particulièrement les Kathaysiens. Son action  provoquait  une  maladie  inconnue  qui  engendrait  une profonde  dépression  et  un  violent  désir  d’en  finir  avec  la  vie. 

Parallèlement,  un  vaccin  fut  mis  au  point,  afin  de  protéger  les populations  amériennes,  le  cas  échéant.  Un  petit  groupe  se rendit en Asie et y répandit les germes. Les conséquences ne se firent pas attendre. 

« Malheureusement,  les  sinistres  assassins  responsables  de cet holocauste n’avaient pas imaginé un seul instant que le virus pût muter. C’est pourtant ce qui se produisit. Il ne se contenta pas  de  s’attaquer  aux  Asiatiques.  Il  frappa  l’humanité  sans distinction de race ou de religion. 

— Mais le vaccin existait ! s’écria l’archevêque, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. 

Emmanuel eut une moue d’écœurement. 

— C’est  là  le  comble  de  l’ignominie –  et  de  l’ironie.  Les dirigeants du laboratoire firent savoir qu’ils avaient découvert le remède.  Ils  voulurent  le  vendre  à  prix  fort  et  entreprirent  des négociations  afin  de  gagner  le  plus  d’argent  possible.  Ce  délai permit à la maladie de se répandre encore plus. De toute façon, il était déjà trop tard : en raison de la foudroyante rapidité de la diffusion  du  virus,  celui-ci  toucha  l’Améria  avant  même  que  le vaccin fût en vente. Il se révéla ensuite qu’il était inefficace. 

« Ainsi  le  monde  sombra-t-il  dans  le  chaos.  Car  certains candidats au suicide ne se contentaient pas de mettre fin à leurs jours.  Ils  le  faisaient  en  entraînant  un  grand  nombre  de personnes  dans  la  mort.  C’est  ainsi  que  l’on  vit  des  dizaines d’avions piquer vers le sol avec plusieurs centaines de passagers à  bord.  Certains  explosèrent  sur  des  villes,  provoquant  une quantité  encore  plus  grande  de  victimes.  Il  n’y  avait  aucun endroit où se mettre à l’abri. Le Fléau Majeur n’épargna aucun pays, d’autant plus que d’autres  pandémies, comme la peste et le  choléra,  se  développèrent  à  leur  tour.  Il  n’y  avait  personne pour  enterrer  les  morts.  On  assista  à  une  multiplication  du nombre  des  nécrophages,  corbeaux,  chiens  errants,  hyènes.  Et ce  fut  la  fin  de  la  civilisation.  Enfin,  de  ce  que  l’on  avait inconsidérément appelé ainsi. 

« Cependant, une petite partie de la population fut épargnée. 

Sans  doute  certains  individus  possédaient-ils  une  défense naturelle  contre  le  virus.  Vers  2050,  sur  les  dix  milliards d’habitants de 2033, il n’en restait plus que deux cents millions, répartis sur l’ensemble de la planète. On aurait pu croire que ce cataclysme,  que  l’on  assimila  à  Armagueddon,  le  jour  de l’Apocalypse promis par le Livre, pousserait les hommes vers la sagesse.  Malheureusement,  il  n’en  fut  rien.  Les  vieilles  haines religieuses  ou  raciales,  les  conflits  d’intérêt  avaient  survécu. 

Certains  privilégiés  avaient  traversé  cette  période  sans  aucun souci.  Les  maîtres  financiers  du  monde  avaient  découvert,  en 2039, le secret de l’immortalité grâce aux recherches génétiques menées  par  leurs  laboratoires.  Pendant  le  Fléau  Majeur,  ils  se réfugièrent  sur  des  îles  protégées  et  attendirent  la  suite  des événements. Lorsque le virus disparut, ils reprirent en main les rênes de l’économie. Enfin, de ce qu’il en restait. Curieusement, on  trouva  parmi  ces  immortels  les  actionnaires  principaux  des grandes multinationales, les membres de ce que l’on appelait les Quatre-vingts  Familles.  Celles-ci  se  regroupèrent  en  une organisation  qu’elles  appelèrent  le  Consortium.  Les  États n’existaient plus. Par endroits, des semblants de gouvernement se  reformèrent,  mais  ils  furent  très  vite  absorbés  et  contrôlés par  le  Consortium,  qui  structura  une  vaste  confédération  de cités  à  l’échelle  de  la  planète.  Il  disposait  pour  cela  de  deux atouts maîtres : le réseau de communication informatique qu’il avait  su  sauvegarder  et  réserver  à  son  usage  exclusif,  et  une milice  parfaitement  équipée.  Cette  organisation  amena,  il  est vrai, une certaine sécurité grâce à la création de cette Garde qui devint la machine militaire la plus puissante du monde. 

« Mais  les  zones  d’influence  du  Consortium  restèrent limitées  à  certaines  villes.  D’autres,  comme  Manhatt,  furent livrées  au  chaos  et  à  des  bandes  incontrôlables  guidées  par  le seul  désir  de  survie  immédiate.  La  Garde  n’était  pas  assez nombreuse pour entreprendre une reconquête systématique du monde. Ailleurs, on s’organisa comme on put. Certaines cités se relevèrent  de  leurs  cendres  et  restèrent  en  dehors  du Consortium.  On  les  appela  les  cités  libres.  Avec  lui,  elles formèrent  l’Organisation  Mondiale  des  Cités,  vaste  circuit d’échanges  économiques  dont  la  Compagnie  Mondiale  tirait bien sûr toutes les ficelles. 

« Le premier souci du Consortium fut de trouver de nouvelles sources  d’énergie. On  se tourna  vers le  charbon,  dont il  restait de  grandes  quantités,  puisque  son  exploitation  avait  été interrompue  au  début  du  vingt  et  unième  siècle.  Mais  les  gaz libérés  par  son  utilisation  continuèrent  d’empoisonner l’atmosphère  terrestre.  Les  pluies  acides  rongeaient  la végétation.  Ce  qui  restait  des  forêts  fut  dévasté  et  certaines régions  se  transformèrent  lentement  en  désert.  Il  ne  subsista plus  que  des  herbes  résistantes,  des  buissons  d’épineux.  En différents  endroits,  même  le  lichen  périt.  La  terre  arable  fut emportée  par  les  inondations.  Dans  plusieurs  contrées,  la  vie s’effaça  et  la  surface  de  la  planète  se  mit  à  ressembler  à  un gigantesque  corps  pelé.  La  détérioration  du  climat  ne  fit  rien pour  arranger  les  choses.  Bien  sûr,  tout  cela  n’arriva  pas  d’un coup.  Ce  lent  dépérissement  s’étala  sur  plusieurs  décennies, plusieurs  générations.  Et  le  Consortium  continua  de  pratiquer sa politique économique de croissance permanente. 

Emmanuel laissa passer un silence. 

« Telle  est  la  véritable  histoire  du  monde,  celle  que  les dirigeants  de  la  Compagnie  mondiale  dissimulent.  Car  il  est bien  évident  que  si  les  habitants  des  cités  apprenaient  ce  qui s’est passé et pour quelles raisons, le Consortium perdrait tout crédit  et  il  s’ensuivrait  probablement  une  révolution.  C’est pourquoi  l’on  prétend  que  les  archives  ont  disparu.  Voilà  les crimes  commis  par  les  Marchands.  Mais  parmi  eux  se  trouve une  Famille  encore  plus  condamnable  que  les  autres,  celle  qui possédait les laboratoires où le virus fut mis au point. 

Il se tourna vers l’Envoyé. 

— Cette  Famille,  vous  la  connaissez,  monsieur  de Phyladelphes, puisque c’est la vôtre. 

Errol blêmit. 



— C’est impossible, bredouilla-t-il. 

— Le  maître  d’œuvre  de  cet  holocauste  immonde  fut  votre propre  père,  Obrehem  Gallore  de  Phyladelphes,  qui  dirige encore  aujourd’hui  ce  qu’il  ose  appeler  l’Axe  du  Bien,  une société  secrète  au  sein  même  de  l’organisation  des  Quatre-vingts Familles. 

Errol s’était mis à trembler. 

— Comment… comment pouvez-vous être au courant de tout cela ? Je ne peux pas vous croire. 

Emmanuel soupira. 

— N’oubliez  pas  que  je  suis  capable  de  voyager  par  l’esprit. 

J’ai  pénétré  plusieurs  fois  dans  les  bureaux  de  votre  père, comme en bien d’autres endroits de ce monde. 

— Dans  ce  cas,  pourquoi  n’avez-vous  pas  empêché  cette horreur ? 

— Je  l’aurais  fait,  si  j’en  avais  eu  les  moyens.  Mais  j’ai compris trop tard ce qui se passait. Le mal était déjà fait. 

Errol  de  Phyladelphes  regarda  Emmanuel  et  comprit  qu’il disait  la  vérité.  D’ailleurs,  comment  un  tel  homme  eût  été capable de mentir ? Il se mit à pleurer. 

— J’ignorais tout cela, je vous le jure. Je suis né en 2062. Ces événements ont eu lieu avant ma naissance. 

— Et  il  y  a  des  archives  auxquelles  vous-même  n’avez  pas accès. 

— Mon  père  m’interdit  l’entrée  de  certains  lieux,  sans  me fournir  d’explications. Nous nous sommes  souvent accrochés à ce sujet. C’est pourquoi je préfère vivre loin de lui et parcourir le monde.  Mais  comment  aurais-je  pu  me  douter  qu’il  avait commis tous ces crimes ? J’ai été élevé dans l’idée que notre rôle était  de  contrôler  une  humanité  irresponsable  qui  avait  couru d’elle-même à sa perte. J’ai toujours cru que nous bénéficiions de  l’immortalité  pour  mieux  pouvoir  la  guider  et  l’aider  à reconstruire la civilisation, même si  pour cela il fallait prendre des décisions difficiles. 

Soudain,  il  se  redressa,  les  yeux  marqués  par  l’épouvante, puis se jeta aux pieds d’Emmanuel : 

— Il  faut  m’emmener  loin  d’ici !  Tout  de  suite !  Vous  seul pouvez le faire ! 



— Pourquoi le ferais-je ? 

— Mon père s’est servi de moi. 

Il se tourna vers Astyan. 

— Il m’a envoyé à vos côtés pour vous espionner. 

— Je le sais. Mais cela n’a aucune importance. 

— Au contraire, c’est très grave ! Depuis longtemps, il était au courant  de  l’existence  de  Khrysos.  Il  disait  qu’il  n’était  qu’un Mutant  particulièrement  dangereux  qu’il  fallait  éliminer  à  tout prix.  C’est  pour  cette  raison  qu’il  voulait  que  je  vous accompagne.  Il  espérait  que  vous  parviendriez  à  l’endroit  où  il vivait.  C’est  chose  faite  à  présent.  L’implant  que  je  porte  dans ma poitrine va lui permettre de situer cette vallée. 

— Et alors ? demanda Emmanuel. 

— Il devait se douter que vous alliez me révéler ses crimes, il doit penser que je vais lui demander des comptes. Il n’hésitera pas à me supprimer. Nous allons être attaqués. Et je sais qu’il ne prendra  pas  le  risque  de  vous  envoyer  ses  troupes  d’élite.  Il emploiera  une  bombe  atomique.  Ses  avions  sont  déjà probablement en route. 
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Pléionée confirma : 

— Je  les  perçois.  Ils  sont  deux  et  ils  arriveront  dans  moins d’une heure. 

— Nous sommes perdus, gémit Jorge Stark. 

Errol de Phyladelphes se tourmentait : 

— Tout cela est ma faute. 

Emmanuel le rassura : 

— Ton père ne peut rien contre nous. 

— Mais  je  vous  ai  dit  qu’il  possède  des  bombes  atomiques ! 

répéta l’Envoyé. 

Emmanuel sourit. 

— Eh bien, nous allons les attendre. 

Rien ne semblait devoir troubler son calme. Pour l’Envoyé et les  religieux,  une  attente  angoissante  commença.  Malgré l’assurance  affichée  par  cet  étrange  personnage,  ils  étaient persuadés  que  leur  dernière  heure  il  allait  bientôt  arriver.  Les Titans  auraient  pu  à  la  rigueur  combattre  une  armée  d’élite. 

Mais  comment  arrêter  une  arme  atomique ?  Seul  Philip Patterson gardait confiance. Ce fut avec la plus grande sérénité qu’il vit arriver les avions porteurs de mort. 



À des milliers de kilomètres de là, dans son quartier général situé  à  bord  de  son  île-paquebot,  Obrehem  Gallore  de Phyladelphes  attendait  l’appel  du  pilote  chargé  de  larguer  les bombes.  Mais  les  nouvelles  furent  différentes  de  ce  qu’il  avait espéré. 



— Je ne comprends pas, votre Magnificence ! Les bombes ont été lâchées, mais aucune n’a explosé. Je ne sais pas ce qui a pu se passer. 

Obrehem Gallore explosa : 

— Incapable ! Tu es mort, tu entends ? Tu es mort ! 

Il raccrocha, ivre de fureur. Un officier se présenta. 

— Votre Magnificence ! Un appel de votre fils. 

Le  tyran  blêmit,  mais  prit  l’appareil.  Une  respiration  rapide se fît entendre à l’autre bout du fil, signe d’une colère intense. 

— Père !  Il  n’existe  pas  de  mots  pour  qualifier  ce  que  vous êtes !  Le  plus  grand  criminel  de  tous  les  temps !  Vous  avez même  tenté  de  m’éliminer  après  m’avoir  fait  jouer  le  rôle infâme  d’espion  auprès  des  Titans.  Mais  tout  cela  est  terminé. 

Vous  entendez ?  Le  monde  va  savoir  qui  vous  êtes,  vous  et  les Quatre-vingts Familles, et vous allez devoir payer vos crimes ! 

Le dictateur poussa un rugissement de fureur. 

— Que  s’est-il  passé ?  Pourquoi  les  bombes  n’ont-elles  pas explosé ? 

— Vos  pauvres  bombes  ne  pouvaient  rien  contre  les  Titans. 

Ils ont transmuté l’uranium en plomb. 

— Que le diable les emporte ! 

— Taisez-vous ! Et écoutez-moi ! Je sais qu’en ce moment se tient la réunion annuelle des Familles, près des îles Handaman. 

— Et alors ? Tu n’y participeras pas. Tu as trahi les tiens. 

— Et vous, vous avez trahi le monde ! Je vous ordonne de ne pas bouger. 

Obrehem Gallore faillit s’étrangler de rage. 

— Tu oses me donner des ordres ? 

— Et  vous  allez  m’écouter !  En  tant  que  fils,  je  vous  renie. 

Pour  moi,  vous  n’êtes  plus  qu’un  criminel  abominable  qui  va devoir répondre de ses actes devant le tribunal que je vais créer avec les gouvernements des cités. Des cités que je vais libérer du joug du Consortium. 

— Pauvre imbécile ! ricana le dictateur. Que pourras-tu faire contre la Garde ? 

— Nous  verrons  à  qui  elle  obéira  lorsque  je  lui  aurai  fait connaître  la  vérité.  Toute  la  population  du  monde  va  savoir  ce qui  est  vraiment  arrivé.  Et  cette  fois,  nous  allons  rebâtir  une civilisation équitable, avec des règles de vie fondamentales bien différentes des vôtres. 

— Eh  bien,  je  t’attends !  Mes  troupes  d’élite  sauront  bien  te faire voir qui est le maître ! 

Le  lendemain,  Astyan  et  tous  les  Titans  avaient  rejoint l’Arkas, grâce au pouvoir de téléportation d’Emmanuel. Errol de Phyladelphes  avertit  immédiatement  toutes  les  cités  du Consortium  de  ce  qu’il  venait  de  découvrir,  grâce  au  réseau réservé aux dirigeants. Puis il prit contact avec les généraux de la  Garde,  leur  intimant  de  se  mettre  sous  ses  ordres  et  de  ne plus  obéir  à  son  père.  Il  leur  fit  savoir  qu’il  détenait  des informations de la plus haute importance concernant le passé et l’avenir  du  monde,  et  demanda  à  les  rencontrer  tous  dans  les plus brefs délais. Un rendez-vous fut fixé au nord de l’archipel des Handaman, à l’est du golfe du Benglad. Ils devaient utiliser les moyens de déplacement les plus rapides. 



Philip  Patterson  était  enchanté.  Il  avait  réalisé  son  rêve.  Il avait rencontré Khrysos. Ses paroles ne l’avaient pas déçu. Elles correspondaient  à  l’idée  qu’il  s’était  faite  de  ce  personnage mythique et empli de sagesse. Il passait des heures à converser avec lui sur le pont de l’Arkas. Il s’était habitué à l’idée que Dieu n’était  pas  un  personnage.  Au  fond  de  lui-même,  il  l’avait toujours su. 

— Dieu  est  éternel  et  infini,  Philip,  ajouta  Emmanuel. 

Comment  des  hommes,  qui  sont  limités  dans  le  temps  et  par leur capacité à comprendre, pourraient-ils s’arroger le  droit de l’enfermer dans des dogmes et des lois immuables ? Ils peuvent tout  au  plus  avoir  conscience  de  son  existence.  Mais  ils  sont incapables de l’analyser et de percer tous ses mystères. Dieu est hors  de  leur  portée.  Cependant,  l’humain  peut  chaque  jour s’émerveiller de la beauté du monde où il vit. 

Les autres religieux ne savaient plus quelle attitude adopter. 

Ils  avaient  du  mal  à  remettre  en  question  tout  ce  en  quoi  ils avaient  toujours  cru.  Cet  enseignement  était  gravé  en  eux  en lettres  de  feu.  Mais  Emmanuel  leur  avait  donné  la  vraie réponse.  Khrysos  était  un  être  mythique,  dont  chaque  famille religieuse s’était créé une image bien particulière. 



— Nous sommes  stupides, déclara Robert  Mc  Callhan. Nous attendions  le  retour  du  Messie.  Aujourd’hui,  il  est  revenu,  et pourtant  nous  avons  peine  à  le  croire.  Pourquoi ?  Tout simplement  parce  qu’il  ne  correspond  pas  à  l’idée  que  nous nous étions faite de lui. Chacun de nous était prêt à accepter le retour  du  Fils  de  Dieu,  mais  à  la  seule  condition  qu’il  soit conforme  à  son  image.  Une  image  différente  pour  chaque famille  khrysostienne.  Qui  sommes-nous  pour  prétendre détenir la seule vérité ? 

L’archevêque Klaus Panell approuva. 

— Cet  homme  nous  a  enseigné  l’humilité.  Nous  devons  l’en remercier. 

En  fait,  seul  Jorge  Stark  s’obstinait.  Emmanuel  mentait. 

C’était un Mutant. Khrysos ne pouvait pas être un Mutant. Mais même l’Évangélistien avait abandonné Stark. 

— La  bonté  qui  émane  de  cet  homme  est  celle  de  Khrysos, mon frère, disait Jone Buckland. En tout cas, elle lui ressemble. 

Voyez, malgré tous les crimes dont nos mains sont entachées, il ne nous a pas jugés. Il nous laisse le soin de nous mettre en paix avec notre conscience. Nous avons beaucoup à apprendre de lui. 

Je crois que j’aime cet homme et que je vais le suivre. 



Les Titans prisonniers de Thanata entretenaient des relations très  chaleureuses  avec  Emmanuel.  Pour  eux,  il  était  comme  le père qui les avait recueillis. 

— Pendant  plus  de  deux  mille  ans,  expliqua  Emmanuel  à Astyan,  je  suis  resté  seul.  J’attendais  qu’une  nouvelle métamorphose se produise, que l’être humain évolue. Mais il ne s’est  rien  passé.  Jusqu’à  la  résurrection  du  premier  Titan.  Le monde s’était déjà effondré. Au cours d’un de mes voyages, j’ai ressenti  la  présence  d’un  enfant  doté  de  caractéristiques particulières.  C’était  votre  frère  Ocyaan.  Je  l’ai  amené  ici,  à Rinchenpung,  pour  qu’il  soit  en  sécurité.  Mais  il  n’était  pas  le résultat d’une évolution de l’espèce humaine. En explorant son esprit,  j’ai  découvert  qu’il  avait  déjà  vécu  de  nombreuses  vies, ailleurs, dans un empire fabuleux dont ce monde n’avait jamais entendu  parler.  Ce  fut  un  mystère  pour  moi,  jusqu’à  votre arrivée. 



« Il y eut d’autres enfants, que je réunis autour de moi. Sauf Prométhée et Galyana. Lorsque je perçus leur présence, je leur rendis  visite,  mais  ils  avaient  pris  en  charge  le  destin  de  la communauté  des  Mutants  de  Manhatt.  Je  renonçai  à  me  faire connaître  d’eux,  préférant  les  laisser  accomplir  leur  tâche. 

Hélas, je sais qu’ils n’ont pu sauver ces malheureux. 

« Maintenant, mon cœur est triste, car je sais que vous allez repartir dans votre dimension. J’espère que vous reviendrez me rendre une visite de temps à autre. 

La douceur et la chaleur qui émanaient de cet homme étaient si  intenses  qu’Astyan  en  fut  bouleversé.  Emmanuel  aimait profondément les autres. 

— Nous reviendrons, je te le promets. 



— Tous les généraux sont prévenus, dit Errol en sortant de sa cabine.  Ils  vont  envoyer  des  navires  au  nord  de  l’archipel  des Handaman. ? 

— Nous y serons dans trois jours, dit Astyan. 

Depuis  les  révélations  d’Emmanuel,  l’Envoyé  avait  cessé  de se  protéger :  la  colère  qui  s’était  emparée  de  lui  ne  se  calmait pas. Pourtant, certains points restaient à éclaircir. 

— Dites-moi,  lui  demanda  Astyan,  qu’est-ce  qui  a  pu déclencher l’explosion de la bombe atomique de Manhatt ? 

Errol hésita, puis décida de parler. 

— Flemmint  était  un  soldat  d’élite  conditionné.  C’est  pour cela  qu’il  ne  devait  pas  rentrer  avec  nous.  À  votre  insu,  nous sommes restés en contact avec lui. Nous nous doutions que les Mutants  avaient  découvert  une  bombe  et  l’avaient  remise  en état. J’avais ordre de les détruire par tous les moyens. Lorsque vous êtes revenus à Loston avec Prométhée, j’ai hésité. Quelque chose  me  disait  qu’une  chance  nouvelle  s’offrait  à  nous.  Mais mon père a su trouver les arguments pour me convaincre. Il m’a dit  que  les  Mutants  représentaient  une  menace  très  grave,  car ils étaient bien plus forts que nous. Leur seule faiblesse résidait dans leur courte durée de vie. Mais si nous leur permettions de supprimer  cette  faiblesse,  ils  seraient  en  mesure  de  s’emparer du  pouvoir.  L’humanité  tout  entière  serait  menacée.  Alors,  je donnai  l’ordre  fatidique  à  Flemmint,  et  la  bombe  détruisit Manhatt. Vous voyez, je ne suis pas meilleur que mon père. 

— C’est  un  crime  très  grave,  mais  vous  l’avez  perpétré  en croyant sauver les vôtres. Et peut-être le danger était-il réel. Qui peut  savoir  quel  aurait  été  le  comportement  des  Mutants  une fois libérés de leur malédiction ? Certains auraient pu vouloir se venger  ou  utiliser  leurs  dons  pour  dominer  le  monde.  Le pouvoir  amène  parfois  à  prendre  des  décisions  effrayantes.  À 

présent,  dites-moi  quels  étaient  les  liens  du  Consortium  avec Valte. Car c’est bien dans cette ville que se rendait le marquis de Saint-Michel. 

— Je  vous  jure  que  je  n’en  sais  rien.  Mais  j’ai  laissé  des espions sur place. J’attends leur rapport. 



Celui-ci  arriva  dans  la  soirée  du  second  jour  de  navigation. 

Errol vint immédiatement retrouver Astyan sur le pont. Il était bouleversé. 

— Seigneur  Astyan,  je  sais  qui  était  en  contact  avec  Saint-Michel. C’est un très riche industriel nommé Gostav Hielmeth. 

Il disposait d’un petit palais sur Valte, une véritable forteresse. 

Hielmeth  était  au  service  de  mon  père.  Mes  espions  ont découvert qu’il devait recueillir le marquis et lui faire rejoindre l’île  flottante  de  Phyladelphes  où  il  aurait  repris  ses  travaux. 

Leur  but  était  épouvantable.  Des  documents  retrouvés  dans  la demeure  de  l’industriel  indiquent  que  mon  père  était  très intéressé  par  ces  recherches.  Saint-Michel  envisageait  de développer 

une 

population 

nouvelle, 

parfaitement 

conditionnée, qui aurait peu à peu remplacé l’ancienne. Celle-ci aurait  été  progressivement  réduite  en  esclavage  et  stérilisée, jusqu’à sa disparition totale. 

Il secoua la tête. 

— Comment  des  idées  aussi  monstrueuses  peuvent-elles germer dans la tête d’un être humain ? gronda-t-il. 

— Venant de la part de l’individu qui est à l’origine du Grand Fléau, il ne faut  s’étonner  de  rien, dit  Astyan.  C’est sans doute votre  père  qui  a  prévenu  Saint-Michel  que  nous  allions  nous introduire dans sa cité. 

— Probablement. Il était au courant de votre expédition. 



— Ce  Hielmeth  ne  risque-t-il  pas  de  s’apercevoir  que  l’on  a découvert les projets criminels de votre père ? 

— Non, il est mort de la même manière que Corkwell. Mais il n’est pas le seul : tous les habitants immortels de Valte ont subi le même sort. 
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— C’était donc une maladie contagieuse, dit Astyan. 

— Probablement un virus. Il n’a épargné que les serviteurs. Ils sont désemparés. 

Il fit une grimace et ajouta : 

— J’ai été moi-même en contact avec Corkwell et les autres. Je dois donc m’attendre à mourir dans les mêmes conditions. Sans doute s’agit-il d’un juste retour des choses. Ainsi, je paierai mes crimes.  C’est  dommage,  j’aurais  tellement  aimé  participer  à  la reconstruction  de  ce  monde,  rencontrer  les  gens  de Renaissance, dont vous m’avez dit le plus grand bien, et surtout écouter  encore  Emmanuel.  Il  a  tellement  de  choses  à  nous enseigner. 



Au  matin  du  troisième  jour,  l’Arkas  parvint  en  vue  de  l’île Handaman  du  nord.  Au  large  étaient  déjà  ancrés  quelques navires  appartenant  à  la  Garde  maritime.  Astyan  craignit  un moment qu’elle ne se montrât hostile, mais il n’en fut rien. Suivi par  les  Titans  et  Emmanuel,  Errol  de  Phyladelphes  se  rendit  à bord du vaisseau amiral, où étaient déjà arrivés, par les airs, les commandants 

des 

garnisons 

éloignées. 

Il 

organisa 

immédiatement une réunion. 



— Les  dirigeants  des  Quatre-vingts  Familles  ont  commis  des crimes  impardonnables  contre  l’Humanité,  dit-il.  Il  est  juste qu’ils  soient  arrêtés  et  jugés  par  un  tribunal  que  constituera l’Organisation Mondiale des Cités. 

Un général objecta : 

— Mais  vous  faites  partie  de  ces  Familles.  Ne  s’agit-il  pas  là d’un  moyen  de  prendre  la  tête  d’un  nouveau  gouvernement mondial en vous débarrassant de votre père ? 

— Votre 

remarque 

est 

justifiée, 

général 

Brody. 

Malheureusement,  je  ne  crois  pas  que  je  verrai  ce  procès.  Un mal incurable a déjà frappé les immortels de la cité de Valte et il est  plus  que  probable  que  mes  jours  sont  comptés  également, puisque  j’ai  été  en  contact  avec  eux.  C’est  à  vous  et  aux gouverneurs des cités de créer un monde nouveau, pas à moi. 

Un autre intervint. 

— Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  votre  Magnificence,  il  est souhaitable  que  vous  ne  mouriez  pas.  Vous  connaissez  mieux que personne les rouages du Consortium. Mais rien n’est encore fait. Je doute que votre père se laisse capturer sans résister. Et il dispose  de  troupes  d’élite  sur  son  île  artificielle.  Tout  comme chacune  des  Quatre-vingts  Familles.  Si  nous  devons  livrer combat  contre  cette  armée,  il  vaudrait  mieux  que  nous attendions  le  reste  de  la  flotte.  Et  même  dans  ce  cas,  nous  ne sommes pas sûrs de vaincre. Ils sont aussi nombreux que nous et mieux équipés. 

Errol de Phyladelphes se tourna vers Astyan : 

— Il  a  raison.  Déclencher  une  attaque  provoquerait  un massacre. N’y a-t-il pas moyen d’agir autrement ? 

— Je crois qu’il n’y aura pas de combat, répondit le Titan. 

L’instant  d’après,  Emmanuel  se  matérialisait  près  d’eux,  à  la stupéfaction des militaires. 



— Je reviens de l’île d’Obrehem Gallore, dit-il. La plus grande confusion  y  règne.  Le  virus  vient  de  commencer  à  frapper  les Grandes Familles. Il ne touche que les immortels. Aucun d’eux n’est épargné. Plus d’une vingtaine ont déjà péri. J’ai approché votre  père.  Il  n’est  pas  encore  malade,  mais  cela  ne  saurait tarder. 

— Je veux lui parler. Pouvez-vous m’amener près de lui ? 

— Vous risquez d’y perdre la vie, vous aussi. 

— Peu importe. Je suis déjà condamné. Je veux qu’il apprenne par  ma  bouche  que  c’est  moi  qui  ai  détruit  son  empire immonde. 

— Vous avez peut-être échappé au virus, Errol, insista Astyan. 

Pourquoi vous acharner à affronter la mort ? Les généraux vous l’ont  dit :  vous  avez  un  rôle  à  jouer  dans  la  reconstruction  du monde. 

— Le  goût  du  pouvoir  est  ancré  en  moi,  seigneur  Astyan.  On m’appelle  encore  « votre  Magnificence »  et  je  trouve  cela normal. Je serai un danger pour ce monde-là. 

— Sauf  si  vous  acceptez  de  recevoir  mon  enseignement,  dit Emmanuel. 

Les yeux d’Errol se mirent à briller. 

— Malgré mes crimes, vous seriez prêt à m’offrir votre amitié ? 

— Bien sûr. 

— Alors,  Seigneur,  soyez  remercié.  Vous  venez  de  donner  un sens à la prophétie du Livre selon  laquelle le règne de Khrysos arriverait après l’Apocalypse. 

— Ce n’est pas ma personne qui compte, Errol. C’est ce qu’elle représente : l’entente entre les peuples et le respect de la nature. 



— Lorsqu’ils  connaîtront  votre  existence,  les  hommes  vont vous choisir pour roi. Cela ne fait aucun doute. 

— Aux  temps  anciens,  le  roi  n’avait  d’autre  pouvoir  que  celui de  conseiller.  Un  sage  vers  qui  on  se  tournait  lorsqu’il  fallait prendre une décision importante. Je veux bien accepter ce rôle si on me le demande. Je peux aider l’humanité à devenir adulte, mais  c’est  à  l’homme  qu’il  reviendra  d’apprendre  à  vivre  en harmonie avec la Terre. 

— Alors, un énorme travail vous attend. 

— Vous y participerez, vous aussi, car vous ne mourrez pas. 

— Vous avez le pouvoir de me guérir ? 

— Mais vous êtes déjà guéri. 

— Comment ça ? 

— Votre ami Astyan vous a donné son sang lorsque vous avez été  blessé.  C’est  ce  sang  qui  vous  a  protégé  contre  le  virus.  Si vous aviez dû attraper la maladie, vous seriez déjà mort. 

— En effet, confirma Astyan. Tous les immortels de Valte ont déjà  péri.  Lorsque  nous  avons  pratiqué  la  transfusion,  j’ai ressenti quelque chose d’étrange en vous. Il m’a semblé qu’il se livrait  une  sorte  de  bataille  dans  vos  veines.  C’était  mon  sang qui  combattait  le  virus.  Mais  je  ne  l’ai  pas  compris  sur  le moment. 

Le visage d’Errol s’éclaira. 

— Et  vous  m’avez  sauvé.  Comment  pouvez-vous  être  si généreux avec moi alors que vous savez ce que j’ai fait ? À cause de moi, vous auriez pu être tous tués. 

— Depuis  la  fondation  de  l’Atlantide,  les  Titans  ont  toujours cru  au  pardon.  Nous  pensons  aussi  que  tout  homme  peut devenir  meilleur  s’il  le  désire  vraiment.  Votre  fond  est  bon, Errol. Même si vous avez commis des crimes, c’était dans le but de protéger les cités du Consortium. Car vous aimez les gens qui les  habitent.  Vous  avez  toujours  eu  conscience  du  potentiel extraordinaire qui vibrait en eux et que votre système étouffait. 

— Je  ne  pouvais  agir  comme  je  le  souhaitais.  Mon  père  m’en empêchait. Il faut que je le voie. 



Le  lendemain,  la  flotte  arriva  en  vue  de  l’île  artificielle  de Phyladelphes.  Astyan  et  ses  compagnons  découvrirent  avec stupéfaction une sorte de navire gigantesque, long de plus d’un kilomètre et large de cinq cents mètres, entièrement abrité par un  dôme.  Une  escadre  de  bâtiments  de  combat  puissamment armés interdisait d’approcher. 

Cependant,  les  vaisseaux  ne  montrèrent  aucun  signe d’hostilité. Errol prit contact avec eux. Il obtint l’amiral qui les commandait. 

— Votre  père  vient  d’être  touché  à  son  tour  par  la  maladie, votre Magnificence. Plus de la moitié des membres des Grandes Familles sont déjà morts et il est à craindre qu’ils disparaissent tous.  Ils  s’enfuient  vers  leurs  îles,  mais  je  crois  que  cela  ne  les sauvera pas. Nous ne savons que faire. Votre père m’a ordonné de vous combattre, mais il aura péri dans quelques heures. Son ordre n’aura plus de raison d’être. 

— Que comptez-vous faire, amiral ? 

— Lorsque  votre  père  aura  cessé  de  vivre,  vous  deviendrez  le nouveau  commandant  suprême.  Je  vais  donc  attendre,  afin d’éviter un combat inutilement meurtrier. Puis je me mettrai à vos ordres, votre Magnificence. 

— Votre décision est sage, Amiral. Je voudrais monter à bord du Phyladelphes. 

— Mais c’est dangereux ! Si cette maladie frappe les immortels, vous allez être touché à votre tour ! 



— Non, je suis immunisé. 

Errol  espérait  qu’Emmanuel  ne  s’était  pas  trompé.  Mais, même sans en être sûr, il devait aller sur place. S’il était digne de  survivre,  il  survivrait  et  pourrait  racheter  ses  erreurs  et  ses crimes. Sinon, il périrait et ce ne serait que justice. 

Une heure plus tard, Errol, Emmanuel et les Titans étaient sur le  Phyladelphes.  À  bord,  une  vingtaine  d’immortels  affolés hésitaient  entre  la  fuite  et  la  résignation.  Ils  savaient  que  ceux qui  avaient  regagné  leurs  îles  artificielles  étaient  déjà contaminés.  Il  n’existait  aucun  moyen  d’échapper  à  la malédiction. Des serviteurs tentaient de les rassurer. Parfois, ils se  faisaient  insulter,  parfois,  leurs  maîtres  gémissaient  dans leurs bras, terrorisés. 

— Tous égaux devant la mort, dit Emmanuel. Ils ont voulu la défier, mais elle a fini par avoir raison d’eux. 

L’île-paquebot  était  aussi  grande  qu’une  cité.  Du  port d’accueil,  où  étaient  ancrés  de  superbes  navires  de  plaisance, partaient  des  avenues  aménagées  avec  un  luxe  inouï,  plus impressionnant encore que celui de Valte. Toute une armée de courtisans  vivait  à  bord,  pour  le  seul  plaisir  du  seigneur  des lieux. 

— Des  artistes,  des  prostituées,  des  hauts  fonctionnaires,  des hommes  d’affaires  qui  attendaient  tous  l’instant  où  le  maître leur  accorderait,  à  eux  aussi,  le  droit  à  l’immortalité,  expliqua Errol.  Dans  cette  perspective,  ils  étaient  prêts  à  toutes  les bassesses, à toutes les compromissions. Ils auraient tué père et mère pour Obrehem Gallore ; d’ailleurs, certains l’ont fait. Mon père était ivre de son pouvoir. Il méprisait ces courtisans. « Des chiens  couchants,  des  larves,  des  rats »,  disait-il.  Aujourd’hui, bienheureux  ceux  qui  n’ont  pas  reçu  le  cadeau  empoisonné  de l’immortalité ! Ils vivront plus longtemps. 

Certains l’avaient reconnu et vinrent l’entourer, partagés entre l’effroi et l’espoir. 



— Que  se  passe-t-il,  votre  Magnificence ?  Est-ce  la  fin  du monde ? 

— La fin du Consortium, certainement, répondit-il. 

Un  véhicule  les  conduisit  jusqu’au  palais.  Là,  les  Titans découvrirent  le  summum  du  luxe.  Les  murs  étaient  chargés d’œuvres  d’art  issues  des  siècles  passés,  des  tableaux,  des sculptures  que  le  maître  avait  thésaurisés  pour  son  plaisir personnel. Il y en avait jusque sur le sol. 

— Il a réuni tout cela en profitant du chaos qui régnait sur le monde.  Parfois,  il  faisait  voler  ces  trésors  par  des  gens  à  sa solde, parfois, il  les  achetait à vil prix contre  des  médicaments ou de la nourriture. Il me disait que son devoir était de garder ces  œuvres  d’art  pour  les  générations  futures.  Mais  que  cela voulait-il dire pour lui qui était immortel ? 

Errol eut un petit rire. 

— Voilà  que  je  parle  de  lui  au  passé.  Il  est  peut-être  encore vivant. 

Il l’était, en effet. Obrehem Gallore savait que son fils viendrait le voir. Lorsque Errol et les Titans pénétrèrent dans sa chambre, ils  découvrirent  un  homme usé,  rongé par la maladie,  dont les traits se creusaient inexorablement. Mais une volonté farouche et  une  haine  incommensurable  le  maintenaient  encore  en  vie. 

Lorsqu’il aperçut son fils, il poussa un rugissement de colère. 

— Tu viens te repaître de ma souffrance, imbécile ? 

Puis il ricana. 

— Mais  tu  as  eu  tort  de  venir.  Cette  maladie  touche  tous  les immortels. Tu y passeras, toi aussi. 

— Non, père, je suis immunisé. 

Obrehem Gallore écarquilla les yeux, puis émit un grognement de fureur. 



— C’est donc toi qui es responsable de ma mort. Parricide ! Tu voulais prendre le pouvoir. 

— Vous  vous  trompez,  père,  je  n’y  suis  pour  rien.  Même  si nous  n’étions  pas  souvent  d’accord,  j’avais  une  admiration sincère  pour  vous.  Jusqu’au  moment  où  j’ai  compris  sur  quels crimes vous aviez bâti votre empire. 

— Quels  crimes ?  Je  voulais  seulement  éliminer  les  races inférieures. L’espèce humaine doit être purifiée. 

— C’est  pour  cela  que  vous  en  faisiez  fabriquer  une  autre  à Orson. 

— Saint-Michel  avait  parfaitement  compris  comment perfectionner  l’homme.  Une  société  hiérarchisée,  sans  états d’âme inutiles. 

Il se mit à tousser. Du sang coula de ses lèvres flétries, puis il cracha  trois  dents.  Son  regard  fut  partagé  entre  la  colère  et  la peur. 

— Je tombe en morceaux, gémit-il. Qu’est-ce que vous m’avez fait ? 

Il regarda de nouveau son fils. Son regard se fit implorant. 

— Si tu es immunisé, tu peux m’aider ! Fais quelque chose, je t’en supplie ! 

— Il est déjà trop tard, père. Et je ne ferai rien. Ayez au moins la décence de mourir avec courage et dignité ! 

Une lueur de haine flamboya dans le regard creusé de Gallore. 

Emmanuel s’avança. 

— Qu’est-ce  que  tu me  veux,  toi ?  cracha l’immortel.  C’est toi qui es responsable de ça ? Hein ? Et qui es-tu, d’abord ? 

Il se mit à geindre. La douleur devenait insoutenable. Dans un sursaut  de  hargne,  il  voulut  se  redresser  pour  frapper Emmanuel,  mais  son  avant-bras  se  brisa  sous  le  poids  de  son corps.  Il  retomba  sur  le  lit  en  poussant  un  cri  terrible.  Une odeur  de  décomposition  empuantissait  la  chambre  luxueuse. 

Emmanuel se concentra sur le mourant, puis il se redressa. 

— Quelqu’un est-il venu de Valte, dernièrement ? demanda-t-il. 

Le  vieillard  faillit  répondre  vertement,  mais  le  regard  de  son interlocuteur le déconcerta. 

— Oui !  Puisque  tu  veux  le  savoir,  Gostav  Hielmeth  est  venu me  dire  que  des  Mutants  aux  pouvoirs  exceptionnellement développés  avaient  anéanti  la  cité  d’Orson.  C’était  après  leur visite  à  Valte.  Ils  avaient  complaisamment  décrit  la  manière dont ils avaient détruit la ville. Il m’a appris aussi qu’ils avaient tué Saint-Michel en le jetant dans le cratère d’un volcan. Voilà pourquoi je devais les détruire à leur tour. Mais ils triomphent ! 

Il  poussa  un  rugissement  et  tendit  une  main  décharnée  vers Emmanuel. 

— Soyez tous maudits ! Et toi aussi, mon traître de fils ! 

Sa  main  squelettique  se  referma  sur  le  vide.  Il  eut  un  hoquet soudain, puis retomba sur le drap souillé. Il était mort. Mais ce n’était  pas  la  maladie  qui  l’avait  tué.  Son  brusque  accès  de fureur  avait  provoqué  un  transport  de  sang  au  cerveau.  Errol était pétrifié de stupeur et d’écœurement. 

— La haine. La haine jusqu’au bout. Même à la fin il n’aura pas eu une pensée de remords pour tous ceux qui sont morts par sa faute. Quelle fin horrible ! 

— Comment vous sentez-vous ? lui demanda Emmanuel. 

Errol écarta les mains. 

— Bien. Je ne sens aucune faiblesse. 

— Alors, vous êtes sauvé. 





Ils ressortirent de la chambre. Un escalier menait jusqu’à une terrasse protégée par un dôme et située au point le plus élevé de l’île. L’amiral se présenta à eux. Le visage sombre, il s’adressa à Errol de Phyladelphes. 

— Votre Magnificence, c’est fini. Les autres îles m’ont contacté. 

Leurs maîtres immortels sont tous morts. Il ne reste que vous. 

— Merci,  amiral.  Mais  désormais,  ne  m’appelez  plus  « votre Magnificence ».  Il  n’y  a  plus  de  maître.  Et  il  n’y  aura  plus d’immortels. 

Le militaire acquiesça. 

— Je devais recevoir le traitement après l’anéantissement des Mutants  aux  pouvoirs  supérieurs,  souffla-t-il  d’une  voix blanche.  Votre  père  me  l’avait  promis.  S’il  avait  cédé  à  mes prières  plus  tôt,  j’aurais  connu  moi  aussi  cette  mort épouvantable. 

Il se tourna vers les Titans. 

— Est-ce  vous  qui  êtes  responsables  de  cette  tragédie, Seigneurs ? 

— Non, répondit Astyan. Nous ignorons ce qui s’est passé. 

— Je  crois  le  savoir,  dit  Emmanuel.  J’ai  étudié  le  corps d’Obrehem  Gallore.  Le  virus  a  été  apporté  par  le  nommé Corkwell,  celui  qui  avait  découvert  de  nouveaux  gisements  de pétrole en Balaska. Pour pouvoir y accéder, il a dû sacrifier des forêts  qui  faisaient  partie  d’un  parc  protégé.  Elles  n’avaient jamais  été  exploitées  par  l’homme.  Il  a  ainsi  réveillé  un  virus parfaitement  inoffensif  pour  l’être  humain  normal,  mais  qui s’est  attaqué  aux  immortels  en  inversant  la  séquence  ADN  de leur horloge biologique. Celle-ci avait été modifiée de manière à arrêter le processus du vieillissement. Le virus a provoqué une sénescence accélérée. Il doit avoir une durée d’incubation d’un mois à un mois et demi, ce qui a laissé le temps à Corkwell de venir  s’installer  à  Valte.  La  maladie  l’a  frappé  le  premier,  puis elle  a  touché  sa  femme.  Comme  le  virus  est  extrêmement contagieux et transmissible par voie aérienne, il s’est attaqué à tous les immortels de Valte. Pendant cette seconde incubation, Gostav  Hielmeth  s’est  rendu  sur  l’île  de  Phyladelphes  et  a contaminé les autres immortels sans le savoir. Par malheur, ils étaient tous là pour leur réunion annuelle. Ainsi ont disparu les Quatre-vingts Familles. 

— Il s’agit donc d’un accident ? demanda l’amiral. 

— En quelque sorte. 

— Un virus issu d’un endroit vierge de la Terre…, dit Pléionée. 

En fait, c’est elle qui s’est vengée. 

— On peut  dire  que,  d’une certaine manière, elle  a chassé les Marchands  du  Temple,  fit  Emmanuel,  songeur.  Et  sans  eux, sans  leur  cupidité  insatiable,  le  monde  va  pouvoir  être reconstruit  sur  de  nouvelles  bases.  Mais  l’humanité  devra prendre garde à ne pas retomber dans ses erreurs passées. Car je pense que Gaea ne leur offrira pas une seconde chance. 

— Qui est Gaea ? demanda Errol. 

— C’est le nom que les anciens Ghrecs donnaient à la Terre. Ils pensaient  qu’elle  était  un  être  vivant  dont  tous  les  autres faisaient  partie.  Cette  idée  est  corroborée  par  des  coïncidences troublantes. Ainsi le taux de salinité des océans et celui du sang humain sont identiques. Si cette hypothèse est fondée, alors les événements  de  ces  derniers  siècles  s’éclairent  d’un  jour nouveau.  Peut-être  faut-il  voir  dans  le  virus  du  suicide  la volonté  de  Gaea  de  se  débarrasser  d’une  maladie  nommée humanité.  Celle-ci  s’était  comportée  comme  un  cancer  dont  la seule guérison possible était de l’éliminer. Et Gaea a frappé de la manière  la  plus  offensive.  Même  si  le  virus  fut  fabriqué artificiellement par des criminels, ceux-ci n’avaient pas prévu sa mutation.  Et  ils  ont  été  détruits  par  une  arme  similaire  à  celle qu’ils avaient employée. 

— Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  pourquoi  a-t-elle  permis  à certains  humains  de  survivre  au  virus  du  suicide ?  demanda Errol. 

— Je  pense  qu’elle  ne  désire  pas  que  l’homme  disparaisse.  Il constitue l’être vivant le plus achevé  de sa création, le premier animal  doté  de  la  conscience  et  de  capacités  créatrices.  Sa disparition signifierait un retour de la vie en arrière et donc un échec. Mais l’homme a un avenir fabuleux, à condition de faire preuve de sagesse. 

Il montra, au loin, la ligne bleue des îles Handaman. 

— La  Terre  est  en  voie  de  guérison.  Nombre  d’espèces  ont disparu,  mais  d’autres  vont  apparaître.  Une  tâche  énorme attend les humains, car il faudra des siècles pour rendre à Gaea son visage d’autrefois. C’est peut-être pour cette raison qu’elle a conservé  la  vie  à  certains.  Mais  ils  ne  réussiront  à  créer  ce monde  nouveau  que  s’ils  acceptent  de  travailler  dans  la  paix, l’amour et le respect de la nature. 









Épilogue 



Ruisselante de perles d’eau glissant sur sa peau nue, Pléionée se  hissa  souplement  sur  le  rocher  où  Astyan  s’était  installé,  à l’ombre  d’un  bouquet  de  pins  parasols  embaumant  la  résine. 

Malgré  les  six  grossesses  qu’elle  avait  supportées,  la  jeune femme,  aujourd’hui  âgée  d’une  trentaine  d’années,  conservait un  ventre  plat,  des  cuisses  longues  et  fermes  et  une  silhouette de déesse. Sa démarche féline troublait toujours autant Astyan. 

Lorsqu’elle vint s’allonger à son côté après avoir secoué sur lui, en  riant,  sa  longue  chevelure  brune,  il  eut  envie  de  la  serrer dans  ses  bras,  de  caresser  sa  peau,  de  lui  faire  l’amour  une nouvelle  fois.  Mais  c’était  hors  de  question.  Derrière  elle arrivaient  six  petites  filles  âgées  de  quatre  à  neuf  ans,  toutes aussi  belles  que  leur  maman,  et  aussi  pleines  de  vie.  Les habitants  de  la  petite  île  de  la  mer  d’Helles  où  Astyan  et Pléionée avaient élu domicile les appelaient les Hyades. C’était le  nom  par  lequel  ils  désignaient  les  petites  fées  bienfaisantes qui hantaient une vallée légendaire de l’Hellenie voisine5. 

Onze  années  s’étaient  écoulées  depuis  leur  retour  de Thanata.  Mais  les  Titans  avaient  conservé  un  lien  avec  la planète  jumelle  de  leur  Terre.  L’année  précédente,  Emmanuel avait emprunté le portail spatio-dimensionnel du Triangle de la Mort  pour  leur  rendre  visite.  Ils  avaient  ainsi  appris  que  les 5  Selon  la  mythologie  grecque,  le  Titan  Atlas  et  la  nymphe  Pléionée eurent six filles appelées les Hyades, qui vivaient dans la vallée de Nysa. 

Ce fut à elles que Zeus confia le petit Dyonisos, futur dieu du vin. Elles l’élevèrent et, lorsqu’il devint adulte, Zeus, pour les remercier, les plaça dans le ciel. Elles forment depuis une constellation qui annonce la pluie lorsqu'elle approche de l'horizon. 



choses  avaient  commencé  à  changer  dans  l’autre  monde.  Le Consortium  avait  été  dissous  et  l’Organisation  mondiale  des Cités  avait  pris  de  l’importance.  Des  relations  prometteuses avaient  été  nouées  avec  Renaissance,  dont  l’expérience  réussie d’harmonisation  avec  la  nature  s’étendait  désormais  à l’ensemble  du  monde.  Partout,  on  replantait,  on  protégeait  les espèces  survivantes.  Phénomène  surprenant,  on  avait  assisté  à une  baisse  sensible  des  températures  trop  élevées  qui dévastaient les régions tropicales et équatoriales. 

— Rien ne peut expliquer cela, avait dit Emmanuel, sinon la volonté  de  Gaea  de  préparer  un  nouveau  paradis  pour  les hommes. Normalement, cette diminution aurait dû s’étaler sur plusieurs siècles. 

Shara  et  Josua  occupaient  une  place  importante  au  sein  du nouveau  gouvernement  de  Loston.  Ils  étaient  devenus  des célébrités.  N’avaient-ils  pas  en  effet  accompagné  ceux  que  l’on continuait  d’appeler  les  « archanges »  dans  leur  fabuleuse aventure ?  Ils  avaient  aussi  assisté  à  la  disparition  des immortels,  que  l’on  nommait  désormais  les  « parasites ».  Ils étaient  devenus  « ambassadeurs  privilégiés ».  Leur  rôle consistait  à  développer  les  relations  avec  les  autres  cités  de l’ancien  Consortium,  ainsi  qu’avec  celles  de  Renaissance.  On avait  ouvert  à  tous  le  réseau  de  communication  informatique réquisitionné  par  la  Compagnie  et  les  flots  d’information circulaient  librement,  permettant  des  échanges  d’idées,  de projets, un partage fructueux des connaissances. 

Les trésors artistiques que les immortels s’étaient appropriés avaient été répartis dans les grandes villes de chaque continent. 

On y avait créé des musées qui s’enrichissaient chaque année de milliers de pièces retrouvées dans les décombres des anciennes métropoles. Les archives historiques avaient été ouvertes, et les peuples  stupéfaits découvraient  avec  effarement leur passé, les guerres  qui  avaient  ravagé  les  antiques  nations,  la  véritable origine des Grands Fléaux. 

Les  cités  ne  craignaient  plus  l’Extérieur.  Plutôt  que  de combattre les populations désespérées qui survivaient au cœur de l’enfer, on leur avait tendu la main et offert de la nourriture et  du  travail.  En  conséquence,  les  attaques  suicides  des  Kamis avaient quasiment disparu. 

L’esclavage avait été aboli, ainsi que la monstrueuse pratique de la décérébration. On avait libéré tous les prisonniers. Chaque grande cité avait entrepris de redonner un visage humain à ses quartiers  périphériques.  On  avait  ouvert  des  milliers  d’écoles partout dans le monde. 

On  avait  renoncé  à  l’utilisation  du  charbon,  peu  à  peu remplacé par des éoliennes et par des barrages. Tous les navires fonctionnant à l’énergie atomique avaient été détruits. On s’était mis  aussi  en  devoir  de  récupérer  les  filets  dérivants  qui continuaient à faire des ravages dans les océans. 

Était-ce  un  signe  des  temps ?  Les  marins  d’un  navire traversant le sud de l’océan de la Tranquillité, le plus grand de la planète,  affirmaient  avoir  aperçu  un  animal  de  grande  taille accompagné par trois autres plus petits. Ils n’en avaient jamais vu  de  semblable  et,  d’après  la  description  précise  qu’ils  en avaient  fournie,  certains  savants  pensaient  qu’il  pouvait  s’agir de baleines bleues, une espèce que l’on croyait disparue depuis deux siècles. 

Dans  les  environs  de  Loston,  les  pluies  acides  s’étaient raréfiées, tant et si bien qu’on n’avait plus besoin de protéger les arbres  sous  des  bâches.  Des  pousses  vigoureuses  et  des  fleurs étaient apparues au milieu des champs de ronces et d’épineux. 

En quelques années, la végétation avait subi une métamorphose extraordinaire.  Les  oiseaux  et  les  petits  animaux  s’étaient multipliés.  Les  meutes  de  grands  chiens  sauvages  se  faisaient moins  dangereuses  pour  les  humains  en  raison  de  la réapparition du gibier. Bien sûr, il restait encore de nombreuses régions  dévastées,  et  il  faudrait  attendre  des  siècles  avant qu’elles  ne  redeviennent  habitables.  Mais  l’humanité  avait appris  la  patience.  Il  fallait  laisser  faire  la  nature.  Lentement, mais sûrement, celle-ci allait reconquérir les territoires perdus, qu’elle offrirait un jour à ses enfants. 

Le retour de celui que la légende avait baptisé Khrysos avait bouleversé  toutes  les  religions.  Les  différentes  familles  du Khrysostisme  s’étaient  fondues  en  une  seule.  On  avait abandonné  les  stériles  sujets  de  querelles  théologiques,  et  l’on était  retourné  aux  préceptes  fondamentaux.  Seuls  les  Puristes, sous  la  férule  de  Jorge  Stark  qui  s’obstinait  à  considérer Emmanuel comme un imposteur, continuaient à pratiquer leur religion  rigoriste.  Mais  leurs  adeptes  étaient  dix  fois  moins nombreux qu’autrefois. Le grand maître continuait néanmoins à lancer des imprécations et prophétisait pour bientôt le retour du 

« vrai » Khrysos et le rétablissement de la Vraie Foi. 

Philip Patterson, malgré son grand âge, avait éprouvé le désir de  visiter  le  monde  de  Renaissance,  qu’il  avait  découvert  avec émerveillement. Il avait noué de solides liens d’amitié avec Ulys Phergaud, et Rochefort était devenue son port d’attache depuis lequel il rayonnait sur tout le continent eyropéen. Dans chaque ville, il donnait des conférences, racontant sans jamais se lasser la formidable aventure qu’il avait vécue, et parlant d’Emmanuel avec son enthousiasme coutumier. Lorsqu’il ne voyageait pas, il étudiait jusqu’à ce que les yeux lui brûlent les quantités de livres que le Consortium avait interdits, romans, ouvrages historiques, essais, biographies. Il avait dépassé les quatre-vingts ans, mais conservait une belle santé. Emmanuel lui rendait régulièrement visite  et  Philip  prenait  plaisir  à  lui  parler  de  ce  qu’il  avait découvert. 

— Ma  vie  ne  suffira  pas  pour  connaître  toutes  les  richesses contenues  dans  ces  livres,  disait-il.  Mais  qu’importe,  chaque instant qui passe est une source de beauté et de paix. Pourquoi a-t-il fallu que l’humanité  subisse toutes  ces  horreurs  avant  de le  comprendre ?  Sans  doute  devait-elle  traverser  cette  épreuve pour devenir adulte. 



— Crois-tu  qu’un  jour  notre  planète  connaîtra  des  malheurs semblables ? demanda Pléionée. 

— Personne  ne  le  sait.  Emmanuel  m’a  confié  une  chose.  Il m’a dit : « Au début du vingt et unième siècle, tout était encore possible.  Si  les  hommes  avaient  eu  le  courage  de  prendre  les dispositions  qui  s’imposaient  à  cette  époque,  s’ils  avaient  eu l’intelligence  d’écouter  les  avertissements  des  sages,  cette tragédie  épouvantable  aurait  pu  être  évitée.  Mais  ils  ont privilégié  leur  intérêt  personnel.  Alors,  si  notre  propre  monde connaît un jour des dangers identiques, fassent les dieux qu’on réagisse  à  temps  avec  sagesse  et  qu’il  n’y  ait  pas  un  nouveau Jorge Buisson et sa clique pour diriger l’Améria et le monde. 



Sur  Terre,  les  Titans  avaient  choisi  de  s’établir  sur  le pourtour de la mer d’Helles, qui correspondait à la Médiaterra de  Thanata.  Ils  avaient  découvert  avec  surprise,  à  leur  retour, que  d’autres  Titans  étaient  eux  aussi  revenus  à  la  vie.  Ainsi avaient-ils retrouvé Kronos et Rhéa, Woodyan et Fraïa, Maerl et Vyvian et le géant allié, Athor. 

Les  Titans  étaient  convenus  de  ne  plus  intervenir  dans  les affaires humaines et coulaient des jours paisibles. Ainsi, Astyan et  Pléionée  s’étaient  installés  sur  une  petite  île  appelée  Yhtak, où vivait déjà une petite population de pêcheurs qui les avaient accueillis  avec  hospitalité.  Les  marins  thuléens  et  les compagnons  de  la  Titanide  s’étaient  mêlés  aux  autochtones  et plusieurs d’entre eux avaient pris femme parmi eux. 

Pour  la  première  fois  depuis  près  de  six  mille  ans,  tous  les Titans  étaient  enfin  réunis.  Tous,  sauf  une.  Anéa,  la  première compagne d’Astyan, manquait toujours. À plusieurs reprises, ils avaient  tenté  de  la  retrouver.  Leurs  recherches  n’avaient  rien donné. 

Un jour cependant… 

Mais ceci est une autre histoire. 







FIN 









Les grands fléaux, fiction pure 

ou avenir possible ? 



Le  lecteur  l’aura  bien  compris,  la  parabole  de  Thanata s’applique  en  réalité  à  notre  propre  Terre.  Les  événements décrits dans ce roman ne relèvent malheureusement pas tous du fantastique. Notre planète se trouve actuellement dans le même état que celui de Thanata au début de son vingt et unième siècle. 

Si  vous  souhaitez  en  apprendre  plus,  vous  pouvez  lire  le remarquable ouvrage de Hubert Reeves,  Mal de Terre,  paru au Seuil, dont je me suis en grande partie inspiré. L’avertissement qu’il donne est clair : la situation est alarmante. 

La  population  mondiale  connaît  en  ce  moment  un accroissement  qui  devrait  atteindre  son  point  culminant  vers 2050, avec dix milliards d’habitants. 

À cette époque-là, les réserves de pétrole seront épuisées. Mais l’émission  des  gaz  à  effet  de  serre  aura  provoqué  une augmentation de la température moyenne et des perturbations climatiques  dont  nous  ressentons  déjà  les  effets  (étés  torrides, fonte des glaciers et de la calotte polaire). 

La  pollution  des  nappes  phréatiques  s’aggrave  chaque  année. 

L’utilisation intensive d’engrais et de nitrates les détériore, et le problème de l’approvisionnement en eau douce se pose déjà. Il est à craindre que, très rapidement, l’eau soit la cause de conflits armés. 



L’Occident étant un gros consommateur de bois exotiques, la déforestation  massive  des  zones  tropicales  contribue  à  la dégradation du climat et provoque la disparition de nombreuses espèces végétales et animales (Amazonie, Asie du Sud-Est). 

Dans  les  océans,  baleines  et  grands  cétacés,  malgré l’interdiction  de  les  chasser,  sont  toujours  la  proie  des Norvégiens  et  des  Japonais,  sous  couvert  de  recherches scientifiques.  La  pêche  intensive  (chaluts,  filets  dérivants) menace  de  disparition  certaines  espèces  communes  (la  morue, par exemple). 

De sinistres imbéciles continuent de payer des braconniers qui massacrent éléphants et rhinocéros pour l’ivoire des premiers et les  prétendues  vertus  aphrodisiaques  de  la  corne  des  seconds. 

Pour des raisons similaires, on extermine les grands tigres et les gorilles de montagne. 

Les  marées  noires  et  les  dégazages  sauvages  continuent  de polluer  les  plages  parce  que  les  gouvernements  rechignent  à prendre 

les 

mesures 

draconiennes 

qui 

s’imposent : 

condamnation  des  États,  des  financiers  et  entreprises responsables.  Toujours  par  intérêt,  les  pétroliers  refusent d’indemniser les bénévoles qui risquent leur santé pour réparer leurs erreurs. 

La production de déchets non biodégradables transforme peu à peu notre monde en un gigantesque dépotoir. On ne sait pas se  débarrasser  des  résidus  nucléaires.  Un  peu  partout,  on installe des décharges dans les carrières désaffectées, et l’on se contente de recouvrir de terre ce qu’on ne peut détruire. 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  exemples.  La  liste  des  erreurs commises par l’homme serait trop longue à rapporter ici. Mais il faut  regarder  la  vérité  en  face :  nous  sommes  à  la  veille  d’un fantastique  bouleversement.  La  survie  même  de  l’espèce humaine est menacée. 



Les  responsables ?  Tout  le  monde  les  connaît.  Ce  sont  les grands groupes financiers, qui refusent de prendre les mesures draconiennes  indispensables,  pour  de  sombres  raisons  de 

« rentabilité ».  Monsieur  Bush  junior  n’a-t-il  pas  décidé d’augmenter  le  taux  de  cyanure  accepté  dans  l’eau,  parce  que son  élimination  reviendrait  trop  cher ?  N’a-t-il  pas  autorisé l’exploitation du pétrole de l’Alaska, quitte à détruire pour cela un parc naturel ? Il n’est malheureusement pas le seul. 

Certaines  grandes  sociétés  ont  pourtant  déjà  réagi  avec intelligence.  Car  les  solutions  existent.  Évidemment,  elles impliquent  des  mesures  contraignantes,  mais  notre  survie  en dépend. 

La responsabilité n’engage pas seulement les multinationales. 

Tous,  à  notre  niveau,  nous  pouvons  contribuer  à  améliorer  la situation.  En  agissant  de  manière  à  préserver  notre environnement  (entre  autres,  par  le  tri  des  déchets  et  la suppression  des  sacs  en  plastique  distribués  par  les  grands magasins…),  et  en  exigeant  des  élus,  dans  tous  les  pays  du monde,  des  actions  concrètes.  De  nouvelles  politiques  doivent être  menées  afin  de  modifier  notre  attitude  vis-à-vis  de  notre planète. Très vite ! 

Nous  devons  tous  être  conscients  d’une  chose :  l’homme  doit cesser  d’exploiter  les  richesses  du  monde  sans  réfléchir  aux conséquences  de  ses  actes.  S’il  n’apprend  pas  à  vivre  en harmonie  avec  la  nature,  si  l’Humanité  continue  de  se comporter  à  la  manière  d’un  cancer,  les  Grands  Fléaux  décrits dans cette fiction risquent de devenir une terrifiante réalité. 

Bernard Simonay 



























Si vous avez aimé ce livre, si vous 

souhaitez en apprendre plus sur mes 

autres romans, vous pouvez me rendre 

visite sur mon site internet : 

www.simonay.com 











Système de mesure atlante 

Longueurs et distances 



Le  système  de  mesure  des  distances  atlante  avait  pour référence la circonférence de la terre à l’équateur (soit quarante mille kilomètres). 

Par  ailleurs,  ils  utilisaient  un  système  hexagésimal,  c’est-à-

dire  de  base  soixante,  que  l’on  retrouvera  plus  tard  chez  les Assyriens, à qui nous devons encore aujourd’hui la division des heures  en  minutes  et  secondes.  Les  opérations  sur  la  base soixante  offraient  de  multiples  possibilités  de  calcul  et d’innombrables  mesures  secondaires, dont nous  ne présentons ici que les cinq plus importantes. 

L’équateur terrestre mesurait 3 600 « angles », ce qui permet de déduire qu’un angle valait 11,111 kilomètres. 

1 angle = 10 milles atlantes = 60 plèthres = 11,111 km 1 mille atlante = 6 plèthres  





= 1,111 km 

1 plèthre = 30 coudées atlantes    



= 185,18 m 

1 coudée = 20 pouces  







= 61,72 cm 

1 pouce  













= 3,09 cm 
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